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PRÉFACE  DE  L’AUTEUR. 


Le  but  de  l'auteur  en  écrivant  cet  ouvrage 
a été  non-seulement  d’éclairer  et  d'interpré- 
ter les  annales  primitives  du  Nord,  mais  en- 
core de  faire  ressortir,  au  milieu  des  progrès 
de  la  société  à cette  époque,  les  points  les 
plus  saillants  de  l’histoire,  qui, — bien  que 
négligés  ou  légèrement  traités  par  les  écri- 
vains de  France  et  d’Angleterre , — n’en 
jettent  pas  moins  une  lumière  vive  et  féconde 
sur  les  affaires  de  l’Europe  pendant  le  moyen 
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âge,  et  expliquent  l’origine  des  grandes  mo- 
narchies qui  forment  aujourd’hui  les  États 
les  plus  puissants.  Pour  atteindre  ce  but, 
l’auteur  à toujours  puisé  aux  sources  pri- 
mitives , aux  documents  originaux  trouvés 
dans  les  nombreuses  collections  des  savants 
et  des  Académies  du  Danemark,  de  la  Suède 
et  de  lalNorwége,  aux  anciens  chants  mytho- 
logiques, aux  Sagas,  et  surtout  au  grand  ou- 
vrage historique  de  Snorue  Sturleson,  écrit 
en  langue  Islandaise,  ou  vieux  Scandinave, 
qui  fut  en  usage  dans  les  trois  royaumes  du 
Nord,  jusqu’à  la  formation  des  langues  Da- 
noise et  Suédoise  actuelles. 

Ces  documents  embrassent  les  monuments 
historiques  des  premiers  temps,  — d’une  au- 
thenticité telle  qu’aucune  nation  de  l’Europe 
ne  peut  s’enorgueillir  d’en  posséder  de  sem- 
blables, — interprétés  et  compris  avec  un 
talent  que  ne  surpassent  ni  les  critiques  ni 
les  antiquaires  des  autres  contrées. 

De  plus,  l’auteur  a fait  de  fréquents  et 
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d'utiles  emprunts  aux  historiens  nationaux 
modernes  : — Schæning,  Sulim,  Geijcr,  Kafn, 
à l’histoire  des  Anglo-Saxons  de  M.  Turner,  à 
l’ouvrage  de  M.  Depping  sur  les  Expéditions 
maritimes  des  INormands,  et  enfin  à l’histoire 
de  M.  A.  Thierry  sur  la  Conquête  de  l’An- 
gleterre. Il  doit  ajouter  qu’il  a incorporé  dans 
son  ouvrage  deux  articles  écrits  par  lui  et 
insérés  dans  les  Quarterly  Reviews  de  Bos- 
ton et  de  Philadelphie  ; l’un  sur  la  Mytho- 
logie et  la  Littérature  Scandinave , l’autre 
sur  l’ouvrage  de  M.  Depping.  Il  a souvent 
consulté  avec  fruit  le  premier  volume  de 
rilistoire  Ecclésiastique  du  Danemark  et  de 
la  Norwége,  par  son  ami  le  célèbre  docteur 
Münter,  évêque  de  Seelande  ; le  Sagabiblio- 
ihek  du  professeur  P.  E.  Müller  (aujourd’hui 
évêque),  et  les  différentes  publications  des 
professeurs  Finn  Magnùsen,WerlaufF,  Schle- 
gel,  Rafn  et  Rask,  sur  la  mythologie,  la  lan- 
gue, les  lois  et  la  littérature  de  l’ancien  iSord. 
Il  avoue,  avec  orgueil,  — avec  plaisir,  — le 
puissant  secours  qu’il  a reçu  des  conseils  de 
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ses  confrères  et  amis  pendant  sa  résidence 
en  cette  ville,  — résidence  dont  le  souvenir 
se  rattache  pour  lui  aux  plus  heureuses  an- 
nées de  sa  vie. 

Copenhague,  avril  1831. 
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L'ouvrage  que  nous  présentons  au  public 
français  est  moins  une  traduction  qu’une 
nouvelle  édition  de  l’ouvrage  qui  parut  en 
langue  anglaise  à Londres  et  à Philadelphie 
(1831).  Une  circonstance  heureuse,  en  met- 
tant le  traducteur  en  rapport  avec  M.Whea- 
ton,  lui  a permis  d’enrichir  l’édition  fran- 
çaise des  notes  et  des  recherches  que  l’auteur 
réservait  pour  une  seconde  publication.  Une 
autre  amélioration  est  résultée  de  ce  con- 
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cours  réciproque.  Depuis  dix  ans,  en  efiPet, 
l’attention  de  l’Europe  lettrée  s’est  portée 
avec  ardeur  vers  l’étude  de  l’ancienne  his- 
toire du  Nord,  si  riche  eu  événements  et 
si  prodijjue  en  grands  hommes , mine  fé- 
conde dont  les  écrivains  précédents  n’avaient 
fait  qu’indiquer  l’existence,  et  qui  devait,  par 
ses  heureux  résultats,  réaliser  les  espérances 
des  critiques  et  des  savants.  Depuis  cette 
époque , chaque  nation  apporta  le  produit 
de  ses  recherches,  et  contribua  à poser  les 
fondements  de  l’édifice  commun.  En  Angle- 
terre, un  ouvrage  fort  important  , sous  le 
titre  de  « Scandinavia  , » fut  publié  en 
1838  par  M.  Wheaton,  conjointement  avec 
M.  Crichton  d’Edinbourg.  C’est  l’histoire 
ancienne  et  moderne  du  Danemark,  de  la 
Suède  et  de  la  jN'orwége , contenant  une 
description  géographique  et  physique  de  ces 
pays , des  renseignements  sur  la  mytholo- 
gie, les  mœurs  et  les  institutions  politiques 
et  religieuses  de  leurs  habitants.  En  Dane- 
mark , sous  les  auspices  de  la  Commission 
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Arna  Magnœane,  se  poursiiivait  la  publica- 
tion des  anciens  manuscrits  et  des  Sagas  de 
l’Islande  ; plus  tard  vinrent  les  profondes 
dissertations  de  M-  Finn  IMagnûsen  ; en  Al- 
lemagne, on  continuait  avec  zèle  et  succès 
les  recherches  déjà  commencées  sur  les 
mêmes  matières  par  les  savants  auteurs  de 
ce  pays.  La  France,  bien  que  plus  éloignée 
du  berceau  de  cette  histoire  , malgré 
ses  préoccupations  intérieures , suite  des 
commotions  politiques,  la  France  ne  res- 
tait pas  inactive,  et  de  sérieuses  publica- 
tions, — entre  autres  l’Histoire  de  la  Poé- 
sie Scandinave , par  M.  Edélestand  Du 
Méril  (Prolégomènes)  , ouvrage  d’une  éru- 
dition vaste  et  profonde,  troj)  peu  répandu 
par  l’excessive  modestie  de  l’auteur,  — ont 
prouvé  l’importance  de  l’Histoire  des  Hom- 
mes du  INord , où  chaque  peuple  retrouve 
les  traces  glorieuses  de  ses  pères.  Pour  les 
Danois  et  les  INorxvégiens , en  effet , c’est 
une  histoire  nationale  ; ce  sont  leurs  ancê- 
tres qui  , laissant  le  foyer  domestique  , 
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s’élancèrent  sur  le  reste  de  l’Europe,  qui, 
trop  faible  pour  résister  à ces  bordes  bar- 
bares , semblables  à un  torrent  débordé 
renversant  tout  obstacle,  se  soumit  à leurs 
armes  victorieuses.  Tout  semblait  les  pous- 
ser à l’émigration  , et  les  déterminer  à 
s’associer  à ces  expéditions  hasardeuses  et 
lointaines  qui  les  rendirent  si  redoutables. 
La  soif  du  butin,  le  besoin  du  pillage , la 

nécessité  d’obéir  au  penchant  de  leur 
esprit  aventureux  , sont  autant  de  mobiles 

puissants  en  harmonie  avec  leur  caractère 
sauvage  et  aventurier  ; plus  tard  des  rai- 
sons plus  honorables  et  moins  barbares,  — 
le  désir  de  la  gloire , la  prévoyance  de 
l’avenir,  — les  déterminèrent  à chercher 
ailleurs  que  dans  leur  patrie  des  moyens 
d’existence  durables  et  productifs.  Et  cepen- 
dant ils  quittent  la  mère-patrie,  pour  eux 
toujours  hospitalière,  dans  laquelle  ils  revien- 
dront tôt  ou  tard  , ou  pour  l’enrichir,  — 
en  fils  généreux  et  reconnaissants,  du  pro- 
duit de  leurs  conquêtes  étrangères , — ou 
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pour  solliciter,  dans  l’intérêt  commun,  des 
secours  qu’elle  ne  refusera  jamais , car  sa 
fécondité  est  inépuisable  ! Pour  l’Amérique 
du  Nord , c’est  l’histoire  de  sa  [)remière 
découverte , bien  des  siècles  avant  Chris- 
tophe Colomb  ; pour  la  France  et  l’Angle- 
terre, c’est  l’histoire  de  leurs  guerres  et  de 
leurs  résistances. 

Et  si  nous  parlons  de  l’Islande  , notre 
intérêt  redouble  encore  ; car  sa  colonisation, 
ses  causes  et  ses  résultats  sont  autant  de 
phénomènes  qui  ne  se  retrouvent  dans 
aucune  autre  histoire.  Cette  île  sauvage  et 
écartée,  qui , par  son  isolement , semblait  à 
jamais  exclue  des  bienfaits  de  la  civilisation, 
cette  île  eut  une  littérature  originale,  pleine 
de  fraîcheur  et  de  poésie,  longtemps  avant  le 
reste  de  l’Europe  ; bien  plus , les  semences 
de  cette  civilisation  jetées  sur  une  terre 
qu’on  croyait  ingrate  et  inhospitalière  , s’y 
fécondèrent  plus  rapidement  que  partout 
ailleurs  ! Comment  donc  justifier  ces  faits 
en  apparence  si  contradictoires  P comment 
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expliquer  ces  mystères  Jetons  un  coup 
d’œil  rapide  et  succinct  sur  son  histoire  et  sa 
dècouverle. 

Les  premiers  colons  établis  en  Islande 
appartenaient  à Taristocratie  la  plus  haute 
et  la  plus  indépendante  de  la  Norwége. 

Nous  apercevons  déjà  les  conséquences 
immédiates  du  rang  élevé  de  ces  émigrants, 
et  la  différence  fondamentale  qui  sépare  la 
colonisation  de  l’Islande  de  celle  des  autres 
contrées  ; aussi  les  particularités  remarqua- 
bles que  l’on  trouve  dans  les  institutions  et 
dans  l’histoire  de  l’Islande  ne  peuvent  s’ex- 
pliquer que  par  la  haute  position  de  ses  légis- 
lateurs. Dans  les  autres  pays  , les  habitants 
primitifs  étaient  un  mélange  de  toutes  les 
classes  ; et  dans  les  temps  modernes,  combien 
de  grandes  colonies  ont  été  fondées  par 
des  hommes  dont  les  successeurs  se  seraient 
contentés  de  ce  que  Thistoire  ait  pu  les  ou- 
blier, et  qu’une  antiquité  de  deux  mille  ans 
n’a  pu  ni  annoblir  ni  canoniser  (1)  ! 

(1)  Schœning.  — Uenderson’s  Travels  in  Iceiand  , vol.  I , 
p.  308-3*20. 
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L'émigration  , en  Islande  j fut  la  consé- 
quence de  la  plus  grande  révolution  poli- 
tique qui  ait  eu  lieu  dans  l'histoire  de  la 
Korwége.  Divisée , — si  l’on  peut  appeler 
divisé  ce  qui  n’a  jamais  été  joint , — en 
de  petits  royaumes  et  en  seigneuries  indé- 
{>endantes,  la  INorwége  fut,  non  pas  une 
contrée,  mais  un  amas  de  plusieurs  con- 
trées jusqu’au  temps  d’Harald , à la  belle 
chevelure , et  dont  le  père  llalfdan  avait 
été  le  chef  de  l’un  des  plus  grands  de  ces 
petits  royaumes.  L’ambition  d’IIarald , son 
orgueil  et  son  amour  propre , froissés  par 
les  railleries  et  les  dédains  d’une  princesse 
Worxvégienne  à laquelle  il  avait  fait  des  pro- 
positions de  mariage , lui  suggérèrent  l’idée 
téméraire  de  réunir  sous  son  sceptre,  par 
la  conquête,  tous  les  petits  Etats  ci-dessus, 
et  de  se  rendre  « souverain  aussi  indépen- 
« dant  de  la  Norwége  que  le  roi  Erik 
« l’était  de  la  Suède,  Gorm- le-Yieux  du 
U Danemark  et  Athelstane  de  l’Angleterre.  » 
Mais  ce  que  les  temps  modernes  ont  loué 
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comme  Pentreprise  politique  la  plus  gigan- 
tesque et  la  plus  digne  d’éloges , fut  inter- 
prété par  les  princes  de  la  Norwége  comme 
une  œuvre  de  tyrannie  et  d’oppression.  Il 
devint  l’ennemi  commun , — l’ennemi  de 
tous.  — Les  mécontents  formèrent  donc  une 
ligue , assemblèrent  leurs  armées  de  teiTC 
et  de  mer,  et  présentèrent  le  combat  à celui 
qu’ils  appelaient  le  tyran  ; mais  ils  étaient 
plusieurs,  — il  était  seul; — il  y avait  donc 
chez  lui  plus  d’unité  dans  les  conseils,  plus 
de  promptitude  dans  l’exécution;  puis,  au- 
cune rivalité,  aucun  ombrage;  il  n’y  avait 
qu’une  tête , il  y avait  mille  bras.  Il  livra 
plusieurs  batailles  aux  princes  confédérés,  et 
en  sortit  toujours  vainqueur.  Le  plus  déci- 
sif de  ces  engagements  fut  la  bataille  navale 
de  Hafursjord  (1),  où  Harald  mit  en  déroute 
complète  ses  adversaires  ; aucune  résistance 
sérieuse  n’était  plus  possible , la  ligue  fut 
rompue , et  llarald  vit  ses  désirs  accom- 


(1)  .Snorre , Haralds  Saga  ens  Haarfagra,  cap.  XIX. 
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plis,  il  était  roi  de  Norwége!  Les  princes 
Norwégiens  , cependant , étaient  vaincus , 
mais  non  soumis  ; iis  ne  pouvaient  oublier 
qu*ils  avaient  été  les  égaux  d'Harald  en 
pouvoir , en  dignité , en  naissance.  Comme 
lui , ils  avaient  été  souverains  ; ils  ne  pou- 
vaient accepter  l’idée  humiliante  de  devenir 
sujets.  Gomme  lui  , ils  descendaient  des 
Dieux , et  leur  orgueil  était  satisfait  de 
penser  que  ce  serait  une  impiété  , — un 
abaissement  de  leur  nature  divine,  — de  se 
soumettre  au  joug  de  l’esclavage.  Plusieurs 
préférèrent  donc  la  mort  à la  soumission. 
Ce  fut  une  consolation  pour  eux  à^être  tués 
sur  leurs  propres  domaines , lorsqu’ils 
croyaient  leurs  personnes  sacrées  , et  la 
mort  leur  paraissait  moins  amère  que  par- 
tout ailleurs  (i)  ! Les  plus  faibles  ou  ceux 


(1)  tiAt  falia  d eignum  sinum,-^  Tomber  dansle  domaine  d*un 
€tutre.i»  Cette  phi*ase  favorite  aux  princes  du  Nord,  et  que  Pon 
rencontre  si  souvent  dans  ies  Sagas , exprime  une  idée  chérie  , 
constamment  présente  k leur  pensée.  Un  prince  ou  un  chef  tué 
dans  ses  États  était  appelé  Sàmt  (Hbilagb);  s’il  monrait  ailleurs, 
il  était  non  saint,  pro&ne  (Urhbilags).  Même  après  l’intro- 

II 
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qui , ayant  moins  la  conscience  de  leur  di- 
gnité, ne  regardaient  pas  comme  une  hu- 
miliation de  ramper  aux  pieds  du  tyran , 
payèrent  hommage  à Harald;  mais  les  plus 
fiers , chez  lesquels  vivait  toujours  l’idée  de 
perpétuer  leur  ancienne  race  et  de  continuer 
leur  histoire  , allèrent  chercher  d’autres 
terres,  pour  y conserver  leur  indépendance; 
et  s’ils  n’espéraient  pas  reconquérir  un  pou- 
voir égal  à celui  qu’ils  avaient  perdu , ils 
laissaient  sommeiller  leur  vengeance  , et 
attendaient , du  moins , dans  l’ombre  et  le 
silence,  que  les  événements  leur  vinssent 

duction  (lu  CbristiaDÎsnie.  cette  plirase  resta  en  vigueur  ; i!  y a 
plus,  Snorre  Sturicson,  homme  d’uu  haut  rang,  et  par  consé- 
queut  bon  catholique  chrétien  , disait  de  saint  Olaf . — que 
l’Eglise  avait  canonisé,  — (]ue  son  seul  titre  au  canonicat  était 
d'avoir  été  tué  par  ses  sujets  dans  son  royaume  ; car  sous  hicn 
d’autres  rapports,  il  était  comme  son  neveu,  Haralri-le-Sévère, 
qui  fut  tué  dans  une  bataille,  prés  d’York,  et  dont  Snorre 
disait  qu’on  ne  pouvait  l’appeler  saint,  parce  qu’il  mourut 
pendant  qu’il  envahissait  un  royaume  étranger.  Il  avoue  cepen- 
dant que  dans  certains  cas , il  fut  le  meilleur  des  deux , et 
comme  homme  et  comme  roi.  Mais  comme  il  fut  un  homme  de 
génie,  il  est  probable  que,  s’il  edt  réussi  dans  son  projet  de  con- 
quérir l’Angleterre,  il  edt  eu  les  moyens  d’acheter  plus  que  le 
titre  de  saint.  [Repp,  on  the  Jury,  p.  155.  ) 
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en  aide , et  se  croyaient  moins  humilies 
parce  qu’ils  étaient  plus  éloignés  du  théâtre 
de  leurs  défaites. 

Les  colons  d’Islande  furent  donc  tous 
des  hommes  choisis.  Emigrant  d’un  pays 
supérieur  à ses  voisins  par  les  arts  et  les 
sciences  que  le  siècle  admirait , ils  furent 
les  hommes  les  plus  éminents  de  cette  con- 
trée, et  laissèrent  leurs  égaux  derrière  eux. 
L’ignorance  ou  l’aveuglement  peuvent  seuls 
s’étonner  que  la  poésie  d’Islande  ait  été, 
pendant  le  moyen  âge , plus  riche  et  plus 
cultivée  que  eelles  des  autres  nations;  — 
que  les  Islandais  aient  été  plus  intrépides 
navigateurs,  qu’ils  aient  été  reçus  et  hono- 
rés comme  des  hôtes  célèbres  dans  les  cours 
étrangères  qu’ils  visitèrent  ; — qu’à  Con- 
stantinople , ils  aient  été  capitaines  dans 
les  cohortes  étrangères  (1);  que  leurs  ou- 
vrages historiques  aient  été  supérieurs  à 

(!)  B«fc •/•/»>'. 
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ceux  que  le  moyen  âge  produisit;  — que 
leurs  luis  aient  été  meilleures  que  celles 
des  nations  voisines.  La  terre  d'Ultima 
Thule  n’est  pour  rien  dans  toute  cetle  su- 
périorité ; mais  ses  premiers  habitants  , 
hommes  de  talents  et  d’instruction,  écri- 
vaient des  histoires,  parce  que  leurs  faits  et 
gestes  étaient  dignes  d’être  conservés  ; — ils 
aimaient  la  poésie,  parce  que  leurs  passions, 
leur  langage , leurs  sentiments  , étaient  à 
la  fois  ardents  et  civilisés  ; ils  composaient 
enfin  de  bonnes  lois , parce  que  la  conscience 
de  ce  qu’ils  valaient, — l’ambition, — l’amour 
propre,  — attirèrent  de  bonne  heure  leur 
attention  vers  les  principes  de  la  justice. 

L’état  avancé  de  la  civilisation  en  Islande 
n’est  donc  ni  un  miracle,  ni,  — comme  l’ont 
prétendu  des  hommes  à esprit  étroit,  — le 
résultat  de  longues  nuits  et  de  l’oisiveté  ; 
mais  les  mêmes  causes  qui  avaient  ailleurs 
favorisé  le  développement  de  la  civilisation 


Digitized  by  Google 


PRÉFACE  DU  TRADCCTKl'R. 


XXI 


produisirent  de  grands  résultats,  même  en 
Islande  (i). 

N’avions-nous  pas  raison  de  dire  que  l’his- 
toire de  la  Scandinavie  justifiait  l’attention 
de  l’Europe  lettrée. 

M.  Wheaton , et  par  sa  position  et  par 
ses  travaux , ne  pouvait  rester  indifférent 
à cette  tendance  nouvelle  des  esprits.  Ayant 
résidé  longtemps  à Copenhague  comme  mi- 
nistre des  Etats-Unis  d’Amérique,  de  son 
poste  d’observation  il  enregistrait  tous  ces 
progrès  qui  venaient  justifier  ses  écrits,  et 
attendait  le  moment  favorable  de  publier 
ses  dernières  recherches. 

Cette  occasion  s’est  offerte  à lui  par  la  tra- 
duction française;  elle  contient  le  résultat  de 
ses  nouveaux  travaux.  11  a puisé  dans  la 
« Scandinavda  » les  matériaux  propres  à 
combler  les  lacunes  qui  se  trouvent  dans  la 
première  édition  des  Peuples  du  Nord;  il 
a suivi  soigneusement  les  progrès  et  profité 

(1)  Repp,  Trial  by  Jury,  p.  ISl  cl  passim. 
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des  travaux  savants  et  consciencieux  des  an- 
tiquaires Danois  sur  les  origines  Normandes, 
et  laborieusement  étudie  la  suite  des  an- 
ciens Sagas,  dont  la  publication  se  continue 
depuis  1831.  Son  attention  s’est  surtout 
fixée  sur  le  grand  ouvrage  du  savant  profes- 
seur Rafn , publié  à Copenhague  en  1837, 
sous  le  titre  à' Antiquitates  Americanœ,  et 
contenant  les  détails  les  plus  amples  et  les 
plus  curieux  sur  les  expéditions  et  décou- 
vertes des  Scandinaves  dans  le  Groenland, 
dans  les  régions  Arctiques  et  sur  les  côtes 
de  l’Amérique  du  Nord,  pendant  les  x«  et 
XI®  siècles. 

L’auteur  a pensé , en  outre , que  c’était 
commencer  d’une  manière  heureuse  l’His- 
toire des  Peuples  du  Nord , que  de  la  faire 
précéder  de  l’exposition  complète  de  cette 
mythologie  Scandinave , si  pittoresque , si 
allégorique , et  qui , par  ses  rapports  inti- 
mes avec  l’origine  de  ces  peuples , par 
l’influence  qu’elle  exerça  sur  leurs  insti- 
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tutions  , leurs  mœurs  et  leur  caractère  , 
justifie  l’importance  qu’il  lui  a accordée. 
Elle  sert  donc  d’introduction  à rouvrajje  ; 
c’est  comme  le  portique  du  temple. 

Enfin , l’auteur  a ajouté  un  dernier  cha- 
pitre entièrement  inédit,  retraçant  l’histoire 
des  expéditions  et  des  conquêtes  de  llohert 
Guiscard  et  des  autres  fils  de  ’l’ancrède  de 
Uauteville  à >iaples , en  Sicile  et  en  Grèce, 
jusqu’à  l’extinction  de  la  dynastie  Normande 
dans  le  midi  de  l’Italie. 

En  présence  de  ces  importantes  améliora- 
tions, le  traducteur  a senti  qu’il  devait  être 
à la  hauteur  de  la  tâche  qu’il  s’était  impo- 
sée, et  que,  lui  aussi,  devait  apporter  sa 
part  de  matériaux  pour  consolider  l’édifice. 
Il  n’a  reculé  devant  aucuns  sacrifices , de- 
vant aucuns  travaux  ; il  a pensé  que , pour 
mieux  illustrer  ces  expéditions  et  ces  décou- 
vertes , il  devait  joindre  à sa  traduction 
une  carte  d’après  la  géographie  Scandinave 
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du  moyen  âge.  Elle  a été  gravée  avec  un 
soin  remarquable  par  M.  Dufour  , un  de 
nos  plus  habiles  géographes  , et  le  tra- 
ducteur a mis  à sa  disposition  les  cartes 
originales  publiées  par  le  professeur  llafn. 
11  donne,  en  outre,  le  texte  de  la  célèbre 
inscription  Kunique , gravée  sur  un  rocher 
près  de  Rhode  - Island , ainsi  que  l’inter- 
prétation lumineuse  du  savant  archéologue 
Fini!  Magnùsen  , attestant  la  présence,  les 
faits  et  gestes  des  hommes  du  Nord  dans 
ces  parages , cinq  siècles  avant  la  décou- 
verte de  l’Amérique  par  Christophe  Colomb. 
Il  a,  de  plus,  ajouté,  pour  l’explication  de 
la  mythologie  du  Nord,  qui  sert  d’introduc- 
tion à l’ouvrage , une  carte  du  système  de 
l’univers  Scandinave , le  texte  d’un  alpha- 
bet Runique , et  des  traductions  complètes 
de  quelques  uns  des  anciens  chants  héroï- 
ques et  mythologiques  cités  dans  le  texte; 
suppléant  ainsi  aux  indications  qui,  pour  le 
lecteur  français,  auraient  été  trop  fugitives. 
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Ces  traductions  sont  tirees  de  l’ouvrage  de 
M.  Edelestand  Du  Méril,  sur  Thistoire  de 
la  poesie  Scandinave. 

Enfin , le  traducteur , sous  sa  responsa- 
bilité personnelle  , donne  un  aperçu  rapide 
du  pouvoir  judiciaire  et  des  compensations 
pécuniaires  chez  les  Anglo-Saxons.  Toute  la 
partie  comprise  sous  le  nom  de  INotes  et 
Éclaireissements  appartient  donc  entière- 
ment à l’édition  française  ; elle  a été , du 
reste,  approuvée  par  M.  Wheaton. 

Cette  double  tâche  est  achevée  mainte- 
nant. Depuis  longtemps  l’auteur  est  récom- 
pensé de  ses  travaux  et  de  ses  veilles  labo- 
rieuses par  le  suceès  qui  aceiieillit  son 
ouvrage.  Pour  le  traducteur,  au  contraire, 
l’épreuve  commence  ; déjà  il  a été  encouragé 
et  soutenu  dans  ses  travaux  par  l’amitié  dont 
l’honore  l’auteur  ; il  désire  plus  encore,  et 
s’il  lui  est  permis  de  préjuger  de  l’avenir 
par  le  souvenir  du  passé,  il  espère  que  cette 
œuvre  recevra  un  accueil  aussi  favorable 
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que  la  traduction  quMl  a publiée  en  1 834  de 
l’ouvrage  anglais  si  remarquable  de  John 
Allen,  intitulé  : « Recherches  sur  l’origine  et 
l'accroissement  de  la  Prérogative  Royale  en 
Angleterre.  » 

P.  G. 

Mars  1844. 
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MYTHOLOGIE  SCANDINAVE. 


Pour  bien  comprendre  l’histoire  des  peuples  Scan- 
dinaves, avant  leur  conversion  au  Christianisme  et 
pendant  leur  longue  lutte  avec  les  nations  de  l’Eu- 
rope Occidentale  déjà  converties,  il  faut  connaîti’e 
d’abord  le  système  du  Paganisme  qui  leur  fut  com- 
mun avec  les  tribus  Saxonnes  et  Frank  es  de  la  Ger- 
manie. De  tous  les  principes  qui  concourent  à former 
le  caractère  d’une  nation,  la  religion  est,  sans  con- 
tredit, le  plus  important.  Celle  qui  fut  professée  par 
la  grande  famille  nationale  des  Goths,  dans  les  deux 
branches  Scandinave  et  Teutonique,  est  tellement 
identifiée  avec  les  mœurs,  les  institutions  politiques 
et  militaires  de  ces  peuples , et  se  rattache  tellement 
à la  langue  qui  anima  la  poésie  riche  et  merveilleuse 
inspirée  par  cette  religion , que  nous  avons  jugé 
nécessaire  de  faire  précéder  notre  histoire  d’un 
résumé  succinct  de  sa  mythologie , de  sa  cosmogonie 
et  de  son  culte. 
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La  religion  primitive  des  nations  qui  habitaient 
la  Scandinavie  semble  présenter  une  forme  d’ado- 
ration plus  pure  et  plus  simple  que  celle  qui  survé- 
cut à l’apothéose  d’Odin.  Nous  avons  peu  de  docu- 
ments sur  ses  rites  particuliers  et  ses  doctrines  , 
« parce  que  toutes  les  tribus  des  Goths,  > dit  Tacite, 
« cherchaient  à cacher  le  plus  possible  leurs  mystères 
sacrés  aux  yeux  des  étrangers.  » Le  Dieu  suprême 
des  nations  Hyperboréennes , semblable  à la  Di- 
vinité des  anciens  Germains,  était  adoré  comme 
l’auteur  et  le  maître  de  l’iinivers;  son  pouvoir  était 
infini,  son  savoir  universel,  sa  justice  incorruptible. 
La  religion  défendait  de  le  représenter  sous  une 
forme  corporelle,  de  l’adorer  en  images  ou  dans  l’en- 
ceinte des  murs  et  des  temples.  Mais  c’était  seulement 
au  milieu  des  forêts  épaisses  et  solitaires,  dans  les 
bosquets  consacrés,  — en  présence  du  spectacle 
imposant  des  œuvres  de  la  nature,  — qu’il  acceptait 
sou  culte.  De  cette  Divinité  principale  émanait  une 
foule  d’êtres  inférieurs,  présidant  aux  éléments  et 
aux  opérations  de  la  nature,  et,  — intermédiaires 
intelligents  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  le  Dieu  et 
l’humanité, — agissaient  comme  messagers  du  bon  ou 
comme  instruments  du  mal.  On  achetait  leur<faveui' 
par  des  sacrifices,  afin  d’obtenir,  dans  une  vie  future, 
la  récompense  réservée  au  juste  et  au  brave.  Tel  était 
le  code  religieux  et  moi  al  des  Goths  et  des  Scythes. 
Insensiblement,  leur  symbole  de  foi  perdit  sa  pureté 
primitive  et  se  corrompit  par  les  superstitions  étran- 
gères, imposées  par  leurs  conquérants  comme  une 
marque  de  servitude,  ou  peut-être  aussi  empruntées 
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aux  nations  qu’ils  soumirent.  Ainsi  les  traits  de  la 
simplicité  première  du  Paganisme  des  Scandinaves, 
d’abord  naïfs  et  purs,  s’altérèrent  graduellement;  de 
nouveaux  Dieux  fui-ent  adoptés  en  même  temps  qu’ils 
reçurent  de  nouveaux  maîtres,  jusqu’à  ce  que  le  culte 
d’Odin  vint  remplacer  delinitivement  toutes  les  idolâ- 
tries précédentes  (1). 

On  trouve  un  exposé  particulier  de  ce  système. 
— qui  prévalut  pendant  sept  à huit  cents  ans,  jusqu’à 
l’introduction  du  Christianisme,  — dans  les  restes  de 
la  littérature  Islandaise,  où  se  eonsei*vèrent  toutes  ces 
brillantes  fictions  qui  constituaient  le  symbole  de  la 
religion  et  enrichissaient  la  poésie  des  nations  du 
Nord.  Un  ecclésiastique  nommé  Sœmund-Sigfusson, 
— l’Homère  de  la  Scandinavie , — qui  florissait  au 
milieu  du  xii*  siècle,  rassembla  et  consigna  par 
écrit  les  chants  et  les  traditions  orales  de  l’anti- 
quité. Ces  lais  et  ces  légendes  historiques  ne  formaient 
pas  un  poëme  d’unité  et  de  longue  haleine,  comme 
l’Iliade;  mais  consistaient  simplement  en  fragments 
détachés,  se  rapportant  aux  attributions  de  leurs 
Divinités  et  aux  exploits  de  leurs  héros.  Cette  com- 
position célèbre  est  appelée  le  vieil  Edda  ou  l’Edda 
de  Sœmund  (2),  pour  le  distinguer  du  petit  Edda  ou 

(1)  Tacite  Gerni.»  c.  9.  relloutier,  Histoire  det  Celtes,  (.  II,  c.  17. 

(9)  Sœmund  on  Sœmundr,  lalandait,  né  vers  1154-S7,  et  appelé  Hint- 
pTodTf  le  Docte,  à cause  de  l'étendue  de  ses  conoaitsaiices.  Il  avait  étudié 
en  France  et  en  Allemagne  ; on  dit  même  qu'il  visita  Tlome.  Le  vieil  Edda  a 
été  dernièrement  édité  avec  soin  et  iliimtrépar  b CooMTiission  Arna-Magiiœan 
de  Copenhague , société  littéraire  instituée  par  le  roi  de  Danemark  en  1772, 
et  qui  (ire  son  nom  du  célèbre  Arne-Magnùscn.  Il  visita  l'Islande  cii  1702-12, 
et  a laissé  une  grande  quantité  de  manuscrits  anciens  et  modernes  avec 
une  somme  de  10,000  dollars  destinés  6 éditer  et  k publier  les  plus  iropor» 
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Ëdda  en  prose,  attribué  communément  à Snorre 
Sturleson,  et  qui  foi  me  un  abrégé  explicatif  du  pre- 
mier. Son  contenu  embrasse  différentes  catégories 
de  poésie;  le  premier  est  le  Vôlu-Spa,  — l’oracle  ou 
la  prophétie  de  Vala,  — dans  lequel  la  naissance  des 
Dieux,  la  création  et  la  desti  uclion  de  l’univers  sont 
décrits  dans  un  style  sombre,  mystique  et  souvent 
inintelligible,  resseml)lant  aux  vers  de  la  sibylle. 

C’est  dans  ce  chant  mystique,  en  forme  de  dialo- 
gue, que  nous  puisons  tous  les  documents  relatifs 
à la  cosmogonie  et  h la  mythologie  sacrée  du  Nord. 
Nous  y lisons  qu’au  commencement,  un  chaos  (o) 
généi*al  enveloppait  l’univers  ; qu’il  n’y  avait  ni 
terre  ni  ciel  , mais  seulement  Tabime  sans  fond 
de  Ginnungagap,  et  les  deux  régions  de  Nijelheim 
et  Muspelheim  : cette  dernière,  demeure  du  feu, 
où  régnait  Surlur  (4)  ; l’autie,  contenant  le  puits 


lanls.  — Dcn  Ældre  Edda  oversal  og  forkiarol  , ted  Finii  Magnûscn  ( le 
vieil  Edda,  traduit  et  annote  par  Finn  Mngnùscn),  Kiobenhavn,  18âl-> 
23.  Edda  Sœmundar  Hins  Froda,  etc.  ( Edda  Rytlimica  sen  Anliqiiior,  etc.) 
Accedit  locupletissimiim  priscorum  Borealium  iheosophicæ  Mythologiæ  Lexi- 
con,  etc  , 1 1!  , t.  IV  ; llavniæ,  1828.  Voyez  la  note  2,  page  84. 

I.c  F.exicon  mythologique  est  un  commentaire  complet,  contenant  tous  les 
éclaircisscmeiils  nécessaires  sur  l'antiquité  Païenne  du  Nord.  Il  y a un 
siècle  cl  demi , Rc.<ciiius  et  Goranson  donnèrent  des  traductions  latines  de 
l’Eddu;  et  plus  récemment  Creutzer,  Abraharason,  Thorlacius,  Rask,  Mag- 
misen  et  d'autres  archéologues  instruits,  ont  consacré  leurs  talents  à l'in* 
terprétation  de  ces  curieux  documents.  Le  fonds  Arna  Magnœan  a servi  à 
publier  plus  de  60  volumes  grand  in4°  et  in-folio,  consistant  surtout  en 
Sagas  du  Nord,  conformes  aux  manuscrits,  avec  des  versions  latines. 

(3)  Le  chaos,  d'ymr,  tumulte  confus  ; yma,  combat,  ou  plutôt  hyma  , 
dormir. 

(•4)  On  fait  venir  son  nom  de  Surtr,  obscur  ; d'autres  commentateurs  lui 
trouvent  des  rapports  d'origine  avec  le  grec  'rtffTapçwv,  trembler  de  froid, 
et  le  mandschou  Tourtar , qui  a la  meme  signification,  cl  à I appui  de  celte 
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d’Hvergelmer , d’où  s’échappaient  douze  courants 
empoisonnés  {Ellivagar)  qui  produisirent  la  glace, 
la  neige,  lèvent  et  la  pluie.  I..a  chaleur  et  l’humidité 
combinées  formèrent  les  gouttes  qui  engendrèrent 
le  géant  Ymer  avec  ses  frères  les  Rimthursar  (les 
méchants),  qui  s’élevèrent  au  milieu  de  l’océan  sans 
bornes  de  vapeurs,  qui  remplissent  l’immensité  de 
l’espace.  Iæ  vache  Audhumbla  fut  créée  après  Ymer, 
qu’elle  nourrissait  de  ses  quatre  fleuves  de  lait , 
tandis  qu’elle-même  vivait  en  léchant  les  rochers 
couverts  de  sel  et  de  gelée  blanche.  En  trois  jours  fut 
engendrée  une  créature,  appelée  Bure,  douée  de 
beauté,  d’agilité  et  de  pouvoir.  Son  fils  fut  Borr,  qui 
épousa  une  géante,  et  fut  le  père  d’Odin,  de  Vile  et  de 
Ve  (5).  La  terre  fut  sa  fille  et  devint  sa  femme,  la 
mère  de  son  premier  né,  Asa-Thor,  l’invincible. 

Les  descendants  de  Borr  tuèrent  Ymer,  et  son  sang 
causa  un  déluge  qui  engloutit  tous  les  Rimthursar, 
excepté  Bergelmer,  qui  fut  le  père  de  la  race  des 
géants.  Les  Dieux  firent  le  monde  avec  le  corps 
d’Ymer,  la  terre  avec  sa  chair,  les  pierres  avec  ses 
os,  les  arbres  et  les  herbes  avec  ses  cheveux  ; avec 
sa  sueur , ils  firent  l’Océan , au  milieu  duquel  fut 
fixée  la  terre,  et  avec  son  crâne,  les  deux,  qui  furent 
divisés  en  quatre  parties,  plaçant  les  nains  Est,  Ouest, 


origine,  ils  citent  la  grotte  pleine  do  glaçons,  en  Islande,  appelée  Caverne 
de  Surir  {Surlarhellir).  Voyez  Edelesland  Du  Héril,  Hinioire  de  la  poéiie 
Scandinave,  Prolégomènes,  Paris,  1839,  p.  107,  note  2,  pour  la  valeur  de 
cette  étymologie.  (Noie  du  Traducteur.) 

(5)  Buri  n'avait  été  engendré  par  personne.  Odin  ne  itaquit  qn'aprés  U 
Nature;  il  en  est  de  mémo  de  Jupiter  et  de  Brahma.»  Du  Méril , p.  89. 

( Note  dn  Traducteur.  ) 
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Sud  et  Nord,  ù cliaque  coiu  pour  eu  soutenir  la 
voûte  ; de  sa  cervelle,  ils  formèrent  les  nuages;  avec 
ses  sourcils,  ils  élevèrent  Mid-gârd  (6),  la  demeure 
du  milieu,  ou  le  séjour  des  hommes. 

Déjà  le  chaos  n’existe  plus  ; il  y a création , mais 
incomplète,  mais  sans  proportion,  sans  éléments  de 
vie  et  de  durée.  Il  n’y  avait  ni  sahle,  ni  mer,  ni  eaux 
dormantes;  partout  manquaient  la  terre  et  le  ciel 
<}ui  la  couvre  ; l’espace  était  vide,  l'herbe  ne  poussait 
nulle  ]>art  (7),  les  astres  ne  conuaissaient  ni  leurs 
pouvoirs,  ni  leurs  fonctions,  ni  les  stations  qu’ils 
devaient  occuper.  Le  soleil  ne  savait  où  trouver  son 
palais , les  étoiles  ne  savaient  où  chercher  leur 


(6)  Mid-gàrd;  il  y avait  au-dasui  As-gârd , demeure  dc$  Dieux,  ci 
Vtgàrd,  la  dernière  terre , rhubilation  des  Géants.  Ce  nom  de  la  terre  se 
trouve  aut>si  en  Anglo>Saion,  Uiddangeard,  Co:dmon;  y.  12.  On  en  trouve 
encore  un  autre  exemple  dans  Warton,  t.  1,  p.  55,  cl  dans  la  ballade 
Écossaise,  Child  Rouland,  la  terre  est  encore  appelée  Ididle  eard;  lYor- 
ihem,  fUuit.,  p.  35)9.  — Voyci  ci*contre  la  carte  de  i’i'nivers  Scandinave. 

(7)  On  retrouve  le  chaos  dans  toutes  les  cosoiogouics  ....  Ovide,  Méta* 
morphoscâ , 1. 1,  v.  5,  dit  : 

Aniè  mare,  et  terras,  et,  quod  tegit  onmia  cœlum  , 

Unus  erat  toto  naluræ  vultus  in  orbe, 

Quem  dixere  chaos,  rudis  indigeslaqiie  moles  ; 

Nec  quidquam  nisi  pondus  iners. 

I.es  mêmes  idées  se  retrouvent  dans  un  fragment  en  vieux  haut  allemand 
dti  IX*  siècle  : 

F.ro  ni  uuas 
Noh  ufhimil , 

Noh  paum  noblicinig 
Noh  pereg  ni  uuas; 

Ni 

Nuh  fuiina  ni  scein 
Nüh  mauo  ni  liuhta 
Noh  der  roareuseo. 

Weêsobrtttmer  Gebet,  Ap.  Waekeroagoi  Altdetmehes,  Lêsebuch.  col.  67. 
Ed.  Du  Méril , p.  88*89.  (A'ore  du  Traducteur.) 
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demeure,  la  lune  ne  sjuait  point  quel  serait  son  em- 
pire. Cepenilaiit  Odiu,  le  Dieu  de  la  Lumière,  réunit 
tous  ses  frères  en  conseil,  et,  rceueillant  les  étin- 
celles de  Muspcllieim,  qui  voltigeaient  au  hasard  dans 
Giimuugagap,  ils  les  fixèrent  comme  étoiles  au  firma- 
ment. Ils  déterminèrent  aussi  les  noms  et  arrêtèrent 
l’ordre  des  saisons.  Natt  {la  Nnil)  épousa  un  des 
Ases  (8),  la  race  belle  et  divine,  et  leur  fds  Dag 
{le  Jour)  naquit  beau  comme  son  père.  Montés  sur 
deux  coursiers  de  couleur  différente,  ils  traversent 
alternativement  le  monde  eu  vingt-quatre  heures. 
Le  cheval  de  la  Nuit  est  Ilrhnfaxi  (à  la  crinière  cou- 
verte de  givie),  et  l’écume  distillée  de  sa  bouche 
forme  la  rosée  du  matin  ; le  char  du  Jour  est  traîné 
par  S/ifu/flÆi',  dont  la  crinière  étincelante  illumine 
le  ciel.  Un  vent  frais  placé  sous  leur  peau  donne  la 
fraîcheur  du  matin.  Le  soleil  et  la  lune  sont  guidés 
dans  leur  coui'se  par  les  deux  fils  de  Mundilfor. 

A l’extrémité  de  l’Océan,  était  Ut-gârd,  appelé 
aussi  Jotunheim,  habité  par  N'or  et  les  Géants;  on 
éleva  un  mur  ou  une  solide  forteresse  pour  le  séparer 
d’As-g.ird  (î)),  la  demeure  des  Dieux.  Là,  sous  la 
racine  de  l’arbre  du  monde  ( Yggdrasilf)  (10),  vivaient 
les  Nains  cl  les  Lutins,  les  démons  et  les  esprits 

(8)  Ates.  Dieu»  au  singulier;  Æsir»  Dieu , au  pluriel. 

(9)  Àt  gàrd,  demeure  des  Dicut. 

(10)  Oui  supporte  le  monde  : â'Yggr,  oom  tTOdiu,  et  drtuillt  portant  ; 

portant  Odiu,  Tàme  et  U ft)mbolisalion  du  monde.  Peul>^trc  a-t-on  fait  de 
son  clieval  la  colonne  de  TUnivers.  U ne  serait  pas  non  plus  impossiltle 
qu'Y^drasill  vint  d'y»  pluie,  et  de  drasitl.  Il  distille  la  rosée  qui 

tombe  dant  les  vallées,  dit  le  Vôlu  Spâ.  I.e5  lodous  avaient  un  arbre  my- 
tique  (un  pûpala,  bananier)  appelé  i4sAi;a/a,dont  le  nom  a ainsi  de  grandes 
rejscmblanres  avec  le  mol  Isl.niidais <lu frêne, fKd,  Du  Méril,  p.95.) 
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follets;  là  aussi  est  la  demeure  du  Sommeil,  qui  se 
lève  chaque  nuit  pour  clore  les  paupières  du  monde. 
Au  Nord,  se  tient  le  géant  Hrasveig  (une  espèce  de 
Vampire),  qui  dévore  les  cadavres;  sa  forme  est 
celle  d’un  aigle,  et  lorsqu’il  agite  scs  ailes,  il  produit 
les  vents  et  souille  les  tempêtes  désolantes.  Il  y avait 
neuf  cieux  et  neuf  terres;  dans  la  dernière,  habitait 
Héla,  la  Déesse  du  monde  souterrain  (11). 

Mais  jusque  ici  les  éléments  seuls  existent;  un 
instant  encore,  et  l’espèce  humaine  va  naître.  Odin, 
voulant  embellir  et  animer  l’univers,  crén  un  homme 
(ils/-)  et  une  femme  (Embla)  de  deux  pièces  de  bois: 
— ^un  frêne  (12)  et  un  aune  (lô),  rejetés  par  les  flots; 
ee  fut  là  le  premier  couple.  Odin  lui  donna  l’êmo; 
Hœnir  (Dieu  de  la  lumière),  la  raison;  et  Lodur 
(Dieu  du  feu,  de  lod,  feu)  lui  donna  du  sang  et  des 
couleurs  de  pourpre. 

Les  Dieux  habitaient  As-gârd,  l’Olympe  des  Scan- 
dinaves. Il  contenait  un  grand  nombie  de  cités  et  de 
palais;  le  plus  grand  et  le  plus  magniflque  était 
appelé  Gladheim,  ou  la  maison  de  joie;  il  y avait 


( 1 1)  Uélüf  SUc  de  Loki  et  (f  Anguritodi,  la  plus  terrible  des  furies,  la  J/or/. 
Elle  avait  un  cheval  iiuir  appelé  Uelkestr,  qui  rappelle  celui  de  l’Apora- 
lyp&e,  C.  V.  VI,  8.  — l)u  Méril,  p,  10t.  (.\o/e  du  Tradueteur.) 

(12)  Ask , frêne.  Ce  Mythe,  dil  Du  Méril,  peut  avoir  aussi  une  raisoa 
philulogiquc  , et  signilie  Amour  en  Turc.  T.e  Si>orra*EdJa , p.  10,  dit 
formellement  que  le  premier  homme  a>ait  été  fait  avec  du  frêne;  dans  la 
cosmogonie  Grecque,  les  hommes  étaient  aussi  faits  a\ee  du  frêne;  dans  la 
cosmogonie  Persane,  ils  étaient  sortis  d'un  arbre.  . Du  Méril , p.  94. 

{Sole  du  Traducteur.) 

(15)Embbi,  Aune,  peut  étixî  de  l’Islandais  Elrir,  aune;  cl frêne, 
par  fnélalbèsc  Emtia...  Voyez  à ce  sujet  la  dissertation  de  M.  Du  Méril , 
p.  94.  {^ote  du  Tyad^ieur.) 


- -j  by 


IJiTUOiaOTIOS. 


XXXV 


douze  sièges  pour  les  principales  Divinités,  outre  le 
trône  occupé  par  Âilfader,  le  Père  universel.  Le  palais 
des  Déesses  s'appelait  Vingolf,  la  dctneui  e de  l’amour 
et  de  l’amitié.  Dans  Alflicirn  habitaienl  les  Jutius  ou 
les  fées  brillantes,  race  distincte  des  noirs  génies  qui 
vivaient  sous  terre.  La  capitale  céleste  était  ombra- 
gée par  le  fameux  frêne  Yggdrasill,  le  plus  beau  et  le 
plus  gros  des  arbres,  dont  les  brandies,  s’élevant 
au-dessus  des  deux,  couvrait  et  sup|H)rlait  le  monde. 
.Sa  cime  feuillue  baignait  dans  une  onde  bleue,  et 
distillait  la  rosée  qui  tombe  dans  les  vallées.  Pour 
conserver  ses  rameaux  toujours  verts , il  était  arrosé 
]>ar  les  Nnrnes,  les  Destins  ou  Destinées  qui  dispen- 
saient à l’homme  les  différents  événements  de  sa  vie, 
— le  bien  ouïe  mal.  11  avait  trois  racines;  une  qui 
atteigaait  Nifelbcim,  où  Nidbogg,  un  serpent  mons- 
trueux l’étreignait  sans  cosse  dans  Hvergelmer,  la 
source  des  fleuves  infernaux;  une  autre  s’étendait 
jusqu’à  la  demeure  des  Rirnthui-sar,  sous  laquelle 
était  la  source  de  Mimir(  14)  (la  fontaine  de  la  sagesse), 
où  Odin  laissa  un  de  ses  yeux  eu  gage  pour  obtenir 
une  coupe  de  son  eau  , qui  donnait  l’inspiration  et  la 
sagesse;  la  troisième  s’étendait  jusqu’aux  Æsir,  et 
descendait  sur  la  terre  des  hommes  : au-dessus  était 
la  source  sacrée  d’Urd,  ou  fontaine  de  prescience (15). 
Là  vivaient  deux  cygnes,  les  auteurs  de  tous  les 
oiseaux  de  cette  espèce;  là  siégeaient  les  Dieux,  qui 

( li)  Voyez  la  sirophe  21  du  ('hanl  de  la  Sibylle.  Du  Mcril,  99  cl  note  4. 

(15)  La  Fonlaiuü  de  Prescience,  d'Urd,  la  première  des  Nornes  ou  d’vJo»^ , 
au  moins  les  Grecs  avaient-ils  une  fontaine  semblable;  Pausaoias,  Grœe. 
Des.  Acbait',  p.  4V0  Peut-^tre  lu  locution  vulgaire  du  Puits  de  la  Vérité 
se  raltache-t-trllc  ce  mythe. 


Diûitir.-rd  by  GoOglc 


xxxvr 


IX  rUODlTTION. 


fa  traversaient  cfia([iie  jour  à cheval  sur  le  jioiit 
sacré  de  Bafrost  (rarc-en-ciel),  qiicicsgéanisn’osaient 
jamais  franchir.  Dans  un  palais  plus  rapproché  de  la 
terre  vivaient  trois  vierges  Nornes  , issues  de  la 
fontaine  d’Urda  : tW,  le  passé;  VerdandI,  le  présent. 

Sknld , l’avenir,  qui  gouvernent  le  monde  et  me- 
surent la  vie  : ce  sont  elles  qui  font  les  destinées  des 
enfants  des  hommes. 

Cet  arbre  céleste  était  cependant  destiné  à souf- 
frir ; ses  bourgeons  étaient  rongés  par  les  jeunes 
faons , ses  racines  par  les  serpents  vénéneux  ; tandis 
qu’un  écureuil,  montant  et  descendant  sans  cesse, 
semait  la  discorde  entre  l’aigle,  qui  se  tient  en  haut 
des  grosses  branches,  avec  un  faucon  perché  sur  s.a 
tête,  et  le  grand  serpent  (Midg;irdsormen  ou  Jor- 
mungandar  (iG),  qui  entoure  le  monde),  monstre  lei  - 
restre  qui  rampe  en  bas  tout  jirès  de  l’ablme. 

De  toutes  les  Divinités  qui  habitent  As-G.-ird,  la 
première  et  la  plus  puissante  est  Omx  (17),  le  Jupiter 
et  le  Mars  du  Nord,  Allfader,  le  père  de  tous  les 
Æsir,  le  créateur  et  le  chef  de  runivers,  le  Dieu  des 
batailles,  et  le  patron  des  arts  et  de  la  magie.  Les 
livres  sacrés  lui  donnent  plus  de  cent  vingt  noms  et 
attributions , mérités  dans  le  cours  de  ses  aventures, 
et  tirés  du  nombre  immense  de  ses  adoi*ateura  dans 

Jormungand , le  inoiisirc  Icrrcslre;  MidgarUxoriH,  le  sergrnl  qui  en- 
toure le  monde.  G'élaii  d'abord  b pcrsomiiticalion  de  l'Océan,  qui  enve- 
k»p|>c  b terre  et  rejoint  sa  téle  avec  5ü  queue;  dans  récriture  allégorique 
des  Kg}plienf,  l'univers  était  représenté  par  un  serpent.  Les  Indous  crojoicnl 
aussi  h ce  monstre,  qu'ils  appebieiit  Vasuki.  Toye:  le  Maho  Bharata. 

( !\'ote  du  TraducteMr.) 

(17)  roÿcs  Du  Méril,  Hi>loirede  la  poésie  Scandinave  pour  les  difTérenies 
attributions  J'Odin,  pp.  50-94. 
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K‘s  üifîércutes  coiilrécs.  De  sou  Irouc,  appelé  Lids- 
Uialfa,  — lii  terreur  desualious,  — il  pouvait  embras* 
>ei'  le  monde  entier.  Deux  eorbeaux,  Ilugin  (l’esprit) 
et  Munuiii  tla  mémoire),  se  tiennent  constamment 
sur  son  épaule,  et  lui  murmurent  à l’oreille  tout  ce 
qu’ils  ont  vu  et  entendu  dans  leurs  excursions  jour- 
nalières sur  la  terre  des  Itommes. 

Sa  bile  Frifjga  (18)  (la  terre)  devint  sa  femme  et  la 
mère  des  Æsir;  leur  jM-emier  né  fut  Thor  (19),  le  plus 

(18)  Frigga,  déesse  de  la  terre  cl  delà  volupté  cl  fcinDic  d’Odin.  Son  nom 

|»cut  venir  de  l'Irlandais  Freya»  la  féconde  ou  la  fécondante.  Un  mjmisrrii 
du  Skalda  parle  d'un  oiseau  qui  lui  aurait  été  consacré  (Lex.  m)lbol.  p SIG), 
peut  être  e&l*cc  le  friquet,  espèce  de  passereau  dont  la  lascivité  est  prover* 
Liale  en  Normandie  (Du  Méril,  p.  ICI  ).  (Aot«  du  Traducteur,) 

(19) Tbor,  personnUicalioode  loutus  les  forces  de  la  nature;  vo)cz  l'hland, 
àiythuM  von  Thôr.  Il  avait  la  puissance  et  la  force  de  vaincre  tout  ce  qui  est 

vivant,  Doemis;  IX.  Son  nom  est  civlatiicment  d'origine  orienlalc On 

ne  peut  douter  qu'il  ne  fût,  ainsi  que  Jtq>iter,  la  pert>onniiicalion  du  ton- 
nerre; sou  marteau  sans  nanebe  n’est  pas  autre  citose  que  la  foudre.  Daus 
la  Mythologie  élrtn^qiie,  l'angn  exterminateur  est  rcpréseitlé  aussi  un  mar- 
teau à la  main.  J.  Von  llamnier,  Jahrbùcher  der  I.iicrnittr,  I.  LIX,  p.  58. 

Un  passage  de  Yirgilius  Maro  Grammalicus  jetle  un  nouveau  jour  sur  la 
>igiiiiicalioQ  de  son  nom  : Quod  giaxc  dicitur  Tlironus;  unde  cl  qui  in  co 
seiiet  Tbors,  id  est  rex,  ixsminatur. 

Mallet,  Eddot  p.  88.  89,  nous  apprend  que  Thorom  en  phénicien,  et 
Toron,  dans  la  langue  des  montagnards  écossais,  sigtiifîenl  Tonnerre  ; en 
breton  c*cst  Taran.  Le  dieu  principal  tics  LellOos  s'appelait  77;urapi7/a  ou 
Thorawivita  : c’éu.il  le  Touuant  ; il  était  invisible  et  avait  les  all(*s  d'un  oi- 
seau. Jupiter  était,  comme  on  sait,  symbolisé  fmr  un  aigle , cl  l’on  a souveid 
représenté  la  foudre  avec  un  aigle.  I.e  Sc\lum  Majus,  dont  le  nom  vulgaire 
est  Joubarbe,  Jovis  barba,  s’appelle  en  allemand  Doniicrbarl,  barbe  de 
Tbor,  et  Jupiter  est  nommé  ■)%(  Trotte  (Suppl,  voyez  897),  comme  Thor  daus 
le  Votû-Spàt  str.  L : Mavgr  Ulodyuiar.  Il  reste  encore  bors  de  la  Scandinavie 
quelques  traces  du  culte  de  Thor;  le  Thurtdny  de»  Anglais  lui  était  ccr- 
latneoicnt  consacré , et  il  y a d.iiis  le  ^Ye^lmorcla^d  un  endroit  appelé 
Kirbithurt , que  l'on  nommait  autrefois  Kirk  by-Thor.  On  y a trouvé  une 
médaille  sur  laquelle  était  gravé  Thort  gnt  lueiix,  l'image  du  Dieu  Thor; 
U»im«len,  Britarmia^  Col.  C9â,  traduction  de  Gibson.  (Du  Méril,  Histoire  de 
la  poésie  ScaiKltnave  » p.  98»  note  2).  (lYofe  du  Traducteur.) 
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actif,  le  plus  léger,  le  plus  fort  et  le  plus  brave  des 
Dieux  et  des  hommes.  Il  préside  aux  saisons  et  à l’air, 
lance  le  tonnerre,  et  protège  riiumanilé  contre  les 
atta({ues  des  géants  et  des  mauvais  génies , avec  les- 
quels il  est  en  guerre  continuelle.  Dans  son  palais, 
appelé  Trudvangr  (à  l’abri  de  la  teneur),  étaient 
cinq  cent  quarante  chambres;  son  char  était  traîné 
par  deux  boucs,  et  il  était  armé  d’une  massue  ou 
bâton,  Miolner  (le  maillet  sans  manohe,  personnifica- 
tion do  la  foudre) , semblable  à un  marteau  qu’il 
maniait  avec  des  gants  de  fer,  et  qui  revenait  de  lui- 
méme  dans  sa  main  chaque  fois  qu’il  le  lançait  à la 
tête  de  ses  ennemis.  Il  possédait  une  ceinture  appelée 
le  ceinturon  de  la  valeur,  qui  doublait  sa  force  et 
ranimait  sou  énergie  épuisée  dans  le  combat. 

Balderi^),  le  second  fils  d’Odin,  leDieudu  soleil 
était  le  plus  gi-aciî'ux,  le  plus  éloquent,  le  plus  aima- 
ble et  le  plus  pacifique  des  Dieux.  Doué  de  toutes 


(2()  Dnldfr,  Laldur  oi\  BollditTf  sec  ond  fils  trOtlin  el  de  Friggn.  Soleil,  Dieu 
du  Soleü;son  nompeul  \tuirde  Boltdr,  puissant,  heau,  ou  tU'.Bal,  flamme, 
quoicpi'une  origine  orientale  nous  semble  plus  probable.  Les  Phéniciens 
adoraient  le  Soleil  sous  le  i.om  de  lUial;  craprés  le  Scholiaslc  d*.F.schy!c 
et  Hesycliius,  .*tp.  Vossiiis,  De  orightr.  tt  progrexsu  Idototriœ  , lîallen 
signifie  roi  en  persan,  et  celle  explicalion  est  confirmée  par  Sexiiis  Empiri- 
eus,  l.  1,  r.  )5;  Ilaldiir  sérail  alors  une  conlrarliun  de  Ilaabndtir,  en  hébreu 
mt  en  persan  , noble  brillant,  le  roi  brillniit,  le  roi  du  feu  ; il  pourrait  venir 
aussi  du  Sanscrit , être  fort,  ou  du  Persan,  (ils  Tn  auiro  Lit  prouve  la 
liaison  entre  le  cnile  du  Soleil  en  Orient  et  celui  des  Scandinaves.  Ils  céic- 
braienl  le  soUliee  d'été,  comme  les  Persans,  en  ailiimaiit  d'immenses  bûchers 
{ c'est  probablemeiil  l'origine  des  feux  Saiiit*Jean  ) , c‘l  l'un  sait  par  le 
i(‘rooignage  de  Diodore  de  Sicile,  t.  1,  p.  IDO,  que  les  Égyptiens  immolaient 
des  hommes  rottges  (tic  là,  sau^  iloute,  l'épi(l»cle  de  Baldur,  Diodgrom  tiNor) 
a Üusiiis,  c’e>(n‘dirc  sur  la  lombc  d'Osiris;  Jablonski,  Lexicon  vocum 
P*  ‘‘t  y^oega,  De  Oi>eiigcis^  p.  (l)ii  Méril,  p.  lUJ,  n*  I 

( Sotr  du  Trudiitfvur.  ) 
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les  qualités  physiques  et  morales,  rien  i/cgalait  sa 
beauté,  qui  projetait  des  rayons  do  lumière  ; ses  yeux 
i csplendissaiont[d’un  lustre  plus  brillant  que  l’étoile 
tlu  matin,  et  les  poils  de  ses  sourcils  étaient  comparés 
aux  plus  blancs  des  végétaux.  A lui  le  pouvoir  d’apai- 
ser les  tempêtes  ; sa  sagesse  et  sa  douceur  lui  assu- 
raient la  prééminence  sur  les  autres  Æsir,  et  ses 
décrets  une  fois  rendus,  rien  ne  pouvait  en  détourner 
les  effets;  mais , étranger  à leurs  colères,  indifférent 
à leurs  querelles,  peu  désireux  d’épouser  leurs  pas- 
sions sanglantes  et  guerrières , il  assistait  rarement 
aux  assemblées  des  Dieux.  Son  bonheur  était  de 
vivre  ignoré  et  tranquille  dans  son  palais  de  Brci- 
dabiik  (large  et  brillant),  dont  la  position  était  indi- 
quée par  une  zône  éclatante,  qui,  pendant  les  nuits 
sereines,  brillait  à la  voûte  céleste. 

Les  autres  Divinités  qui  complétaient  la  mytho- 
logie du  Nord  étaient  d’un  ordre  inférieur.  Niord,  le 
Neptune  Scandinave,  commandait  a l’Océan  et  aux 
vents  ; il  était  adoré  par  ceux  qui  cherchaient  leur 
fortune  sur  les  mers,  et  dans  les  ressources  de  la 
pêche.  Son  fils  Freyr  (21)  présidait  a la  pluie  et  nour- 
rissait de  son  influence  fécondante  les  diverses  pro- 
ductions de  la  terre.  11  possédait  une  épée  fameuse 
<(iii  sortait  seule  de  son  fourreau  et  jonchait  la  terre 
de  cadavres.  Brâgi  (l’Apollon  de  cette  mythologie) 
était  le  Dieu  de  l’Éloquence,  de  la  Sagesse  et  de  la 


(21)Dicu  delà  fécondilc,  cl  par  cunséqucnl  d» la  volupté,  de  frœ,  graine, 
fcmcncc.  Chez  les  anciennes  populations  des  bords  du  Borjsiliène,  on  ré* 
pandait  des  grains  de  toute  espèce  sur  la  télé  des  nouvelles  mariées.  Thor. 
J.icitis,  AiitiqiiHatum  Borealium  specimvn,  IV,  p.  208.(iVo/e  du  Traducteur.^ 
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Poésie.  Tyr  surpassait  toutes  les  Divinités  en  courage 
et  en  hardiesse;  dispensateur  de  la  victoire,  il  était 
le  patron  sanglant  des  héros.  Dieu  des 

Ténèbres,  bien  qu'aveugle,  possédait  une  gi*ande 
force;  F/V/î/r-Ze-SZ/cwc/ci/j:  pouvait  marcher  dans  les 
airs  ou  sur  les  eaux  : Vile  et  IJIlir  étaient  renommés 
pour  leur  adresse  à tirer  l'arc  ; ce  dernier  était  le  pa- 
tron des  duels , et  si  expert  à se  servir  de  patiiis, 
qu’il  devançait  la  rapidité  de  la  foudre.  Foresliy  le  fils 
de  Bîdder  , avait  pour  mission  de  maintenir  la  paix 
parmi  les  mortels;  ceux  qui  s’en  apportaient  a lui 
pour  décider  leurs  différends,  s’en  retournaient  mu- 
tuellement satisfaits.  Il  habitait  le  palais  appelé  Glit- 
ner,  qui  était  soutenu  par  des  piliers  en  or  et  couvert 
d'un  toit  d'argent.  La  plus  infime  de  ces  Divinités  était 
Heimdallr,  le  portier  on  la  sentinelle  d’As-gard,  qui 
habitait  dans  la  forteresse  céleste  (lliminsbiorg)  à 
l'extrémité  du  pont  sacré  de  Bafrosl.  Son  devoir 
était  de  garder  l’entrée  du  ciel  et  d’empccher  les 
géants  de  forcer  le  passage  à travers  l’arc-en-ciel. 
Sa  vue,  également  perçante  de  jour  et  de  nuit,  em- 
brassait un  rayon  de  cent  lieues,  et  son  oreille'  était 
si  fine  qu’elle  entendait  naître  la  toison  sur  le  dos  des 
brebis , et  le  gazon  pousser  dans  les  prairies.  D'une 
main  il  tenait  une  épée,  de  l’autre  une  li*ompette, 
dont  le  son  retentissant  l éveillait  runivers  et  appelait 
les  Dieux  au  combat. 

Le  nombre  des  Déesses  (Asyniei  ) était  de  douze,  et 

(22)  HauduTf  fils  d'Odin,  Skaldq,  p.  105.  il  élait  aveugle  clic  Dieu  des 
ténebros  suivant  M.  Finn  Magnùscn.  Eddolœrev,  t.  III,  p.  12,  20  et  40. 
PciJl-ôtre  èon  nom  vient-il  de  Haudr,  Haudur,  Terre,  corps  opaque.  Chez 
Us  Grecs,  AJr,(  élait  le  nom  de  Pluton.  (Du  Illéiil,  p.  100)  (V.  du  Tr.) 
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chacune  avait  une  fonction  particulière.  Après  Odiu, 
la  première  en  puissance  et  en  vénération  était  sa 
chaste  épouse, — Frigga,  la  Junon,  la  Cérès  des 
Scandinaves,  — qui  recevait  après  leur  mort  les 
femmes  qui  se  distinguaient  pai*  une  héroïque  fidélité. 
Elle  était  Déesse  de  la  Fertilité  et  de  la  Fécondité. 
Gna  était  la  messagère  qu’elle  dépêchait  sur  terre 
pour  exécuter  ses  ordres;  Fy //a  était  chargée  de  la 
garde  de  sa  toilette,  et  était  admise  dans  ses  secrets 
ies  plus  importants.  Freya,  la  fille  de  Niord,  souvent 
confondue  avec  la  femme  d’Odin,  était,  après  elle, 
la  première  en  honneur  et  en  dignité.  Elle  était  la 
Vénus  du  Nord,  — la  mère  de  toutes  les  joies  conju- 
gales, la  dispensatrice  des  mariages  heureux  et  des 
accouchements  faciles.  Délaissée  par  Odur,  son  mari, 
elle  pleurait  sans  cesse  son  abandon,  et  ses  pleurs 
étaient  des  gouttes  d’or  pur.  Elle  réclamait  une  part 
de  ceux  tués  en  guerre  ; car  c’est  souvent  un  amour 
malheureux  qui  pousse  les  victimes  au  milieu  de  la 
mêlée.  Sous  le  nom  de  Vanadis,  elle  était  la  Déesse 
de  TEspérance.  Idunna,  la  femme  de  Bragi,  offrait 
aux  Dieux,  dans  des  vases  d’or,  les  pommes  célestes 
qu’ils  mangeaient  pour  éloigner  la  vieillesse  et  perpé- 
tuer leur  immortalité.  Vara  présidait  à la  sainteté  du 
serment  ; Siona  rendait  les  amoureux  sincères  et 
fidèles;  Lojna  était  la  Déesse  des  réconciliations; 
Snotrn  dispensait  la  prudence  et  les  bonnes  manières; 
Synia  était  la  portière,  et  Eyra  préparait  les  simples 
pour  les  Dieux  malades. 

Outre  ces  Déesses,  il  y avait  douze  Valkviies  (25) 


(ir>^  Valki/r,  iingiilicr;  Valkyrur,  pluriel.  Les  Valkyric^  Skiild,  l’;i- 
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(qiii  cl)oisit  les  corps  sans  vie).  Nymphes  du  Paradis, 
dont  les  fondions  consistaient  à assister  les  braves 
pendant  la  bataille,  et  à enlevci'  leurs  cadavres  pour 
les  conduire  au  F«//ia//a (24) (Palais  des  Élus).  Ce 
(Kilais  d’Odiu , asile  des  guerriers  (Ëinberiar)  qui 
avaient  mérité  l’immortidité,  s’élevait  resplendissant 
(le  lumière  au  milieu  des  nuages.  < Il  avait  cinq  cents 

< portes  et  quarante  de  plus,  si  larges  que  huit  héros 
« [Kiuvaient  marcher  de  front,  suivis  d’une  foule  de 

< sjiccdtcurs.  » Toute  celte  multitude  était  nourrie 
du  lard  de  Scrimner,  le  porc  sauvage,  qui  suiEsait 
[)Our  tous;  car,  bien  que  dépecé  chaque  matin,  il 
renaissait  en  entier  tous  les  soirs.  Odin,  le  père  de 
tous,  ne  prenait  d’autre  nourriture  qu’une  coupe  do 
vin  qu’il  vidait  sans  cosse,  laissant  sa  j)ortiou  de  lard 


T(*iiir;  SAattÿul,  Ia  sublime;  Cunnur,  la  bataille;  ///Ma,  Tcclalantc  (persoo- 
niiicalion  de  la  l>alaille  chez  les  poètes);  Caundaif  la  discorde;  GeirSkaa- 
ffult  celle  qui  élève  la  lance,  clc.  Les  V.ilkyries  conduisaicut  les  morts  au 
Vnllialla  : leur  nom  vie.  l de  Ko/,  corps  sans  vie,  et  de  Kiora,  choisir.  U j 
eu  avait  treize  suivant  lo  Grimnis-mâl,  strophe  XXXV|,ct  celles  que  nous 
venons  de  citer  n’en  fuisaienlp.is  partie:  h;  SA;a/da,  p.  Slâ,  eu  ciie  encore 
tiavantage.  On  les  ap(»claicnt  Nymphes  d'edi!)  parce  qu'il  était  le  Dieu  des 
Ktiailles, 

Elles  claieiit  investies  iFune  force,  d’une  prescience  supérieures  h rhu* 
manitê,  et  de  la  puissance  do  traverser  les  airs  et  les  mers;  mais  la  force 
supérieure  des  Vnlkyiies  tenait  à leur  plus  noiilo.  natorc;  quand  clics  par- 
É'igeaient  les  faiblesses  de  l'humanité,  elles  redevenaient  des  femmes  ordi- 
naires, : telles  >orit  Urunhild  du  ^sibtlunge  iVof,  et  Cyi.c  Dryda  , femme 
d'OIfa.  V.  5î*ti7  et  suivants.  ( Du  Méril,  99,  125).  (A'ofe  du  Trad.) 

(2i)  Son  nom  vient  de  ru/,  choix,  de  //ô//,  Hall,  palais;  le  palais  des  élus 
et  les  élus  étaient  les  plus  braves. 

Ses  murailles  brill.iient  au  loin  comme  l'or.  Grimnit  mùl , Mrophe  VIII 
et  XXllI  ; son  toit  était  formé  de  boucliers  dorés  et  un  aigle  faisait  1 1 garde 
Mtr  le  faite,  (/d.  st.  X). 

Il  n'cnlrait  au  Valhalla  que  les  guerriers  murtsdans  les  combats.  Ynglin^ 
uomÿo  ex.  ( Du  Méril , tOI.  ) (ynieUf*  Traducteur.) 
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ù ses  deux  loups,  Geri  et  Freki.  Une  chèvre  était 
l’échansoD  qui  vei’sait  à tous  les  hôtes  l'hydromel 
délicieux;  elle  leur  prodiguait  ce  breuvage  en  assez 
grande  quantité  pour  les  plonger  dans  une  ivresse 
continuelle,  les  Nymphes  ayant  soin  de  tenir  tou- 
jouiD  pleines  les  cornes  et  les  coupes  formées  du 
crâne  des  ennemis.  Lorsqu’ils  n’étaient  pas  livrés 
aux  plaisirs  de  la  table,  ces  champions  célestes  saisis- 
saient leurs  armes,  entraient  en  lice,  et  coml)attaient 
jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  coupés  en  morceaux.  Telle 
était  leur  distraction  de  chaque  jour  ; mais  le  carnage 
n’avait  rien  de  réel  ni  de  sanglant;  car  aussitôt 
qu’approchait  l’heure  du  festin,  annoncée  par  le 
chant  du  coq  qui  les  réunissait  chaque  matin  au 
tournoi , ils  guérissaient  de  leurs  blessures , re- 
montaient leurs  coursiers  et  retournaient  au  ban- 
quet. Il  est  inutile  de  donner  la  description  du  cheval 
d’Odin,  Sleipner,  ayant  huit  pieds,  et  des  navires 
merveilleux,  Skidhladuir  et  Nagelfar,  le  premier 
étant  une  merveille  de  la  nature  comme  les  autres 
étaient  une  merveille  de  l’art. 

La  terre  présenta  donc,  pendant  quelque  temps, 
tous  les  symptômes  du  bonheur  : l’innocence  et  le 
savoir  régnaient  partout,  et  l’or  était  le  plus  com-  ^ 
inun  des  métaux.  Les  Dieux,  jouant  avec  leurs  ta- 
blettes dorées,  vécurent  joyeux  et  tranquilles  dans 
.As-g;ird , jusqu’au  jour  fatal  où  arrivèrent  leurs 
fiancées  issues  des  Géants  (2o),  Celte  alliance  fut  la 
cause  de  tous  les  maux.  L’avarice  et  lu  pa.ssion  du 

(i'i  .VoU,  la  Nuil  ; Anl|^trfln(t , I.i  Douleur;  lli’ln,  la  Mml. 
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lucre,  iutroduites  par  Gullveiga  (26)  [le  Peseur  d'or), 
se  répandirent  sur  la  terre,  pendant  que  la  paix  des 
habitants  célestes  était  troublée  par  de  funestes 
présages  et  de  sinistres  augures.  De  la  race  des 
Géants,  descendait  Loki  le  Fourbe,  le  principe  du 
mal,  qui  sui-passait  tous  les  êtres  en  perfidie  et  en 
fourberie  (27).  Il  eut  trois  enfants  de  sa  femme  An- 
gurbod  (messagère  de  colère);  l’atné  fut  le  loup 
Fciirir  [de  fcn,fenris,  abîme)  (28),  si  fort  et  si  coura- 
geux, qu’il  pouvait  briser  des  chaînes  de  fer  ; le 
second  fiit  le  grand  serpent  de  Mid-gârd,  si  long, 
qu’il  entourait  le  monde;  le  troisième  fut  Héla,  la 
plus  terrible  des  furies,  — la  Mort,  dont  la  moitié 
du  coips  était  bleu,  et  dont  le  visage,  portant  la 
pâleur  d’un  cadavre,  inspirait  la  terreur. 

Los  éléments  de  discorde  engendrèrent  les  com- 
bats; bientôt  la  guerre  se  déclara  entre  les  Æsir 


(â6)  La  Forlunc.  Ou  trouve  une  allt^goric  <lu  même  genre  tlans  Li  ballade 
de  lluriis  sur  John  Barlcycorn,el  dans  la  chanson  Ecossaise  plus  jMjpulaire 
encore»  intitulée  Ailan  a maut.  {^’oie  du  Traducteur.) 

(S7)  Loki.  Son  nom  vient  de  Loki,  fourbe,  ou  de  Log,  feu.  C'est  l’Are 
déchu»  le  Satan  de  b Mythologie  Scandinave;  son  histoire  est  racontée 
dans  \\-Erji$-Drecka.  En  Islandais»  lx>z  signiGc  à la  fois  Dieu  et  feu;  c’est 
évidemment  un  souvenir  du  Sabéisme...  ; au  reste»  ce  ne  serait  pas  le  seul  : 
dans  la  description  d'AvalIon  que  nous  a laissée  le  Romans  de  Guitiaume 
^ aiLX  cornes  » Hs.  tiu  Roi , Loke  s’appelle  Loquifer  » et  a conservé  le  rarac-> 
tèic  satanique  que  nous  lui  voyons  dans  l'Eddn  : 

Dit  Loquifer  : De  ça  vous  ai  vcii; 

Relinquis  Den»  le  malves  roi  Jhesu  , 

El  si  aore  Mahomet  cl  Cahu* 

En  Norvège,  le  Diable  est  encore  appelé  Loke  » cl  les  paysatts  du  Jullaud 
dontiCiit  b l’ivraie  le  nom  de  Lokens  Havre,  avoine  de  Loki.  Du  Méril» 
p.  102.  du  Traducteur.) 

(-8)  Le  loup  Fcnrir,  de  Feu , Feuri,  abîme;  il  avait  été  engendré  par 
loki  cl  Angurbodi.  {^ote  du  Traducteur.) 
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et  les  Vililir,  race  distinguée  des  liommes  par  leur 
sagesse  ; le  sang  coula  ; mais  la  |>aix  fut  conclue  au 
prix  d’une  transaction  ; Niord  et  ses  deux  enfants 
furent  reçus  parmi  les  Dieux.  L’orgueil  des  Géants 
fut  sans  bornes;  ils  se  crurent  tout  puissants;  mais 
ils  étaient  encore  loin  d’égaler  les  Dieux,  qui  atta- 
chèrent Fenrir  avec  une  chaîne  magique  et  jetèrent 
le  serpent  au  milieu  de  l’Océan,  où  il  agita  et  rongea 
sa  queue.  Trois  fois  Gullveiga  (la  Fortune)  fut  livrée 
aux  flammes,  et  trois  fois  elle  renaquit  de  scs  cendres. 

Hélîi  fut  lancée  parOdin  dans  leNifclheim(enfer)--(^2ü), 
où  elle  eut  le  gouvernement  des  neuf  régions,  refuges 
de  ceux  qui  mouraient  sans  gloire,  de  vieillesse  ou 
de  maladie.  Ses  terribles  demeures  étaient  solide- 
ment bâties,  et  fermées  par  des  portes  larges  et 
massives.  Son  palais  était  la  douleur  ; son  vestibule, 
la  nonchalance  ; sa  table,  la  famine  ; son  couteau,  1a  ' 

fiiim;  sa  servante  était  la  mollesse; son  lit,  la  mai- 
greur ; le  seuil,  un  précipice,  et  ses  serviteurs  étaient 
l’attente  et  le  délai.  Les  Géants  étaient  vaincus,  mais 
non  soumis;  ù l’aide  de  Loki,  ils  s’emparèrent  de  la 
Déesse  Idunna,  qui  possédait  les  pommes  de  l’étcr-  : 

nellc  jeunesse.  Mais  elle  s’échappa  de  leui-s  mains, 
lorsqu’il  essayèrent  de  surprendre  As-gârd,  et  de 
transporter  le  Valhalla  dans  Jotunheim.  L’air  fut 
rempli  de  poison  d’une  odeur  de  cadavre;  mais 
Thor,  armé  de  son  maillet  invincible,  anéantit  enfin 
ces  implacables  ennemis  des  Dieux. 

L’empire  céleste  dépendait  du  sort  de  Balder.  Sa 

(29)  L'cnfcr  de»  Persans  ressemblai!  ï celui  des  Scandinaves.  Uffde,  de 
religione  veterum  Persarum^  p.  399-404.  i 
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vie  assurait  l’existence  des  Dieux.  Et  cepciidaut  sa 
mort  avait  été  prédite;  Odin,  ayant  conjuré  une 
Vala  (oO)  du  séjour  infernal,  avait  lu  ce  terrible  secret 
dans  le  livre  du  destin.  Tous  les  Dieux  tremblèrent 
à cette  fatale  nouvelle,  et,  pour  conjurer  ce  danger, 
Frigga  fit  jurer  à toutes  les  créatures  du  ciel,  de  la 
teiTC  et  de  la  mer,  de  ne  faire  aucun  mal  à son  fils 
ebéri  ; à toutes  les  choses  animées  ou  inanimées  de 
ne  pas  détruire  Daldcr,  ni  de  fournir  des  armes  contre 
lui.  Le  feu,  l’eau,  les  roebers,  les  plantes,  furent  liés 
par  ce  serment  solennel.  Une  seule  plante,  — le  Gui, 
— fiit  oubliée  (51).  Loki  soupçonna  l’oubli  et  fit  de 
l’arbrisseau  dédaigné  une  arme  fatale.  Un  des  passe- 
temps  habituels  des  guerriers  du  Valhalla,  était  de 
lancer  des  dards  à Balder,  qui,  — confiant  dans  son 
invulnérabilité,  — se  prêtait  complaisamment  à cette 
distraction,  et  pré.scntail  scs  flancs  aux  traits  iuoflcn- 
sifs.  Dans  un  tournoi  de  ce  genre,  le  mauvais  génie 
mit  une  branche  de  gui  dans  la  main  d’Haudur, — 
l’aveugle,  — et  dirigea  ses  coups.  La  prédiction 
funeste  s’accomplit  par  un  fratricide  involontaire. 
Tous  les  spectateurs  furent  frappés  de  stupeur,  et 
leur  chagrin  s’accrut  de  ce  que  la  sainteté  du  lieu 
protégeiit  le  coupable  et  arrêtât  leur  vengeance.  Au 
milieu  des  pleurs  et  des  lamentations  générales,  on 
porta  sur  le  rivage  le  corps  sans  vie  de  Balder;  on  le 
plaça  sur  un  vaisseau  funéraire  (appelé  Uringhorge), 
avec  le  corps  de  Nanna,  sa  fiancée  bieu-aimée,  morte 


(50)  Proplicicspc , deviucrcRJC  ou  sibylle. 

(51)  Les  Dieux  ayanl  prcsscnli  h mort  de  Buldcr,  sa  mère  fil  jurer  de  no 
lui  faire  aucun  mal  à toufes  Ic's  créatures  du  ciel,  de  la  (erre  ci  de  la  mer; 
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(lo  chagi'in  ; et,  suivant  la  coutume  des  anciens  héros 
de  la  Norwége,  sou  cheval  et  ses  armes  furent  brûlés 
avec  lui. 

Frigga,  inconsolable  de  la  perle  de  son  fils,  dépé- 
cha Ilermodr  (la  légère)  à la  demeure  d’Hcla  pour 
mettre  un  prix  à sa  dclivi-ancc.  La  Déesse  du  sombre 
empire  promit  de  rendre  Balder,  si  toutes  les  créa- 
tures le  pleuraient.  Frigga  envoya  donc  des  messa- 
gers dans  le  monde  entier  pour  que  la  prédiction 
s’accomplît,  et  les  effets  du  chagrin  universel  furent 
comme  * lorsqu’il  y a un  dégel  généi-al.  » 

Une  seule  créature,  — une  vieille  géante,  — que 
l’ou  trouva  dans  une  caverne  au  milieu  des  rochers, 

elle  n'oublia  que  le  gui,  cl  cc  fut  avec  une  branche  de  gui  que  Ilaudur  le 
tua.  Voilà  fans  doute  pourquoi  le  gui  ^lail  le  symbole  de  la  nouvelle  année; 
il  avait  tué  l'aucimne , rcprcMintée  par  le  Soleil.  An  gui  l'an  ncu/f  disaiuon 
en  France,  et  cette  signification  du  gui  se  retrouve  aussi  en  Angleterre. 
Ap.  Robert,  Camhriam  popular  Auiiquititt ; aussi  Pline,  liv.  VI, 

c.  Ai;  cl  Gcijcr,  Svea  Hikes  lià/der,  l.  l'^p.  330  et  seq  I.c  rameau  que 
Virgile  met  à la  main  d'Ënée  pour  pénétrer  dans  les  enfers,  n’élail  autre 
chose  que  du  gui;  il  le  dit  lui<>mémc  sous  la  forme  d'une  comparaison; 
Œiicid.,  liv.  VI,  v.  205. 

Qualc  solet  syUis  brumali  frigore  viscum 
Fronde  vircrc  nova,  quod  non  sua  séminal  arbos. 

Et  croces  foetu  tercles  circumdare  iruncos  ; 

Talis  eral  ipccicsauri  frondentis  opaca 
Ilice,  sic  Leni  crcpilabal  bractca  vento. 

Ferdusi  raconte  du  prince  Asfendiar  une  histoire  absolument  semblable  à 
celle  de  Daldcr.  Ap.  Gôrrcs,  Heldenbuch  von  Iran,  t.  II,  pp.  224,  527 
et  scq.  Un  épisode  de  Thistoire  de  Baldur  exerça  une  inÜucncc  incontes- 
table sur  les  idées  poétiques  du  moyen  âge.  Le  Snorra~Edda  nous  apprend 
que  les  Dieux  mirent  son  corps  sur  un  vaisseau  appelé  Hringhomit  qu’ils 
laucèrrnl  en  mer,  à la  merci  des  vagues;  cl  dans  Lancelot  du  I41C,  p.  147, 
Edd.  de  1501 , le  corps  d'un  chevalier  est  déposé  en  • une  nef  richoment 
équipée,  qu'on  laisse  aller  au  gré  du  vent,  sans  conduite.  ■ (Du  Mérü, 
p.  100;.  (iVofe  du  Traducteur,) 
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refusa  de  pleurer  : «que  l’avare  Héla  garde  sa  proie,  » 
fut  la  nialédietioi)  qu'elle  proféra  : ainsi  s’évanouirent 
toutes  les  es])éraiiees  de  revoir  Balder.  Les  Æsir, 
supposant  que  la  géante  pouvait  être  Loki  déguisé, 
préparèrent  une  vengeance  éclatante;  niais  il  évita 
leur  colère,  se  réfugia  sur  les  montagnes,  et  ne  put 
échapper  à leurs  recherches  qu’en  se  précipitant 
dans  les  eaux  d’une  rivière  sous  la  forme  d’un  sau- 
mon, et  là,  il  put,  sans  être  découvert,  déjouer  tous 
les  stratagèmes  employés  pour  le  perdre  ; mais  enfin 
il  fut  péché  par  Thor  à l’aide  d’un  filet  de  l’invention 
de  Loki  lui-méuie.  Sa  punition  fut  aussi  terrihle 
qu’avait  été  son  crime.  Il  fut  attaché  sur  un  rocher 
avec  des  cordes  faites  des  enti-ailles  de  son  fils;  on 
suspendit  un  serpent  sur  su  tête , sa  femme  Sigyna 
recevait  dans  un  vase  le  poison  qui  distillait  inces- 
samment de  sa  gueule  ; mais  lorsque  le  vase  était 
plein,  et  qu’elle  le  retirait  pour  le  vider,  le  poison 
tombait  sur  lui  ; il  reculait  avec  horreur  , et  les 
mouvements  qu’il  faisait  jiour  changer  de  place  pro- 
duisaient les  tremblen.cnts  de  terre.  Il  devait  rester 
ainsi  dans  cette  horrible  position  jusqu’au  dernier 
jour  (Ragnarok)  des  Dieux  et  des  hommes. 

Des  présages  nombreux  et  terribles  devaient 
précéder  le  dernier  jour  du  monde.  « Le  siècle  de  la 
€ hacbe  et  de  l’épée , le  siècle  des  tempêtes  et  des 
€ loups  détruiront  les  plaines  de  la  terre.  Le  crime 
< sera,  dans  le  monde,  l’adultère  dans  tous  les  lits; 

« les  fils  seront  tués  par  leurs  pères,  et  les  fi-ères  se 
« souilleront  du  sang  de  leui-s  frères.  » Avant  que 
l’univers  entre  en  fusion,  le  dernier  homme  aura 
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péri  frappé  par  sou  semblable.  Trois  longs  hivers 
successifs  désoleront  la  leire  ; la  neige  couvrira  les 
quatre  coins  du  monde,  sans  rintermittence  des  étés 
bienfaisants.  Alors  auront  lieu  les  plus  terribles  pro- 
diges. Le  grand  Dragon,  se  déroulant  dans  TOcéan, 
inondera  la  terre,  et  vomira  dans  l’air  des  torrents 
de  venin.  Les  Géants  écorneront  de  rage,  les  Nains 
gémiront  devant  la  porte  de  leurs  cavernes,  et  les 
rochers  se  heurteront  entre  eux  ; tandis  que  — Oh  ! 
malheur  ! — Loki  brisera  ses  liens  et  recouvrera  sa 
liberté.  Le  frêne  Yggdrasill,  — ce  soutien  du  monde, 
— s’agitera  sur  ses  raednes  : il  craquera  dans  sa  base 
comme  s’il  était  atteint  de  pourriture  , et  sa  chute 
entraînera  celle  de  tous  les  arbres.  Le  loup  Fenrir, 
brisant  ses  chaînes  et  ouvrant  sa  gueule  immense, 
dévorera  le  soleil  ; les  étoiles  se  détacheront  du  ciel, 
et  toute  la  nature  chancellera  d’horreur  et  d’épou- 
vante. Dans  ce  chaos  général,  lescieux  se  partageront, 
lorsqu’une  armée  de  mauvais  génies  et  de  Géants, 
« les  fils  de  Muspelheim,  » — conduits  par  Surtur 
(le  Feu),  tenant  une  épée  plus  brillante  que  les  flam- 
mes, et  suivi  de  Loki, — franchiront  à cheval  le 
pont  de  Bafrost,  et  enfonceront  As-gard,  pour  atta- 
quer les  Dieux.  Alors  s’élancera  sur  les  flots  impé- 
tueux le  navire Nagalfar  (52),  construit  avec  les  ongles 
des  hommes,  et  conduit  par  le  géant  Uymer. 

(32)  Dans  Snorra  Eddn,  p.  71,  il  csl  quoslioii  du  Nalgfiir,  de  Nagl, 
ongle  et  Far,  navire,  vaisseau  fait  avec  les  ongles  des  morts;  aus<i  la 
superstition  recommandait-elle  de  les  couper  pour  retarder  l’arrivée  du 
Nagl/ar  Dans  le  chant  de  la  Sibylle,  on  lit  : Et  le  navire  de  la  mort 
forcera  le  passage  ( Histoire  de  la  poésie  Scandinave , par  Edele'^tand 
Du  Méril,  p.  108).  {Note  du  Traducteur) 
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Pondant  ce  temps,  llcimdallr  fera  retenlir  la  corne 
de  Gjallar  pour  appeler  les  Dieux  au  combat.  C’est 
en  vain  qu’Odin  consultera  la  fontaine  de  Mimir  (55); 


(33)  Lr  texte  dit  ; Odin  (le  Ciel)parlera  avec  la  t(^tc  de  Mimir  ( l’Océan ) ; 
il  a paru  peu  probable  que,  ainsi  que  l’otil  cru  plusieurs  commentateurs.  Odin 
di'mandAt  conseil  à Mimir,  qui  est  un  géant  cl  j»ar  conséquent  sou  ennemi  ; 
eu  ajoutant  que  les  tils  de  Mimir  se  réjouissent  du  danger  qui  menace  les 
Ases,  la  même  strophe  le  rend  encore  plus  invraisemblable.  Notre  interpré- 
tation se  fonde  sur  la  .strophe  XXXVIII  du  Hyndluliod  (la  mer  élèvera  scs 
vagues  furieuses  jusqu’au  sommet  des  Cictix),  et  une  figure  assez  commune 
dans  la  poésie  orientale;  le  poète  nous  a semblé  avoir  voulu  dire  que  le 
Ciel  sera  assez  près  de  la  mer  pour  pouvoir  parler  a\cc  elle 

Il  y avait  dans  la  religion  Scandinave  un  autre  Mimir,  dont  le  nom  venait 
sans  doute  de  mimir,  qui  a de  la  mémoire  , de  l’expérience;  il  semble  une 
personnification  de  la  Sagesse;  ce  fut  lui  qui  rendit  le  premier  oracle,  qui 
apprit  à Odin  à connaître  les  lettres;  et  dans  le  Brytihildar-Quidn  1 , stro- 
phe XIV,  Odin  lui  coupe  la  tète;  ce  qui  ne  peut  s’entendre  que  dans  un  sens 
métaphorique  : Odin  avait  hérité  de  s;i  sagesse.  Consulter  la  tôte  de  Mimir 
signifiait  donc  seulement  réfléchir;  la  fontaine  de  Mimir,  la  source  de  la 
sagesse,  serait  la  réflexion.  Si  notre  interprétation  n'etait  pas  juste,  il  y 
aurait  une  lacune  dans  le  Vôlu-Spâ;  presque  toutes  les  prophéties  sur  In 
lin  du  monde  parlent  de  l’élévation  des  eaux  de  la  mer.  Dans  une  traduction 
des  prophéties  de  Merlin,  faites  dans  les  premières  années  du  xiii*  siècle, 
par  un  moine  nommé  Gunlaug  Lcifson,  on  lit  ; 

Ceysar  geimi , 

Gcitgr  hann  upp  i lopt. 

La  mer  se  gonfle,  elle  s’élève  vers  le  ciel.- 
Esii  ser.^  el  uno  de  los  signos  dubdados , 

Subirü  à bs  nubes  cl  mar  muchos  estados , 

51ais  alto  que  las  sierras  è mas  que  lus  collados , 

Tanto  que  en  sequero  fincaran  los  pcscados. 

Bercco , Signos  dcl  Juicio , st.  V. 

Nous  croyons  qu’on  sera  bien  aise  de  trouver  ici  la  traduction  qtte  Mar- 
bode  fit  en  vers  latins  de  la  prophétie  de  la  Sibylle  : 

Judicii  signum,  tellus  sudorc  madesccl. 


Ëxuret  terras  ignis , pontumque  polumque , 
Inquirens  telri  portas  effringerc  Averni. 
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armé  pour  le  combat,  il  fera  marcher  son  brillant 
escadron  dans  la  plaine  de  Vigrid,  où  les  deux  partis 
s’anéantiront  tout  entier.  Fenrir  dévorera  Odin  ; mais 
sera  luéaussitét  de  la  main  de  Vidur  (34),  l’illustre  fils 
de  la  terre  ; Thor  viendra  pour  combattre  le  serpent, 
et  le  serpent  succombera  sous  les  coups  du  défenseur 
de  Mid-gdrd,  qui  sera  lui-méme  étoulfé  par  les  flots 
de  venin  de  son  adver  saire.  Heimdallr  et  Loki  suc- 
comberont dans  un  combat  singulier,  et  Tyr  sera  tué 
par  Garmer  (53),  le  chien  vorace  des  enfers.  Freyr, 
désarmé , tr-ouvcra  la  mort  de  la  main  de  Surtur , 
qui  annoncera  la  fin  du  monde  en  mettant  le  feu  à 
Funiveia  ! la  Vala  chante  ainsi  la  conflagration 
générale  : 

« Le  soleil  commencera  à noircir , la  terre  s’aflaissera 

Tune  crit  et  luclus,  slridebuot  denlibus  omne«. 

Kriplur  jiolis  jubar  choru»  interit  asthl. 

Salvetur  cœlum,  lunaris  9p)en<k>r  obibii, 

Dejiciel  colles,  valles  eitollet  ab  iroo. 

Non  erit  in  rebus  homioum  sublime  vel  allum; 

Nam  acquantur  moules  campis,  et  cou’uia  ponii. 

Omnia  cessabuxit , tellus  confi  acta  poribit. 

Sic  parilor  fontes,  lorreulcs,  iluminaque  igné 
Et  tuba  cum  sonilum  iristem  demittet  ab  alto 
Orbe,  gemont  facinus  miserum,  variosque  laborcs. 

Tartareumque  Chaos  monslrabil  terra  dehiscens , 

Et  coram  hoc  Domino  Reges  sistenlur  ad  uoum. 

Dedicet  e cœlc  igoisque  et  sulphureus  amnis. 

Ap.  Hitdeàerti  Opéra,  col.  1630.  — ( Du  Méhi,  p.  106.  ) 

(Note  du  Traduetettr.) 

(54)  De  Vedr  vent;  c’était  l’Ase  muel,  le  Dieu  des  lcropéles. 

(Note  du  Traducteur.) 

(55)  U s’appelait  Garm,  cl  son  nom  vient  de  Gerr,  vorace. 

(Note  du  Traducteur  ) 
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« dans  la  mer,  les  étoiles  tomberont  du  ciel  (36),  pleines  de 
n cendres,  le  fou  sc  roulera  en  sifflant  autour  de  l'axe  du 
n inoude,  les  colonnes  de  tlainnies  s'élanceront  jusqu'au 
« Ciel  M (37) 

Mais  les  pi  ophcties  de  la  Sibylle  du  Nord  ne  se  fer- 


(!Î6)  EutccriU  t ap.  Hoiïmaiii] , Fund^rubeu , I.  Il  , p.  lift. 


Non  »crâ  cl  doceiio  quicn  lo  ose  ratar , 

Ça  verAn  por  cl  Cielo  grandes  Hamas  volar  , 
VerAn  A las  cslrcllas  c^aer  de  fu  logar  , 

Como  caen  las  rojas  qiiatido  raen  dcl  figar. 

Ücrcco',  Signo  dfl  Juicioy  si.  19. 

( 


La  lumière  d i Solci| 
noirrii,  la  terre  s'afTai^ac 
diiis  les  eaux  livides  do 
lu  mer. 

OrUnerynga  Snga,  p.  90. 
Du  Mèril,  p.  110. 
No/c  du  Tradurtfur.  ) 


(37)!.acroyaiH*c  à la  desiruclion  de  l’Univers  par  le  fciiel  à sa  régcnéralion 
èlail  Égvplicniie,  rcr^anc,  Orpheique,  Hérarliliquo,  Slukieunc  cl  ludouc. 
Voyez  Crciizer , Symbofik  , I,  [*p.  Ô69,  603,  70S;  et  l.  III,  p.  317; 
5<hlcgcl , Indis.  Bibliotech,  cah.  Il;  Psaume  XLIX  , v.  2.  Vridaiikes 
Brscheidenheit , p.  179. 


Lfc'Sc  quoque  in  faits  reminisctiur  affurc  lentpus 
Quo  mai'(; , quo  Udius  , corieplaquc  regia  ciuli 
Ardcul,  et  inundi  moles  operosa  luboret. 

Ovnie,  Metamorph.,\.  \,\.  256. 
Hos  Cacsar  populos  si  nunr  non  usseril  ignis, 

Vrel  cum  terris,  nrcl  cum  gui  gîte  poiiti; 

Communis  mundo  supe.*‘C'.|  rogus  ossihus  astra. 

Misliirus 

Liirain,  Pharsai , I.  VII,  t.812. 

D.iz  vivr  irnbrioh.'t  vor  sincr  gesihie  : 

AUo  hcginnitduz  gcriliic, 

Hymcl  uni  crde  sainenl  brinnel. 

Eutecrist,  ap.  Hoffmann,  Fundgruben , t.  Il,  p.  129. 
Daz  wazir  briimit  sam  cin  durviz  hahl. 

Idem,  p.  130,  v.  16. 

El  dia  quarto  deciniu  sera  fiera  barata, 

Ardrà  loto  cl  mundo. 

Berreo,  Signai  det  Jiircio,  si.  21. 

Il  y a un  passage  remarquable  d.«ns  I.art.incc,  De  Ira  Dei , CXXIIT 
Denagr.aiionem  mundi  valicinala  est  Sihvlla. 

('Du  Méril,  p.  110.)  {Sole  du  Traducteur,  ) 
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iniueiit  |>as  par  cette  scène  de  destruction  uiiivereelle; 
elle  invoque  une  Divinité  plus  puissante  que  toutes 
celles  qui  ont  péri.  Un  nouveau  ciel  et  une  nouvelle 
terre  surgiront  du  chaos,  et  elle  promet  que,  dans  un 
autre  monde  , l’homme  vivra  éternellement  heureux 
ou  misérable,  suivant  sa  conduite  et  ses  actions.  Li 
race  humaine,  sauvée  par  deux  êtres  échappés  .à  la 
destruction  générale,  ne  sera  pas  éteinte  ; elle  renaîtra 
et  sera  nourrie  de  la  rosée  du  matin.  Vidur  et  Vile, 
fils  d’Odin,  ne  périront  pas,  mais  vivront  dans  la 
plaine  d’Ida , où  s’élève  As-g.ird  ; les  fils  de  Thor 
seront  sauvés  {wr  leur  marteau  puissant  ; et  la  fille 
du  soleil  franchira  de  nouveau  la  brillante  carrière 
de  sa  mère.  Alors  Baldur  et  Hodnr  remonteront  de 
la  sombre  demeure  d’Héla,  et  feront  l'evivre  l’an- 
cienne magnificence  des  Dieux  dans  le  palais  d’Odin. 
Les  régions  éthérées,  où  habite  la  volonté  céleste, 
sont  Brimer  et  Sindre  ; mais  la  plus  belle  est  Gimle, 
qui  est  bâtie  d’or  brillant.  Les  horribles  demeures 
de  Nastroude  (ou  rivage  de  la  mort)  et  de  Likstronde 
(ou  rivage  des  cadavres)  recevront  les  parjures,  les 
assassins  et  les  séducteurs  de  l’innoceuce.  « Il  existe 
loin  du  soleil  , dit  l’Edda  , une  demeure  dont  les 
portes  sont  au  Nord.  Le  poison  suinte  à travers  les 
ouvertures  ; elle  est  construite  avec  les  carcasses  des 
scorpious  et  des  serpents,  dont  les  têtes  sont  toui’iiées 
en  dedans.  Du  fond  de  cet  horrible  abîme,  la  fumée 
s'élève  en  longues  spirales.  Là,  les  méchants,  dont 
les  cadavres  sont  sans  cesse  rongés  et  torturés  par 
un  loup,  flottent  dans  un  lleuve  de  venin,  noir  comme 
la  poix  et  froid  comme  la  glace.  Les  destinées  du  bien 
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et  (lu  mal  sont  de  souffrir  pour  réternité  : tels  sont 
les  décrets  de  TÊtre  puissant  qui  j;ouverne  tout,  et 
qui , descendu  de  son  trcjiie  élevé , s'avance  pour 
rendre  la  justice  divine.  » 

Telle  est  l’analyse  succincte  de  la  théogonie , — 
de  la  création,  du  commencement  et  de  la  fin  des 
temps,  — que  l’on  trouve  dans  les  anciennes  légen- 
des Islandaises.  Aux  yeux  des  ignorants,  il  semble 
que  riiistoire  sorte  de  ses  limites,  et,  empiétant  sur 
le  domaine  de  la  fable,  mpporte  mal  à proj>os  ces 
théories  bizarres,  si  pleines  d’exagérations,  de  puéri- 
lités et  de  fictions  incroyables.  Mais,  tout  exti*ava- 
gantes  et  grossières  qu’elles  puissent  paraître,  leur 
omission  éteindrait  le  seul  flambeau  qui  puisse 
éclairer  à nos  veux  l’obscur  firmament  des  siècles 
Païens  du  Nord.  Par  leur  secours,  nous  retrouvons 
intactes  les  doctrines  professées  dans  la  mythologie 
Scandinave , et  nous  reconnaissons  les  Divinités 
fabuleuses  adorées  dans  le  Panthéon  arctique.  C’est 
par  ces  oracles  mystiques  que  nous  apprenons  les 
révolutions  différentes  survenues  dans  les  mœurs  et 
les  opinions  nationales  ; c’est  par  eux  que  nous 
trouvons  le  principe  et  le  germe  de  ce  courage  en- 
thousiaste et  irréfléchi  qui  animait  les  destructeurs 
de  l’empire  Romain,  et  les  conquérants  de  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe. 

Le  Volu-Spa  présente  un  mélange  chtinge  et  sin- 
gulier des  li*adilions  jiopulaircs  et  mythiques  en 
vigueur  dans  les  autres  régions  du  monde  ; il  ren- 
ferme aussi  la  preuve  évidente, — incontestable,^ 
d’une  généalogie  orientale,  bien  que  (^orromjme  et 
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(léti^iréepar  les  hnbituiics  barbares  des  Iribusqui  les 
adoptaient.  En  reconnaissant  l'existence  d’un  h'tre 
suprême,  supérieur  à tous  les  autres  Dieux , — en 
adoptant  la  dcetrinc  d’un  couple  bumain  préservé 
de  la  destniction  totale,  — en  admettant  la  confla- 
gration de  la  terre,  l’immortalité  de  l’Ame  et  l’arrêt 
du  bonbeur  ou  du  malheur  éternel,  — l’Edda  prouve 
par  toutes  ees  révélations  que  la  religion  primitive 
du  Nord  fut  empruntée,  dès  le  principe,  à la  source 
de  l’inspiration  Divine.  En  étudiant  .sa  cosmogonie, 
le  lecteur,  noiin  i dt“S  idées  classiques,  sera  forcé  de 
remarquer  ces  brillantes  fictions  qui  vivifient  les 
poésies  d’Ovide  et  de  Virgile,  et  qui  brillent  encore 
d’un  lustre  éternel  dans  les  jardins  du  Parnasse  Grec. 
Nous  découvrons  aussi  beaucoup  de  ressemblance 
avec  la  philosopbie  Stoïque  et  Indienne.  La  destruc- 
tion de  l’univers  et  des  Dieux  par  le  feu  est  rapportée 
j)ai-  Sénèque,  presque  dans  les  mêmes  termes  que 
la  Vala.  L’idée  d’un  bon  et  d’un  mauvais  principe,  et 
la  guerre  continuelle  entre  ces  deux  pouvoirs  rivaux, 
fut  incubiuée  par  Zoroastre  et  les  Mages  d’Orient. 
Les  fleuves  et  les  arbres,  les  vierges  et  les  banquets, 
les  plaisirs  et  les  passe-temps  en  barmouic  avec  les 
()encbants  de  la  terre,  forment  le  fond  des  joies  du 
Paradis  de  Mahomet  comme  de  l’Élysée  Grec  et 
Romain  (38). 


(âS)  Histoire  li'Antbie,  vol.  1,  cb.  ”, — Le  Koraii  » eh.  8.  — > ('om{uiStc  des 
SarratiiiH  [Editiiboitrtjhf  cabinet  Library,  n.  Xlll),  tes  Ame»  des  h<^ros  <le 
Virgile  sont  rcprt'seiitées  coinnie  s'occupant  ainsi  : 

Pars  in  grauiinei^  exercent  membra  palicslris  ; 

Ooiitendunt  liido,  et  futs^  Uictaiitur  urenà. 
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Sans  aucun  cloute,  presque  tout  le  système  del’Edda 
est  figuré,  et  cachait  une  intention  allégorique  qu’on 
voulait  faire  prévaloir.  Iæ  belle  fiction  de  la  mort  de 
Baldur  et  son  retour  de  la  sombre  demeure  d’Héla, 
présentent  le  type  de  la  vie  des  saisons  détruite  par 
riiivei',  et  de  la  renaissance  de  la  nature  loi’sque 
vient  le  printemps  (59)  ; mais  elle  a probablement 


SUnt  terra  (ieHxœ  hastoc,  passimque  soluti 
Per  caidpos  [>ascunlur  equi.  Qiia*  çraü:i  curiûm 
Arroorumqiie  fuit  vivis,  qua*  curra  nitentes 
Pasccrc  equof,  cadem  «^qiiielur  tellure  repoxtos. 

Ojieide,  lib  VI,  64^  et  seq. 

l acîle  parle  d'une  propliélebse  célèbre,  iiorainéc  Velcda,  Irès-vénéréc  par 
les  anciens  Germains  ; et  Horace  cite  trois  Siby  lles  ou  Sorcières  Italiennes, 
Sagana,  Veia  et  Folia,  dont  les  noms  ont  certainement  quelque  ressemblance 
avec  laFreyaet  la  Valu  du  Mord.  (Tacite,  Oerm.,  cap.  YllI; — Hor.,  Epod.,V.) 
Le  passage  bien  connu  de  Sénèque , où  il  décrit  la  conllagration  du  monde 
et  la  destruclion  des  Dieux  est  on  harmonie  parfaite  avec  les  doctrines  de  la 
Vàla  : 

Jam  jam  Icgibus  obruiis 
Mundo  cum  vcnict  dics, 

Australis  polus  obruet,  etc.  Hercul.,Oel.  V,  llOi. 

Deux  des  écrivains  du  Nouveau-Testament  parlent  de  la  destruction  de 
i'uQivers  ùpeu  prt‘8  dans  le  même  langage  que  le  Vôlu  Spa»  (Pétris.  FpisL  II, 
ch.  ni.—  Révélation,  ch.  VI,  XII  , XX,  XXII.)  Les  analogies  entre  les 
anciens  symboles  des  nations  du  Nord  et  de  l’Orient  sont  nombreuses  et 
frappantes.  Wadd  ou  Wod  était  une  des  idoles  adorées  à la  Mecque.  ( Uisi. 
d’Arabie,  Edimbourgh,  Cabinet  Library,  n®  XIII , p.  311.)  Les  vieux  Persans 
comme  les  Scandin.tves  remplissaient  la  demeure  des  méchants  cbî  fumée, 
de  poix,  de  scorpions  et  de  serpents.  (Uyde  do  Relîg.  Vel.  Pers.  399-404.) 

(39)  M.  Magnùsen  et  d’autres  antiquaires  du  Nord  rcgardciiUoule  in  reli- 
gion de  l’Edda  comme  purement  jéiysiquc  et  allégorique.  Cette  supposition 
gratuite  est  peut  être  trop  exagérée;  mais  sans  aucun  doute  beaucoup  do 
délails  de  ces  Hytbe.<^  admettent  de  telles  interprétations.  Que  la  légende  de 
Raldiir  soit  une  allégorie,  c’est  un  fait  évident.  Le  bûcher  sur  lequel  son 
corps  fut  brûlé  est  le  type  primitif  de  l'ancien  festival  du  Nord  appelé 
Midstimers  Biol,  et  aussi  des  feux  qui  s'allument  encore  en  l’honneur  de 
saint  Jean  sur  les  montagnes  de  la  Siandinavio,  de  i'Ecossc  et  de  l’Irlande, 
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aussi  une  autre  signification  plus  élevée.  N’est-cllü 
pas  le  symbole  du  temps,  des  changements  de  la 
grande  année  du  monde,  de  sa  dissolution,  de  son 
renouvellement  par  un  ciel  nouveau  et  une  terre 
nouvelle  , « lorsque  la  beauté  renaîtra  de  ses  cendres 
et  l’immortalité  du  sein  de  la  corruption  ? » 

Les  rites  extérieurs  et  les  cérémonies  des  Scandi- 
naves sont  en  rapport  avec  la  l udesse  de  leur  sym- 
bole. Leurs  temples , élevés  d’ordinaire  sur  de 
petites  collines,  naturelles  ou  artificielles,  consis- 
taient en  quelques  grossiers  morceaux  de  bois,  sur 
lesquels  était  une  large  pierre  en  forme  de  fable.  En 
Norwége,  on  employait  quelquefois  des  gi-ottes  qui 
paraissent  avoir  été  taillées,  avec  des  peines  iuouies, 
dans  des  roches  dures  et  calcaires.  D’autres  étaient 
formées  au  moyen  d’énormes  fiagments  détachés, 
réunis  par  la  main  des  hommes.  Insensiblement,  leur 
répugnance  pour  l’adoration  de  leurs  Divinités  dans 
les  lieux  abrités  diminua  ; des  temples  furent  élevés 
pour  leurs  idoles,  les  plus  célèbres  furent  àSigtuna, 
à Upsala,  à Ledra  et  à Nidaros  (Drontheim)  ; quelques 
uns  possédaient  de  gi'andes  richesses  en  or,  et  des 
ornements  en  argent , et  étaient  magnifiquement 
dotés  par  la  piété  des  Rois  superstitieux.  La  statue 
d’Odin  le  représentait  avec  une  épée  nue  ; à ses  côtés 
était  Thor , tenant  un  scepüc  d’une  main  et  une 
massue  de  l’autre  ; quelquefois  il  était  représenté 
sur  un  chariot  traîné  par  deux  boucs  en  bois,  avec 

lorsqur  le&  jours  ont  alleinl  leur  plus  grniMle  longueur,  el  que  la  chaleur 
esl  drins  sti  plus  grande  force. 

FionM.'iguùscn.hdd.i  Sœmundi.parl.  III,  lnliod.p.8. — Geijcr,  (.  I,p.5ai. 
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une  bride  d’argent,  et  la  tête  entourée  d’étoiles. 
L’image  de  Fngga  représentait  les  deux  sexes,  em- 
blème de  son  empire  conjme  Déesse  de  l’Amour  et  du 


Maiiage. 

Il  y avait  trois  grands  festivals  annuels.  Le  pre- 
mier, appélé  Juul,  était  célébré  en  l'honneur  de  Thor 
au  solstice  d’hiver,  époque  d’où  les  Scandinaves  da- 
taient le  commencement  de  l’année  (10).  Il  ressem- 
blait, par  ses  danses  nocturnes  et  ses  plaisirs  dissolus, 
aux  saturnales  de  Home.  Le  second  anniversaire  était 
dédié  à Frigga,  dont  on  invoquait  l’innuencepourun 
été  fructueux  et  la  victoire  sur  scs  ennemis.  Le  troi- 
sième, ditde  reconnaissance  à Odin,  avait  lieu  au  prin- 
temps, et  exprimait  la  joie  pour  le  retour  de  cette  sai- 
son bienfaisante,  et  appelait  le  Dieu  des  batailles  au 


(40)  Ce  feslival  fui  célébré  au  commencement  de  février  jusqu'au  règne 
d'Hukoii-lc‘Bon  (%3)  qui  reporla  la  période  de  ses  anniversaires  à Noël, 
encore  appelé  Jul  par  les  nations  du  Nord.  Ce  fui  une  des  vieilles  céré- 
monies païennes  adoptées  par  les  Cliréliei.s  à cause  de  sa  correspondance 
supposée  avec  l’èredela  naissauco  de  notre  Sauveur.  Les  él)  inologistes  onl 
été  emharra'sés  de  découvrir  la  dérivation  du  mol.  I^oceenius  ( Anliq.  Sueo- 
Oolli  ) et  Rudbeck  pensent  qu’il  vient  de  Iljul , une  roue,  par  allusion  à la 
course  du  Soleil , indiquée  par  le  symbole  d’une  roue  sur  beaucoup  de 
monuments  runiques.  Auraus  Vcrclius  ( Runa-Graph.  Scandiv.  anliq.)  le 
fait  dériver  du  \erl)e  suédois  Jo/a,  réjouir;  mais  il  est  probable  que  la  vé- 
ritable origine  est  celle  assignée  au  fragment  d'un  vieux  Saga  Norwegieu , 
publié  dans  le  second  volume  de  Samiinger  lil  del  Nor.ske  Folks  Sprog  og 
lli^lüiie  (1854),  qui  établit  qu'il  était  a[ipelé  ainsi  d'après  Jolncr,  un  des 
innombrables  nom  d’Oilin.  ( l.aing’8  Résidence  in  Norvvav  , p.  178.)  Le 
mot  Yulecsi  au.ssi  ein|>lojé  dans  plusieurs  parties  de  l'Écosse  pour  indiquer 
Ja  même  période  de  fête  indiquant  l’ancienne  aflinité  des  Calédoniens 
avec  leur  voisins  plus  au  nord,  et  tendant  h conlirmrr  la  conjecture  de 
Tacite,  et  les  récits  d<;s  anciens  chroniqueurs  anglais:  que  les  Pietés  étaient 
d’origine  du  Nord , ou  comme  le  dit  Moore  dans  son  langage  si  pittoresque 
•de  la  même  ruche  <raventiiriers  du  Nord  qui  lan(,.a  ses  essaims  meurtriers 
sur  l’Kurope.»  Ilist.  Irland.  v.  l,p.  91).  » 
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succès  des  expéditions  projetées.  Leui*s  offrandes 
furent  d'abord  des  animaux  et  les  productions  choi- 
sies de  la  terre.  On  offrait  à Thor  des  bœufs  et  des 
chevaux  ; à Frigga  le  plus  grand  porc  (jue  Ton  pouvait 
trouver;  h Odin  deschevaux,  des  chiens,  des  faucons, 
quelquefois  un  coq  et  un  taureau  engraissé.  Comme  le 
nombre  trois  était  réputé  nombre  sacré,  il  détermi- 
nait les  époques  de  ces  solennités,  qui  étaient  renou- 
velées tous  les  neuf  mois,  et  duraient  neuf  jours, 
chacun  marqué  par  Timmolation  de  neiif  victimes 
vivantes.  A Upsala,  il  y avait  un  grand  sacrifice 
national,  célébré  tous  les  neuf  ans,  où  le  Roi , le 
Sénat  et  tous  les  citoyens  de  distinction  étaient 
obligés  de  comparnître  en  pei*sonne , et  d’apporter 
des  présents  de  valeur  (il). 

Dans  le  moment  de  danger  imminent  ou  de  dé- 
tresse, le  sang  des  animaux  étant  regardé  comme 
insulGsant,  on  y substituait  des  êtres  humains,  des 
captifs  et  des  esclaves  ; mais,  pour  rendre  l’offrande 
plus  agréable  encore,  les  pères  n’épargnaient  pas 
leurs  enfants,  — les  Rois  leurs  sujets , — les  sujets 
leurs  rois.  Un  prince  de  Suède  immola  neuf  de  ses 
enfants  pour  obtenir  ce  qu’il  désirait  le  plus,  — une 
extrême  vieillesse.  Hakon-Jarl,  de  Norwége,  commit 
la  même  cruauté  pour  obtenir  la  victoire  sm*  son 
ennemi,  Harald-Grœnske  ; et  Olaf  Trœtelia,  un  petit 
chef  de  Wermeland , fut  brûlé  pour  apaiser  Odin 
et  mettre  fin  à une  cruelle  famine.  L’ancienne  his- 

(■il)  Münler  Kirchengcschiclile,  l.  I,  p.  13V-lt4. 

Mùller,  Sngnbibliolhck,  i.  III,  (>.  93.  — Dithmar,  Merseburg.  Clironic., 
lib  I,  p.  12. 
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toire  (lu  Nord  abonde  en  exemples  semblables.  Ces 
sacrifices  ciuels  étaient  terminés  par  des  festins  dans 
lesquels  on  déployait  toute  la  science  et  le  faste  de 
Téloquence.  Les  temples  de  la  superstition  Scandi- 
nave furent  remplis  d’oracles,  de  magiciens,  de 
sorciers , de  devins  des  deux  sexes,  que  consultaient 
ceux  qui  désiraient  pénétrer  les  secrets  de  l’avenir. 
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Quelles  notions  les  Grecs  et  les  Romains  avaient  de  la  Scandi- 
navie.— Cimbres  et  Teutons. —ï'enni  ou  Skrithfinni  (Fin- 
nois).— Emigration  des  Goths.  — A^ofrtng/ar  ( Varœngers  , 
Varangues)  à Constantinople.  — Les  Saxons j les  Angles  et 
les  Jutes  émigrent  en  Grande-Bretagne. — Navigation  d’Ohtcr 
et  de  Wulfstan  autour  de  l’Océan  Germanique  et  de  la  Bal- 
tique. 


Les  Anciens,  dont  l’imagination  féconde  et  poé- 
tique vivifiait  toute  chose , se  plaisaient  à regarder 
la  partie  septentrionale  de  la  terre  comme  le  ber- 
ceau de  la  religion  et  le  centre  de  tous  les  mystères  : 
c’était  cependant  pour  eux  la  région  des  ténèbres. 
Mais  de  même  que  le  jour  s’échappe  des  ombres  de 
la  nuit,  de  même  la  lumière  et  tous  les  éléments  di- 
vers qui  constituent  la  nature,  ont  le  Nord  pour  foyer 
primitif.  Les  Indous  plaçaient  dans  cet(e  partie  du 

i 
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globe  leur  fabuleuse  moiitague  Méni  (1)  (l’Olympe 
de  la  Mythologie  Indienne  ) ; et  là  , dans  une  mysté- 
rieuse obscurité,  les  Divinités  dérobaient  leurs  attri- 
buts eélestes  aux  yeux  profanes  des  mortels.  C’est 
dans  cette  terre  Ily^rbpréenne,  placée  par  les  Grecs 
à l’extrémité  du  Nord,  que  Latonc  (7a  Nuit)  donna  le 
jour  à ces  deux  lumières  du  ciel , Apollon  et  Arté- 
mis, ou  Diane,  qui  plus  tard  émigrèrent  à Délos;  c’est 
là  qu’était  la  demeure  des  Dieux  Scandinaves,  dont 
la  vue  embrassijit  je  q|onde  entier  ; et , lorsque  les 
longues  nuits  d’hiver  étaient  éclairées  par  les  reflets 
éclatants  de  l’Aurore  Boréale  qui  brillait  à l’horizon, 
les  formes  imposantes  des  Divinités , ceintes  d’une 
auréole  céleste , devenaient  visibles  aux  enlauts  de 
la  nature,  qui,  trop  ignorants  pour  deviner  leur  ori- 
gine , les  adoraient  avec  une  dévotion  craintive  et 
respectueuse.  Ainsi  H^odote  rapporte  "que  les  peu- 
ples Hyperboréens,  « de  toutes  les  races  humaines  la 
plus  heureuse  et  la  plus  digne  de  l’être  par  ses  ver- 
tus, » étaient  eu  commeree  habituel  avec  les  Divi- 
nités, qui  les  admettaient  à partager  leur  intimité 
< au  milieu  d’un  ciel  pur  et  sans  nqpges,  dans  des 
champs  couverts  d’une  éternelle  verdure,  où  la  terre 
fertile  et  généreuse  produisait  des  récoltes  deux  fois 
l’année  : » il  ajoute  que  ses  heureux  habitants  attei-^ 
gnaient  une  vieillesse  avancée , et  qu’eufin,  rassasiés 
de  la  vie,  et  ceignant  joyeusement  leurs  têtes  de  cÆ- 
ronues , ils  se  précipitaient  avec  insouciance  du  haut 


(t)  Héru  ou  Héroft  (de  cuisse),  moolagne  qui  dominait  la  ville  do 

Npa;  Pline  nomme  ta  naontagne  même  Elle  émit  spécialemcntcoiisa- 
crée  à Bacchus,  qui  y était  sorti  del  a cuisse  de  Jupiter  Plin.VlII.  (/V  du  T.) 
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* de  leurs  montagnes  dans  les  profondeurs  impéné- 
trables de  la  mer  (1).  ... 

'Telles  sont,  en  résumé,  lesüclions  poétiques  dont 
l’origine  s’explique  par  le  penchant  de  notre  nature 
inquiète^  avide  de  placer  le  bonheur  vers  lequel  elle 
soupire , dans  des  régions  bien  éloignées  de  la  scène 
réelle  de  notre  existence,  et  que  nous  ne  pouvons 
atteindre  que  sur  les  ailes  de  rimagiiiatiçn  ; mais, 
ce  qui  cisj^ertain  et  positif,  c’est  qu’il  faut  resserrer 
dans  un  cercle  très^ctroit  les  connaissances  que  les 
nations  classiques  de  rantiquité  avaient  sur  la  Pé- 
ninsule Septentrionale  de  l’Europe. 

Les  anciens  Grecs  et  les  Romains  considéraient 

la  ' Scandinavie , la  Scandie  (ou  la  Suévie),  comme 

une  île,  ou  groupe  d’ilcs  dn  l’Océan  Septentrional. 

En  l’année  520  avant  Jésus-Christ , Pvthéas , cé- 

lèbre  navigateur  de  Marseille,  qui  vivait  peu  de 

temps  avant  Alexandre-le-Grand , pénétra  dans  ces 

régions  éloignées,  qu’il  visita  deux  fois,  et  les  anciens 

géographes  nous  ont  laissé  quelques  détails  sur  son 
%?• 

*■  (1)  Geijcr,  Svea  Rikes  llàfdor,  l.  I,  p.  53.  — Pomponius  Mêla  (de  Situ 
Orbis,  lib.  III,  c.  .5),  dit  : « Hilares  rodimiti  sertis  in  pelagus  ex  certA 
rupc  prœcipites  tlanl;  id  eis  funus  eximium  est.  » La  description  de  la 
félicité  dont  jouissent  les  Hjporboréens , donnée  par  Pline,  est  aussi  ro-  ' 
mantique  : « Regio  apricA,  fclici  temperie,  omni  afllatu  noxio  carens;  dis-* 
cordia  ignota , mors  non  nisi  salietale  vilœ , ex  quAdam  rupc  in  mare  sa- 
licntes.  » (Plin. , Hisi.  nat.,  lib.  IV,  c.  26.)  On  peut  voir  encore,  en  Suède, 
plusieurs  de  ces  rochers,  tels  que  Hunneherg  et  Halleberg  (montagne 
sainte),  dans  le  Goihland-Oucst,  à l’extrémité  du  lac  Wener.  — (Thomp- 
son's  Travels  in  Sweden  , chap.  IlL  — Cbrke’s  Travels,  vol.  IX,  p.  1.51, 
édit.  8*.)  — Dans  un  style  figuré  et  allégorique,  on  les  apj»e!ail  « le  vesti- 
bule d’Odin  ; » car  on  les  considérait,  en  quelque  sorte,  comme  le  portique 
deJ’Elysée  Scandinave.  — {Mallet's  Norlliern  Ântiq.,  vol,  I,  p.  210,  édit.  8*, 
1770.  ■—  Whealon’s  Scandinavia,  l.  I,  p.  18,  noie  2.)  {Note  du  Trad.) 
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voyage  et  ses  découvertes  (l).  II  visita  Tilc  iï Albion , 
signala  Texistence  à six  jours  de  voiles  au  nord-est 
de  cette  dernière , d’une  île  ou  contrée  qu'’il  appela 
Thulé  (2),  et  que  quelques  auteurs  supposent  être 
une  partie  de  la  côte  du  Jutland , appelée  aujourd’hui 
Thy  ou  teiTC  de  Thy,  ou  dans  l’ancien  langage  du. 
Nord,  Tlijoda,  D’autres,  avec  plus  de  vraisemblance, 
ont  changé  le  nom  de  l’ancienne  Thulé  en  Tcllemark, 
ou  ïhylemark,  province  de  la  JNor>vége-Sud , d’où 


(1)  Si  l'on  en  croil  Slrabon,  2,  el  Pline,  57,  Pjihéas  serait  conicmporain 

d’Aristote,  qui  naquit  en  584  avant  Jésus-Chrisi.  Pjtbéas  était  un  céléhrc 
savant  de  Marseille,  très-versé  dans  la  gcograpliie,  la  pliilosophic  et  surtout 
dans  les  mathématiques.  Il  entreprit  de  longs  voyages,  pénétra  fort  avant 
dans  la  mer  du  Nord,  et  entra  le  premier  dans  la  Baltique.  On  lui  doit  la 
décopverle  de  l’ilc  de  Thulé.  U estjaussi  l’auteur  de  la  distinction  des  cli- 
mats par  la  différence  de  la  longueur  des  jours  et  dos  nuits.  Selon  M.  Gos- 
selin, Pyihcas  ne  s’avança  pas  beaucoup  au-delà  des  Gaules;  scs  nombreuses 
erreurs,  qui  ne  pourraient  être  commises  par  un  témoin  oculaire,  font 
croire  qu’il  se  borna  à recueillir  dans  quelques  ports  de  l’Espagne  des  no- 
tions vagues  sur  les  mers  et  les  contrées  septentrionales,  qu'il  essaya  d’ap- 
puyer par  scs  connaissances  astronomiques,  et  de  faire  passer  chez  un 
peuple  ignorant  comme  le  fruit  de  scs  observations.  — Strabon , Géogr. , 
lib.  II,  p.  104,  l’appelle  J*cn-<tTC<T  ( homo  mepflacissimus)  ; Poly- 

bius,  Kayle  et  Vossius  le  considèrent  comme  un  romancier,  un  conteur. 
Mais  Eratosthènes  et  llipparque , deux  célèbres  géographes , admettent  son 
témoignage  oculaire;  et  dans  ces  derniers  temps,  Gassendi,  Cassini,  Sanson 
et  Bougainville  ont  successivement  démontré  la  réalité  de  scs  découvertes  et 

*de  scs  aventures.  — Voyez  Murray's  Dissert,  de  Pyth.  Mass,  in  Nov.  Comm. 
— Gôtting.  , t.  IV,  et  les  Transactions  de  la  Skandinavisk  Litlcralurselskab 
pour  1824,  p.  204. 

Pythéas  avait  écrit  plusieurs  traités  en  grec  qui  existaient  encore  au  com- 
mencement du  v«  siècle,  mais  dont  il  ne  reste  rien  aujourd’hui.  — Whea- 
ton's  Scandin.,  t.  I,  p.  20.  (iVo/c  du  Traducteur.) 

(2)  Thulé  ou  Thylé,  lie  de  l’Océan  Gcrmaniqnc,  au  nord  de  la  Calédonie, 
était  regardée  comme  l’extrémité  du  monde,  ce  qui  faisait  dire  à Virgile  : 
ültima  Thule.  On  a dit  longtemps  que  c’était  l’Islande  ou  le  Groenland  ; 
rattis  ilcst  plus  probable  que  c’est  une  des  lies  Shetland  ou  Feroô.  — Virgile, 
-Géorg.  1,  vol.  3.  Tacite,  Agr.,  c.  10.  — Juvénal,  15,  vol.  4 

{Note  dn  Traducteur.) 
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Pythéas,  ou  ceux  dont  il  recueillit  les  observations, 
serait  entré  dans  le  Sund  et  la  Baltkjue,  visités 
déjà  paï*  les  Phéniciens  qu’y  avait  attiré  la  recherche 
de  l’ambre.  Il  dépeint  les  parties  septentrionales  de 
Thulé  comme  agrestes  et  incultes , peuplées  de  sau- 
vages ne  vivant  que  de  chasse  et  de  pèche.  Les  ha- 
bitants du  Sud  étaient  , plus  avancés*  dans  les  arts  né- 
cessaires à la  vie  ; ils  cultivaient  les  grains,  élevaient 
des  abeilles  et  préparaient  l’hydromel,  leur  boisson 
favorite.  Le  type  caractéristique  de  tous  ces  peuples 
était  la  férocité  et  l’amour  des  combats  (1). 

• • A ' ' f 

Parmi  les  tribus  Scandinaves,  les  anciens  ^éo- 
gi’aphes  et  les  historiens  citent  les  Suiones,.ou,  dans 
le  langage  du  pays,  les  Sviar  (2),  les  Guthons,  Gutcs 
ou  Goths,  et  les  Daukiones,  voisins  des  Golhs  (sans 
doute  les  Danois),  dont  la  demeure  primitive  était  en 
Scanie,  et  qui  sont  appelés,  dans  l’ancien  langage  du 
Nord,  Damr  ou  Danskir  (5).  Pomponius  Mêla  décrit 
un  giiTiid  golfe  qui  s’avance  dans  la  terre,  au  nord  de 
l’embouchure  de  l’Elbe , qu'il  appelle  Sinus  Coda- 
iius,  et  la  grande  île  de  Codononia  (probablement  la 
péninsule  du  Jutland),  qu’il  dit  être  habitée  par  les 
Teutons  (4).  Pline  l'Ancien,  le  premier  écrivain  qui 
donne  positivement  à cette  région  septentrionale  le 


(1)  Ptolémée,  Gcogr,,  lib.  II,  cap  2.  Voyez  Murray's  Dissertalion  de 
PjUiea  Massiliensi  in  Nov.  Comm.  — Gülting. , tom.  VI,  et  Dissertât,  du 
Docteur  Bredsdorff,  sur  la  géographie  ancienne  du  Nord , dans  les  Tran-  . 
sactions  de  la  Skandinavisk  Lilteraturselskab  pour  1824,  p.  204. 

(2j  Sueonta,  Suède.  {Note  du  Traducteur.) 

(3^  Tacite,  Germ.,  cap.  XLV. — Pline,  lib.  IV,  cap.  13. 

(4)  « Super  Albin  Codauus  iugens  sinus  inagnus  parvisque  insulis  referlu.s 
est.  • De  Situ  Orbis,  lib.  Hi,  c.  3. 
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nom  de  Scandinavie,  constate  aussi  rexistcnee  du 
Sinus  G)danns  , situé  au-delà  du  promontoire  Cim- 
bricii,  et  parsemé  d’un  arehipel  d’îles  (l).  Tacite 
mentionne  les  colonnes  septentrionales  d’Hercule, 
voulant  sans  doute  ]«u  ler  du  passage  étroit  du  Smid 
à la  Baltique,  qui  ressemble  exactement  au  détroit  de 
Gibraltar.  La  (lotte  de  Drusus  n’avait  pu  traverser  ni 
même  approchci’  de  ce  détroit,  qui  fut  infranchissable 
pour  elle  comme  le  détroit  de  Gibraltar  l’avait  été  pour 
Hercule  ; et  les  Romains  ne  connurent  les  nations 
maritimes  situées  sur  les  bords  déjà  Baltique  que  par 
leurs  voyages  par  terre  à la  recherclie  d^t’ambre  (2). 

Les  Suioncs,  dit  le  grand  histoiien  Romain  (3), 
étaient  un  peuple  maritime,  riche  c^  puissant;  les 
Rois  pos^diû^it  un  pouvoir  despotique , semblable 
à celui  que*  l^traditions  du  Nord  attribuaient  aux 
Pontifes-Rois,  successeurs  immédiats  d’Odin.  Pro- 
tégé par  la  mer  contre  toute  sui^prise  et  toute  inva- 
sion, le  peuple  ne  se  reposait  pas  même  suf  ses  armes 
pour  la  défense  du  pays,  confiée  seulement  h la  garde 
des  esclaves  du  Roi.  Les  Sitones  (4),  une  des  nom- 
breuses tribus  de  cette  nation,  ressemblaient  aux 
autres  sous  tous  les  rapports,  excepté  qu’ils  étaient 
gouvernés  par  une  femme  : au  dire  des  Romains,  ilÿ 

n)Hist.  nat.t  lib.  IV,  cap.  â7. 

(î)  Tacite,  Germ.,  cap.  XXXlV.  — Giœlcrs  Siihm,  t.  I,  p.  358.  — 
Gibbon,  Décliné  and  Fall,  etc.,  vol.  IV,  p.  2it. 

(3)  Suioncs,  peuple  de  la  Scandinavie,  dan»  une  contrée  qui,  au  moyen 

Age,  prit  le  nom  de  Sueonia,  Suède.  (.\ofe  du  Traducteur.) 

(4)  Si7o«c?  (Norvégiens)  séparés  des  Suiones  par  le  mont  Sivo.  A leur 
territoire  se  bornait  la  Suévie  ; plus  tord  les  Sitones  furent  un  des  peuples 
comprit  sous  le  nom  de  Normntmi.  Tacite,  Germ.,  cap.  4.^». 

(No/c  du  Traducteur.) 
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avaient  uon-seulcment  renoncé  à toute  idée  de  li- 
berté, niais  encore  ils  courbaient  la  tête  sous  le  joug 
honteux  de  l’esclavage  (1). 

Tacite  parle  en  outre  de  plusieurs  autres  tribus 
qui  faisaient  probablement  partie  de  la  nation , ou 
plutôt  de  la  Confédération  Saxonne.  Toutes  adoraient 
la  Déesse  Scandinave  Hertiia,  ou  Terre-Mère , dont 
la  statue,  élevée  sur  un  terrain  sacré,  au  milieu  d’une 
lie  de  la  mer  (2)  (sans  doute  la  Zélande) , était  adorée 
avec  des  cérémonies  occultes  et  mystérieuses  (3). 
L’attachement  général  des  tribus  Scandinaves  pour 
leurs  vieilles  cérémonies  supersthieuses,  est  un  des 
traits  distinctifs  de  leur  caractère.  Comme  ils  n’a- 
vaient d’autre  temple  que  la  voûte  des  Cieux,  dans 
des  lieux  consacrés  par  la  vénération  de  leurs  an- 
cêtres , le  symbole  invisible  de  la  Divinité , cachée 
aux  yeux  profanes  par  un  rideau  épais,  était  adoré 
dans  un  bois  sacré,  situé  près  d’une  lie  de  l’Océan. 

Plus  loin , le  même  historien , parlant  encore  des 
bords  occidentaux  de  la  Baltique,  qu’il  appelle  la  mer 
des  Suèves  (Suevieutn  mare),  cite  les  Æstyi  (4),  dont 
les  habitudes  et  les  mœurs  ressemblaient  beaucoup 
à celles  des  Germains  Suèves,  et  dont  la  langue  avait 
quelque  analogie  avec  celle  des  Bretons.  Les  Æstyi 
adoraient  la  Mère  des  Dieux , et  portaient  en  son 
honneur  l’image  d’un  porc,  animal  consacré  à la 


(1)  Tacite,  Germ.,  cap.  XLIV. 

(52!)  Hertha  cl  Ilerta,  Il  y avait,  en  outre,  dans  celte  Ue,  un  bois  qu'on 
appelait  cattum  riemtu.  {Note  du  Traducteur.) 

(5)  Tacite,  Germ.,  cap.  XL. 

(A)  Æstii,  peuple  de  la  Sarmatic  Européenne,  Finnois  d'origine,  a donné 
son  nom  à l'Esibonie.  {Note  du  Traducteur.  ) 
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déesse  Freya  dans  la  Mytliologic  du  Nord.  Ils  recueil- 
laient , sur  les  bords  de  la  mer,  l’ambre  jaune  rejeté 
par  les  vagues,  et  s’étonnaient  du  prix  élevé  dont  le 
luxe  Romain  payait  cet  ornementqui,  pour  eux,  était 
de  si  peu  de  valeur  (1  ). 

Ce  fut  de  la  Chersoiièse  Cimbrique,  la  péninsule 
moderne  du  Jutland,  que  s’élança,  au  dire  des  Ro- 
mains, cette  fameuse  nation  des  Cimbres  qui,  formant 
une  armée  formidable,  envahit  l’Italie  un  siècle  avant 
l’ère  Chrétienne.  « Ce  n’était  pas  une  petite  tribu,  » 
dit  Tacite , * mais  puissante  et  renommée , grande 
« nation  par  sa  gWire.  Il  reste  d’immenses  vestiges 

< de  leur  vieille  renommée  : des  camps  sur  deux 
« rives  à la  fois , des  enceintes  dont  l’étendue  peut 
« servir  à mesurer  la  multitude  et  les  forces  de  ee 
t peuple,  et  rend  croyable  la  grandeur  de  ses  armées. 

< Rome  comptait  six  cent  quaimite  années  d’exis- 
« tence  lorsque , pour  la  première  fois , on  entendit 
« le  bruit  des  armes  Cimbres.  Cecilius,  Metellus  et 
€ Papirius  Carbon  étaient  consuls.  De  cette  époque 
« au  second  consulat  de  l’empereur  Trajan , on 
€ compte  près  de  deux  cents  ans , tant  la  Germanie 
t a été  longue  à vaincre.  Durant  ce  grand  laps  de 
€ temps , les  pertes  furent  nombreuses  et  récipro- 
€ ques.  Ni  les  Samnites,  ni  les  Carthaginois,  ni  les 
€ Espagnes,  ni  les  Gaules,  ni  môme  les  Partlies,  ne 
« nous  donnèrent  de  si  fréquents  avertissements; 
« car  la  liberté  Germanique  est  plus  opiniâtre  que 
€ la  maison  de  Arsacides.  Si  j’excepte  le  massacre 


(t)  Tacit.,  Ccrin.,  cap.  XLV. 
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€ (le  Crassus , que  peut  nous  opposer  l’Orient , 

< l’Orient  perdant  son  roi  Pacorus , l’Orient  abattu 
€ sous  les  pieds  de  Ventidius?  Mais  les  Germains 
c (Hit  jaalevé  au  peuple  Romain  cinq  armées  consu- 

* laircs  ; à Auguste , Varus  et  trois  légions  ; et  ce  n’a 
« pas  été  sans  perte  que  Marins  dans  l’Italie,  César 
« dans  la  Gaule,  Drusus,  Tibère  et  Germanicus,, 
« dans  leur  propre  pays , leur  ont  porté  de  si  rudes 
« coups.  Plus  tard,  ils  dédaignèrent  les  grandes  me- 
« naces  de  guerre  de  Caligula;  nos  discordes  et  nos 

* guerres  civiles  leur  fournirent  une  occasion  de 
« sortir  de  leur  repos  ; ils  forcèrent  les  campements 
« d’hiver  de  nos  légions,  et  aspirèrent  à la  conquête 

< des  Gaules.  Mais  ils  en  furent  de  nouveau  chassés, 
€ et , dans  ces  derniers  temps , on  en  a plus  triom- 
« phé  qu’on  ne  les  a vaincus  (1).  » 

Tacite  hésite  à reconnaître  dans  les  Finnois  (2)  une 
tribu  Sarmate  ou  Germaine  ; Ptolémée  la  place  dans 
les  parties  sud-est  de  la  Lithuanie,  Tacite  encore  plus 
au  nord.  C’était,  suivant  le  récit  de  Thistoricn,  un 
peuple  sauvage,  croupissant  dans  une  hideuse  et  dé- 
goûtante pauvreté.  Il  n’avait  ni  armes,  ni  chevaux,  ni 
demeures  ; mangeant  l’hei'be  des  champs , couchant 
sur  la  terre,  vêtu  de  peaux  de  bêtes  féroces.  Sa  seule 
croyance  était  dans  scs  llèchcs , dont  la  pointe  était , 
à défaut  de  fer , fabriquée  avec  des  os.  Hommes  et 
femmes  chassaient  ensemble  et  partageaient  le  pro- 
duit de  la  chasse.  Les  jeunes  enfants  n’avaient  d’au- 


(1)  Tacite,  Gerin.,  56.  Traduction  Nisard,  Dubochet,  tWO. 

(2)  Finnois,  Fcnni  ou  Fetmii,  peuples  du  nord  de  l’Europe;  ils  habilaient 

la Finniogia, aujourd’hui  la  Fiulande.  Pline»  IV,  c.  15.  du  Trad.) 
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tros  abris  contre  les  hôtes  fauves  et  les  intempéries 
(les  saisons,  que  les  courluires  eutrolac(‘es  des  arbres, 
qui  devenaient,  en  rnêine  temps,  et  leur  berceau  dans 
renfance  et  leur  dernière  demeure  dans  la 
et  cependant  ils  trouvaient  leur  condition 
reuse  que  ceux  qui,  < cultivant  les  cbamjis,  et  abrités 
sous  des  toits,  étaient  alternativement  esclaves  de 
l’espoir  et  de  la  crainte  (t).  » 

Tels  sont  en  substance  les  renseignements  impar- 
faits que  l’on  peut  recueillir  dans  les  écrivains  classi- 
ques de  la  Grèce  et  de  Home  sur  l’ancien  Nord.  A l’é- 
poque de  la  décadence  de  l’empire  Homain,  Procope, 
secrétaire  de  Hélisaire,  écrivait  l’iiistoirc  des  guerres 
qui  amenèrent  l’établissement  du  royaume  des  Goths 
en  Italie  et  des  Vandales  en  Afrique  ; il  parle  des 
Goths , des  Vandales  et  des  Gépides  (2) , comme  ne 
formant  réellement  qu’un  seul  peuple  au  point  de  vue 
de  l’origine , du  langage , des  mœurs  et  des  institu- 
tions qui  leur  étaient  communes.  « Ce  sont  en  géné- 
ral, » dit-il,  « des  hommes  hien  faits,  au  port  majes- 
« tueux  et  imposant,  aux  cheveux  rouges  ou  blonds. 
« Ils  sont  gouvernés  par  les  mêmes  lois  et  les  mêmes 
c coutumes  ; piaticpuiient,  dans  le  principe,  la  même 
« religion  Paionne , et  suivent  actuellement  la  reli- 
« gion  Chrétienne  Arienne;  ils  parlent  tous  celte 
€ langue  appelée  Gothique,  et  se  considèrent  comme 
« une  seule  nation  descendue  d’une  souche  com- 

(i)  Tatile,  Gerra.,  40. 

ii.)  Selon  quelques  auteurs,  Gépide  signifiait  paresseux,  ot  les  Goths 
avaient  donné  ce  nom  à ceux  dVnlre  eux  qui,  au  lieu  de  marcher  vers  les 
fronlièrcs  Romaines,  reslêrcnl  dans  leurs  fo)Ci  s cl  ne  les  suivirent  que  long- 
temps apres.  ' (-Vofc  <lu  Traducteur.) 
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« ninne.  » Il  raconte  l’cmigi'ation  et  les  courses  va- 
gabondes des  Hernies  (I)  aux  et  vi®  siècles , qui , 
allant  des  bords  du  Danube  à l’Océan  Septentrional, 
vere  la  contrée  des  Danois , traversèrent  là  mer  pour 
venir  s’établir  dans  l’îlc  de  Tbulc,  qu’ils  occupaient 
à l’époque  où  vivait  Procope.  Il  ajoute^  que  l’ile  de 
'fhulé  était  dix  fois  plus  large  que  l’ancienne  Bre- 
tagne; qu’à  la  mi-juin  le  soleil  ne  se  couchait  pas 
pendant  six  semaines,  mais  qu’au  solstice  d’hiver  il 
ne  paraissait  pas  pendant  le  même  espace  de  temps  ; 
il  mentionne  aussi  le  grand  festival  de  Jul  ou  Y ule  (dont 
nous  parlerons  plus  tard),  célébré  par  les  Hyperbo- 
réens  lorsqu’ils  attendaient  le  retour  de  cet  astre  bien- 
faisant (2).  Les  parties  septentrionales  de  cette  île 
étaient  entièrement  inhabitées.  La  partie  habitée 
était  partagée  en  trois  nations  ou  tribus  : chacune 
d’elles  avait  son  Roi.  Il  cite  entre  autres  les  Skrith- 
lînni  (3) , auxquels  il  l’apporte  tout  ce  que  Tacite 

(I)  Uérules,  Hcrulit  une  det^  nalions  barbares  du  nord  de  l'Europe  qui 
atlaquèrenl  l’Eropirc  dans  sa  décadence;  iU  parurent  pour  la  première  fois 
sous  le  règne  dcGallien,  qui  les  battit.  Ils  firent  depuis  diverses  excursions 
f*ii  Occident  et  eu  Orient,  et  enfin  s'emparèrent  de  Rome  sous  Odoacre,  le 
plus  illustre  de  leurs  Rois.  Ils  liabilaietil  au-delà  du  Danube  inferieur,  |et 
étaient  excellents  nageurs.  * (IS’ole  du  Traducteur.) 

(â)  Procopius  de  b<‘ilu  Vaodal.,  lib.  1,  c.  % — De  bello  Golh. , lib.  If, 
c.  U,  15. 

(3)  Paul  Wanicfrid  , rhislorieu  fJes  l.ongobardiens , dérive  ce  nom  de 
skritOy  sauter,  franchir;  il  ajoute  que  ce  peuple  poursuivait  les  bêles  féroces 
à l’aide  de  petites  baguettes  recourbées  qu’il  se  menait  sous  les  pieds,  et 
dont  il  se  servait  avec  une  adresse  merveilleuse,  cc  <|ui  s’applique  évidem- 
ment aux  patins  des  Finnois  ou  des  Lapons.  Dan'^  le  vieux  langage  Scandi- 
nave, •<  voyager  sur  des  patins»  s’appelait  « skrida  paikidor.  » Plutarque 
dit  (Vie  de  Marius)  que  les  Cimbres , dans  leurs  moments  de  loisir,  s’amu- 
saient à güsscr  sur  les  Üanc.s  glacés  des  Alpes,  « malgré  les  roclio.H  saillaules 
et  les  peutes  rapides  des  nionlagnes.  » — W’hcaton's  Scamiinavia,  i.  I,  p.  72. 

{Soie  du  Traducteur.) 
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(lit  des  Finnois;  les  Gauten,  la  tribu  la  plus  nom- 
breuse , et  les  Hcrules , récemment  établis  à cette 
époijiie  dans  le  voisinage  des  Skrithfinni.  Toutes  ces 
différentes  nations,  habitant  l’ile  de  Thulé,  adoraient 
un  grand  nombre  de'  Dieux  et  de  Divinités  bonnes  et 
mauvaises,  (jui  peuplaient  la  terre,  l’air  et  les  eaux, 
la  mer  et  les  fontaines.  Elles  leur  offi-aient  différentes 
sortes  de  sacritices , surtout  des  sacrifices  humains, 
et  leurs  prisonniers  de  guerre  étaient  très-souvent 
immolés  en  l’honneur  de  Mars,  ipi’elles  adoraient 
comme  le  plus  puissant  des  Dieux  (l). 

Cassiodore,  le  premier  ministre  de  la  cour  deThéo- 
doric,  le  roi  (ioÉ®'  l'ilaiie,  flattant  l’orgueil  des  con- 
quérants DarbaCV,  leur  donna  une  histoire  nationale, 
espèce  de  eompiTntion  formée  des  anciennes  com- 
plaintes et  des  nouvelles  conservées  chez  eux' par 
la  tradition.  L’original  de  celte  histoire  est  perdu,  et 
l’abrégé  de  Jornandes  ne  donne  qu’une  idée  très-im- 
parfaite de  son  contenu  (2).  Mais  ce  dernier  écrivain 
était  lui-même  Goth,  et  les  notes  qu’il  a laissées  sur 
les  émigrations  et  les  courses  vagabondes  de  cette 
nation , concordent  parfaitement  avec  les  traditions 
anciennes  du  Nord , telles  qu’elles  étaient  conser- 
vées par  les  auteurs  primitifs.  D’après  Jornandes,  les 
Goths,  sous  le  commandement  de  leur  roi  Béric, 
croisèrent  dans  les  mers  du  Nord,  depuis  la  grande  lie 


(I  ) Procopius  de  belle  Vendalico,  lib.  I»  cap.  3.  — De  belle  Golhico, 
lib.  Il,  cap.  I i,  15. 

(3)  Sot)  ouvrage  n’est  lui-mérae  que  la  copie  do  Florus  avec  quelques  addi- 
tions ••t  cliaiigomeDls,  de  maoière  que  l’on  peut  corriger  l'un  par  l’autre. 

(.\bfc  du  Traducteur  ) 
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de  Scandie  ou  Scanzia  (Scanic)  ;■  et  le  lieu  où  ils  dé- 
barquèrent sur  les  bords  méridionaux  de  la  Bidtiquc 
s’appela  Gothiscanzia.  Ils  subjuguèrent  les  Vandales 
établis  sur  les  bords  de  la  mer , et  plusieui-s  généra- 
tions après,  émigrèrent  en  Scylbie,  sur  les  bords  de 
la  mer  Noire,  d’où  ils  s’élancèrent  pour  attaquer  l’Em- 
pire Romain.  Ils  babitaient  primitivement  des  régions 
difl'éreutes  de  la  Scandinavie  ; aussi  étaient-ils  divisés 
enOstrogoths  et  Visigolhs, — Goths  de  l’Est  et  Goths 
de  l’Ouest;  — distinction  qu'ils  ont  toujours  conser- 
vée, quel  qu’ait  été  plus  tard  le  pays  qu’ils  occu[^- 
reut.  A l’aide  de  généalogies  ambitieuses  et  menson- 
gères, ils  faisaient  descendre  leure  princes  hérédi- 
taires, des  dieux  et  demi-dieux  appelés  Anses,  et 
célébraient  les  exploits  de  ces  héros  dans  des  chants 
et  des  récits  traditionnels  (1). 

Bnuis  r 'histoire  du  Bas-Empire  et,  plus  tard,  de 
l’Empire  Grec,  nous  trouvons  d’autres  traces  du  con- 
tact qui  existait  entre  les  nations  Scandinaves  et  les 
contrées  méiidionales  de  l’Europe.  La  m#r  Baltique 
fut  le  théâtre  de  Icure  pi-emières  expéditions  mari- 
times, et  les  tribus  originaires  du  golfe  de  Finlande 
les  saluèrentdu  nom  justement  mérité  de  Varænçiers, 
Vœringjar,  Varangues,  ou  écumeui-s  de  mer.  Dans 
la  dernière  partie  du  ix“  siècle,  le  chef  de  l’une  de 
ces  bandes  d’aventuriers  s’établit  à Âustergârd  ou 
Novogorod,  fonda  la  jiremière  dynastie  des  Gzare,  et, 
mêlant  le  sang  de  ses  compagnons  Normands  avec 
celui  des  Slaves,  naturels  du  pays,  enfanta  celte  na- 


(1)  Jornandes,  de  Rebus  Getici^,  cap.  5,  i.  13,  H.  — Gibbon,  Derlinc 
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lion  gigaiiU'sque,  cct  empire  si  puissant  aujourd’hui, 
appelé  la  Russie.  D’antres  aventuriers  suivirent  les 
traees  de  leurs  coinpatriotes  ; quelques  uns  traversè- 
rent la  Russie  (Gardan'ki)  et  elierehèrent  fortune 
auprès  des  enqicreurs  Grees  à Constantinople  : ces 
monarques  dégénérés  les  engagèrent  comme  gardes- 
du-corps.  Leur  troupe  se  recrutait  des  handt*s  nom- 
breuses d’islandais,  de  No.rvvégiens  et  de  Danois,  qui 
veuaient  dç  l'Jle  de  Thulé  en  traversant  l’Oeéan  Atlan- 
tique et  la  Méditerranée;  et  les  bravés  Varangues 
d^endircut  plus  tard,  avec  une  fidélité  que  rien  ne 
dCThentit,  le  trône  chancelant  des  Césars  (1). 

Dans  la  dernière  partie  du  v’’  siècle  de  l’èrc  Chré- 
tienne , nie  de  la  Bretagne  , ahaiidonnée  par  les 
Romains,  ses  maîtres,  fut  envahie  et  occupée  par 
trois  tribus  de  Barbares  qui  habilaieiil  entre  l’Elbe  et 
la  mer  Baltique  : — les  Saxons  (2),  les  Angles  (5)  et 
les.  Jutes.  L’histoire  de  la  nation  Anglo-Saxonne, 
qui  se  forma  du  mélange  de  ecs  tribus , se  lie  étroi- 
tement avec  celle  des  Scandinaves , et  olfre  un  inté- 
rêt puissant , car,  par  son  secours , nous  remontons 
à l’origine  du  nom  et  de  la  nation  Anglaise.  Mais 

(1)  Gitibon,  Décliné  and  Fall,  \ol.  X,  oh.  5.*».  — • Lév^tjue , Hisloirc  de 
Russie»  l.  I»  p.  t6.  — Kanimsin»  Gcschichlc  des  Uussischeu  Hciches,  l.  1» 
p.  57-91.  — Suhm  » Hirtorie  af  Danmaik  , I.  Il,  p.  91,  uolc  i A).  — Gibbon 
cherche  h établir  que,  parmi  ocs  avenluriers,  il  y av.nit  des  Anglo-Saxons; 
mais,  d'après  une  lecture  aUciiltve  des  auteurs  qu'il  elle,  il  nous  est  impos- 
sible de  croire  qu'il  y ail  eu  parmi  eux  une  porlion  assej:  considérable  do 
SaxonSf  à moins  que  ce  ne  soit  après  la  l'onqiiétc  Normande  ; il  est  pro- 
bable cependant  qu'il  y en  eut  quch/uei  um  h une  é|KX{uc  antérieure. 

i2)  Saxons,  ou  hommes  à longs  rouleaux.  S«.r  , .na.r,  nach^  f une  é|K*c 
courte;  hamI-sajCf  un  |^>oignard;  ratnnns,  une  épée.  (Gloss.  AVachter.) 

(.Vote  du  Traducteur,) 

(5)  Angles  ou  AngheU,  Emjla,  Aiujlcft.  (.\o/c  du  TraducUnr.) 
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la  race  des  Anglo-Saxons  appartient  à la  famille 
Teiitoniquc  et  non  à la  famille  Scandinave  ; et,  bien 
que  pi-atiquant  la  religion  d’Odin , tiès-repandue  à 
cette  époque,  ces  peuples  parlaient  un  langage  parfai- 
tement distinct  de  l’ancien  langage  du  Nord  ou  de  la 
langue  d'Islande.  Les  Jutes,  qui  vinrent  des  jmrtics 
septentrionales  de  la  Cliersonèse  Cimbrique,  étaient 
les  moins  nombreuses  de  ces  tribus-ténaigi'antes.  Les 
Angles  habitaient  le  duché  aj)pclé  aujourd’hui  Sles- 
■wig,  qu’ils  évacuèrent  plus  tard  entièrement,  laissant 
|>ar  cet  abandon  la  contrée  complètement  déserte. 
Les  Saxons  appartenaient  à cette  tribu  de  la  Confédé- 
ration Saxonne  qui  habitait  Nordalbingie  ou  le  terri- 
toire situé  entre  l’Elbe  et  l’Eyder  (1). 

Alfred-le-Grand , Roi  des  Saxons  de  l’Ouest , fiit , 
après  Charlemagne,  le  premier  souverain  de  l’Europe 
moderne  qui  eut  les  véritables  sentiments  de  ses 
devoirs , et  qui , loin  de  considérer  son  rang  comme 
un  moyen  de  servir  son  intérêt  et  son  plaism, 
n’eut  d’autre  mobile,  pendant  toute  sa  carrière, 
que  le  bien-être  général  de  son  royayme.  A scs 
talents  pour  les  affaires  militaires  et  intérieures  se 
joignait  encore  un  goût  prononcé  pour  les  arts  libé- 


(1)  Rosk,  Angelsatisk  Sproglœrc,  de.  I.e  professeur  Pask , pour  prouver 
de  quelles  iribus  descendaient  les  diiïéreDlcs  portions  de  la  nation»  donne  le 
récit  suivant)  tiré  de  la  Uironiquc  Saxonne  : • Les  hommes  de  Kent  et  de 
♦.  Wigbi»  cl  cette  tribu  des  Saxons  de  i'Ouesirappeiée  encore  iribu  du  Julland, 
« descendent  des  Jutes.  Les  Saxons  de  l'Est»  du  Sud  et  de  l’Ouest  tirent  leur 
« origine  des  vieux  Saxons.  Les  Angles  de  l'Est  el  du  Ceolre,  les  Merciens 
« et  tous  les  Northumltriens  dcsceiid<‘iit  des  Angles»  do.  t la  denicuic  primi- 
• live  est  devenue  un  désert,  léfKtranl  les  habitants  du  Jullandel  les  Saxons.  » 
Beda  VencrabiJis  donne  un  récit  sembl.tble  de  l'origine  des  Anglais  dans 
son  Histoire  Ecclésiastique,  lib.  1,  cap.  (.%. 
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raiix  et  utiles;  son  esprit,  curieux  et  avilie,  dévoré 
do  la  soif  de  connaître , se  dirigeait  avec  une  acti- 
vité toujours  nouvelle  vers  toute  chose  pouvant  con- 
tribuer à l’amélioratiou  de  la  société.  Entre  autres 
ti-aductions  des  ouvrages  latins  en  langue  Anglo- 
Saxonne,  destinés  à l’iiistruction  de  scs  sujets,  il  leur 
jjpnna  Vepitomc  de  rancienne  histoire  d’Orosius  j^l), 
laquelle  il  i^Qita  quelques  notes , fruit  de  ses  pro- 
pres recherches  sur  la  géogiaphie  de  l’Europe.  Alfred 
intercala  dans  cet  ouvrage  le  récit  qui  lui  fut  fait  par 
Otter  (ou  Ohter),  navigateur  Norwégicu,  de  ses  voya- 
ges et  découvertes,  sous  le  règne  d’Harald-Ilaarfager. 
Dans  ce  récit,  Ohter  apprit  au  roi  Alfred  ipi’il  vivait 
à Halgolaud,  * au  nord  de  tous  les  hommes  du  Nord,  > 
vis-à-vis  la  mer  occidentale  ; que  k terre  au-delà  du 
nord  était  sauvage  et  minée,  sauf  quelques  rares 
exceptions  dont  profitaient  les  Finufls  (Finnois)  pour 
chasser  dans  l’été  et  pécher  dans  l’hiver.  11  entreprit 
une  fois  un  voyage  de  découvertes  autour  du- cap 
Nord , et  poussa  jusqu’aux  limites  de  la  mer  Bkn- 
che  (2),  à l’nst  de  laquelle  il  trouva  une  autre  tribu, 
les  Beormas,  qui  pariaient  à peu  près  la  même  langue 
que  les  Finnois.  < Ohter,  > dit  le  Roi,*  était  un  homme 
« très-riche  par  toutes  les  marchandises  qu’il  possé- 
« dait  et  qui  avaient  du  prix  dans  ces  contrées.  Ainsi 
f il  avait , à l’é|)oque  où  il  visita  le  roi  Alfred , six 
< cents  daims  apprivoisés;  plus,  six  cents  rennes 

M)  CoUe  Iraduction  existe  encore,  cia  été  publiée  avec  une  version  an- 
glaise. Londres,  l*î75.  Oroîïits  ou  Orose  naquit  à Tarragonc  on  Catalogne, 
» la  iin  du  iv*  siècle  de  J.  C.  ; il  fut  disciple  de  saint  Augustin  et  vo}'agca  en 
Palesiitie.  (A’o/c  du  Traducteur.) 

(2)  En  russe,  Betoe  More,  graod  golfe  de  l'Océan  Arctique.  (*V  du  T.) 
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< dressés  à lu  chusse  de  ces  animaux , et  beaucoup 
« plus  estimés  par  les  Finnois.  Ollier  était  un  des 
« hommes  les  plus  importants  de  ces  contrées  ; ses 
« troupeaux  ne  comptaient  pas  moins  do  vingt  têtes 
€ à cornes,  vingt  moutons  et  vingt  porcs,  et  le  peu 
« de  terre  qu’il  labourait  l’était  avec  ses  chevaux. 

« Les  revenus  de  cette  contrée  consistent  surtout 
« dans  le  tribut  payé  par  les  Finnois,  en  peaux  de 
« daims,  en  plumes  d’oiseaux , en  os  de  haleine , en 
€ cordages  faits  de  hoyaux  de  haleine  ou  de  boyaux 
« de  phoque.  Chacun  paie  suivant  son  avoir;  Jes 
« plus  riches  en  iieaux  de  quinze  martinets,  cinq 
« rennes , une  peau  d’ours,  dix  boisseaux  de  plumes, 
« un  manteau  de  peau  d’ours  ou  de  loutre,  deux 

< cordages  (ayant  chacun  soixante  aunes  de  long), 
€ l’un  en  boyaux  de  baleine  , l’autre  en  boyaux  de 
« pboque.  » 

Ohter  ajoute  encore  t que  la  contrée  habitée  par 
« les  hommes  du  Nord  est  très-longue  et  très-étroite, 

< et  que  touti^  la  partie  propre  au  pàtui-age  et  au  la- 
« liouf^arfois  hérissée  de  rochers,  est  située  sur  le 
« bord  de  la  mer;  à l’Est  sont  des  montagnes  arides 
« et  incultes,  parallèles  aux  terres  cultivées  qu’habi- 
« tent  les  Finnois  ; la  teirc  cultivée , très-large  à 
« l’est,  se  rétrécit  au  nord  ; à l’est,  sa  largeur  est  de 
« 60  milles  et  même  davantage  en  quelques  endroits; 
« vers  le  milieu , elle  a à |)eu  près  30  milles  de  large , 
« quelquefois  un  peu  plus  ; au  nord,  où  elle  forme  la 
« partie  lapluséiroite,  il  n’y  aqueômillcsdedislance 
€ entre  la  m(ü‘  et  les  montagnes  : ces  dernières  sont 
« si  larges  eu  quelques  parties , qu’un  homme  pour- 
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« rait  à peine  les  traverser  dans  une  semaine , et 
I d’antres  en  quinze  joui-s  de  marche.  En  face  et 
« au  sud  de  cette  terre  est  située  Sveoland  (la 
« Suède);  de  l’autre  crtté  des  montagnes  et  en  face 
« de  cette  terre  (la  NorAvége)  est  Czvcnaland  (1), 
« habitée  par  les  Civenas , les  Qnenes  ou  Quans. 
«t  Les  Cwenas  et  les  hommes  du  Nord,  dans  leurs 
« excursions  réciproques,  atteignaient  quelquefois 
« jusqu'à  ces  montagnes.  On  trouve  au-delàde  grands 
« lacs  d’eau  fraîche  , et  les  Cwenas,  pour  y arriver, 
« portent  leurs  bateaux  sur  leurs  épaules  à ti-avers 

* les  terres;  c’est  alors  qu’ils  se  livrent  à leurs  dépré- 
« dations  sur  les  hommes  du  Nord  : leurs  bateaux 
« sont  petits  et  légers.  » 

Ohter  aA'ait  aussi  navigué  dans  la  Baltique,  et  il 
donne  la  description  d’un  port  éloigné  au  sud  de 
Halgoland,  qui  doit  être  la  province  actuelle  de  Chris- 
tiansand,  et  q l’il  appelle  Sc/rinÿc.s/ica/. 

Ohter  dit,  en  outre , * que  le  comté  qu’il  habite 
« s’appelle  Halgoland , ajoutant  que  personne  n’ha- 
« bitait  au  nord  de  ce  comté.  La  distance  onalgo- 

* land  à cette  partie  située  au  sud  de  cette  terre 
€ appelée  Scirin(jeslieal , est  telle,  qu’un  mois  ne 
€ sulhrait  pas  pour  en  faire  le  trajet,  en  ne  voya- 
« géant  pas  la  nuit , et  avec  l’espoir  d’avoir  chaque 
€ jour  un  A'cnt  favorable, Pendant  ce  voyage,  Ohter 
« ne  se  serait  pas  éloigné  des  côtes  ; il  aurait  eu  à 
« droite  Isatand  (Islande)  (2);  les  îles  qui  existent 

(1)  La  contrée  eiluéc  entre  le  golfe  de.Botliiiic  et  le  mont  Sevo,  qui  sé- 
pare aujourd'hui  la  Suède  et  la  Norwégc. 

(2)  Le  professeur  Rask  a s.agenieiit  substitué  ce  mot  à celui  d'Irlande, 
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« entre  l’Islande  et  cette  terre  (c’est-à-dire  les  iles 
€ Feroë  et  Shetland,  etc.),  et  enfin  cette  contrée  (la 

< Bretagne)  jusqu’à  son  arHvée  à Sciringesheal  ; 
€ et  pendant  tout  ce  trajet  il  laissait  à gauche  Nord- 
« vege  (la  Nor>végo),  Au  sud  de  Sciringesheal  existe 
€ dans  la  contrée  (Daneniai  k)  une  baie  immense  for- 
« méc  par  une  vaste  mer,  si  large  que  l’on  ne  peut  en 
« voir  les  bords  opposés.  En  üice,  cl  de  l’autre  côté, 
« serait  le  Gofland  (le  ’Jutland),  puis  après  le  Sil- 
€ tende  (Sleswig).  Il  ajoute  qu’il  mit  cinq  joui’s  à 

< naviguer  de  Sciringesheal  au  port  appelé  par  les 
€ hommes  Æl-Hætlunn  (1),  situé  entre  les  Fz- 

< nednm , les  Scaxitm  et  les  Angles,  au-dessous  des 
€ Dene\  En  se  dirigeant  de  Sciringesheal  vers  ce 
<r  port,  il  eut  à sa  gauche  le  Denamearc  (2)  (Ilal- 
<t  laiid  (5)  et  peut-être  la  Zélande),  et  à droite  il  lon- 
« - gea  pendant  trois  jours  une  large  mer  (le  Cattégat); 
€ deux  jours  avant,  il  avait  touché  à llœthum,  à 
« .Gotland , à Sillende  et  à plusieurs  îles  (ces  terres 

< étaient  habitées  par  les  Engles  avant  leur  établis- 
« sement  ici);  puis  enfin  il  eut  à sa  gauche,  pendant 

qui  ne  correspond  pas  avec  les  autres  parties  du  voyage.  L’Islande  Fut 
découverte  pour  la  première  fois  par  les  Norwégiens,  en  861 , et  était  sans 
nul  doute  bien  connue  d’OIiler. 

(1)  C’est-à-dire  la  cité  de  Sleswig,  dont  le  vieux  nom  Islandais  était 
Heidabœr. 

(2)  La  contrée  habitée  par  les  Danir  ou  Danskir,  tribu  de  Goths,  établie 

en  Scanic,  ainsi  appelée  de  ce  qu’elle  occupait  les  terres  plates  (daim 
mark),  entre  les  montagnes  du  Golhland  et  la  mer.  Malte-Brun,  Geogr., 
liv.  CXLIX,  p.  577.  (Vo/e  du  Traducteur.) 

(3)  Halland  ou  Ilalmslad,  préfecture  (Lacn)de  Suède,  dans  la  partie 

sud-ouest  de  la  Gothie.  (Sole  du  Traducteur.) 
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€ deux  joules,  les  îles  qui  apparleiiaicnt  au  Denamearc 
€ (Fionie  (1)  Laaland  , Langelaud , Falster,  Moen , 
«- Alsen,  Femeren  et  Bornholm).  i>  'v 

Celle  description  très-curieuse  contient,  en  ou- 
tre, le  récit  d’un  voyage  fait  par  Vulfstau,  naviga- 
teur Danois , dans  la  partie  méridionale  de  la  Balti^ 
que,  que  le  roi  Alfred  recueillit  de  sa  propre  bouche. 

Vulfstan  raconte  qu’il  alla  de  Hœthum  àTruso(sur 
les  bords  du  lac  Dreusen , dans  les  parties  orientales 
de  la  Prusse)  en  sept  jours  cl  sept  nuits , le  bateau 
étant  à la  voUe  pendant  tout  le  temps. 

A di’oite  était  Veonodland , à gauche  Lançjalandy 
Lœland  , Falster  et  Sconey  (la  Scanie)  (2),  qui 
appartiennent  toutes  au  Denamearc.  « J’avais  aussi 
€ à gauche,  » ajoute-t-il,  « Burgundaland  (Born- 
« holm)  (3),  qui  avait  un  Roi  particulier  choisi  par 
c les  indigènes.  En  quittant  Burgundaland , je  lak- 
« sai  à gauche  les  contrées  de  Blecingaeg,  Meore 
« et  le  Gotland,  qui  appartiennent  au*  St;eon>  {la 
€ Suède).  A droite  et  pendant  tout  le  trajet  jusqu’à 
€ VioloMulha,o\i  Bouches  de  la  Vistule,  j’avaiisyeo- 
« nodland  (la  contrée  des  Vendes).  » 

Le  voyage  de  Vulfstan  ne  s’étendit  pas’  au-delà 
de  la  rivière  d’Illing  et  du  lac  sur  les  bords  duquel 
était  situé Truso,i dans  VEstland,  Mais,  pendant  le 


(IJ  Funen,  Fijen  ou  Fionie,  Ile  du  Daiicmark,,  dans  la  lialtiquc. 

{Note  (ht  Traducteur. ) 

(2)  iMland , laaland  ou  iMlland,  lin  du  Danemark,  dans  la  Daliiquc, 

entre  Falslor  et  Langcland.  (Note  du  Traducteur.) 

(3)  Bornholm,  Boringia,  \ic  do  Danemark.  (Noir,  du  Traducteur.) 
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moyen  üge , les  communications , nécessitées  par  le 
commerce  on  les  besoins  de  la  guerre,  devinrent 
fréquentes  et  actives  entre  les  Scandinaves  et  les 
contrées  situées  au  sud  et  à l’est  de  la  Baltique  (1). 

Ces  communications  se  sont  multipliées,  comme 
nous  le  venons  plus  tard  , par  la  conversion  des  pays 
du  Nord  au  Christianisme  pendant  les  ix«  et  x®  siè- 
cles. Les  expéditions  en  Orient  de  Ilai’ald  Sigurdson 
et  de  Sigurdr  Magnusson  (le  Pèlerin),  dont  l’une  étîiit 
dirigée  vers  Constantinople  en  i)énétrant  par  la  Rus- 
sie (Gardariki),  et  l’autre  vere  le  Levant  en  travei*sant 
la  mer  du  Nord  et  entrant  dans  la  Méditerranée  par 
le  détroit  de  Gibraltar,  étaient  de  vériUibles  voyages 
de  découvertes  pour  les  habitants  du  Nord.  Les  Rois 
et  k*s  Jarls  de  Norwége  et  de  Danemark  ont  pris  une 
part  glorieuse  aux  Croisades,  et  les  moines  de  ces 
pays , ainsi  que  de  l’Islande , ont  souvent  voyagé  en 
pèlerins  :i  Rome  et  dans  la  Ten  e-Sainte.  Les  itinérai- 
res de  ces  expéditions  et  de  ces  voyages  ont  contri- 
bué i»  l'épandrc  dans  le  Nord , pendant  le  moyen  âge, 
des  notions , plus  ou  moins  exactes , sur  la  géogra- 
phie et  sur  l’état  actuel  de  ces  régions  du  Midi  et  de 
l’Orient , qui  avaient  été  le  berceau  de  la  civilisation 
humaine,  et  où  on  en  retrouvait  deljeaux  restes  dans 
l’empire  chancelant  des  Grecs  et  dans  les  villes  de 
l’Italie  , qui  conservaient  encore  leur  organisation 
municipale  romaine  (2). 


(1)  Rask»Ouardog  t'irslccos  KorleReidebcrctniuger^  etc.,  dans  les  Tran- 
sactions de  la  Skaiidinavisk  Liltcralursclskab  pour  1815. 

(2)  Voyez  noire  chapitre  ïvi  pour  les  aventures  romanesques  de  Uarald 
Sigurdson  et  de  Sigurdrlc-Pèlerin. 
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CHAPITRE  II. 


D<5couvcrlc  de  l’Islande  par  les  Norwégiens.  — Aspect  de  celle 
île.  — Colonisation  de  l’Islande  par  Ingolf.  — Dcîcouverte  du 
Groenland  ( Terre  Verte  ) par  Erik-Ie-Uouge.  — Découverte 
de  l’Amérique  du  Nord  par  Leif,  fils  d’Iirik-le-Rouge.—*  La 
Viuland  explorée  par  Torvald,  frère  de  Leif.  — Torvald 
tué  par  les  Esquimaux. — Colonisation  de  la  Yinland  par 
Thorfin  et  ses  compagnons.  • — Massacre  de  la  colonie  Nor- 
wégienne  dans  la  Viuland.  — Voyages  des  frères  Zeni , na- 
vigateurs Vénitiens , dans  l’Océan  Septentrional. 


Doués  d’une  activité  infatigable  et  d’im  caractère 
aventureux , les  Scandinaves  ne  bornèrent  pas  leurs 
excursions  à la  mer  Baltique  ; ils  erraient  à l’aven- 
ture sur  le  grand  Océan  Septentrional  et  l’Océan 
Occidental , sans  cartes  marines , sans  boussoles  , 
quêtant  les  aventures,  flairant  le  pillage  et  cherchant 
à découvrir  quelques  nouvelles  terres  pour  y former 
des  colonies  plus  ou  moins  durables  et  productives. 
Déjà  à une  époque  très-reculée , leurs  navigateurs 
découvraient  les  Orcades  et  les  îles  Feroë  ; déjà  eu 
801,IVaddod,  pirate  Norvégien,  parti  des  îles  Feroë, 
et  entraîné  par  une  tempête  vers  le  Nord  jusqu’au 
Pôle  Ai'Ctique , trouvait  une  terre  très-grande , qu’en 
i-aison  de  son  aspect  il  appelait  Snœland  ou  terre  de 
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neige , et  qui , 'plus  tard  , reçut  le  nom  plus  mérité 
à'islunde  y terre  de  glace;  mais,  arrivé  au  sommet 
d’une  haute  montagne,  et  n’apercevant  aucune  trace 
d’habitation,  Naddod  retourna  en  NoiAvége  et  ra- 
conta son  voyage.  Bientôt  après , cette  île  fut  visitée 
par  le  Suédois  Gardai*  Svarfarson , qui  en  fit  le  tour 


pour  s’assurer  que  c’était  bien  une  île.  Il  y passa  tout 
un  hiver,  ne  vivant  que  de  poissons , et  l’appela  Gar- 
darsholm  ou  île  de  Gaïdar  (l). 


En  865,  cette  île  fut  encore  visitée  par  un  autre* 
Vikingr  (2)  Norwégien,  nommé  Floki-Rafna  (3),  qui, 
suivant  les  récits  traditionnels  de  l’Islande , descen- 
dait de  Goa,  sœur  de  Nor,  le  fondateur  mystique  du 


(Ij  Schœning,  Pîorges  Riges  Historié,  t.  If,  p.  lül,  lOV. — Forsier’s  G'^s- 
chichie  dcriEntdeckungcn  , und  Scliiiïahrten  in  Norden,  p.  68.  — Geijcr , 
Svea  Rikes  Hâfdcr,  t.  I,  p.  189. 

F/V./n^r  au  singulier , au  pluriel , Enfants  des  Anses,  pirates 

Danois  qui  cheminaient  gaiement  snr /a  rou/e  fies  Cygnes,  ofer  svan  rade, 
comme  disent  leurs  vieilles  poésies  nationales  dans  leur  langage  si  pitto- 
resque. Souvent  on  donnait  ce  nom  de  Vikingr  aux  chefs  des  pirates,  rois  de 
la  mer,  et  il  semble  probable  que  c’est  là  roriginc  de  toutes  les  royautés 
du  moyen  âge  : Roi  d’armes.  Roi  des  bardes,  des  archers,  des  ribauds,  des 
mendiants,  de  l'cpinelte,  d’Yvetot,  dé  ta  fève,  etc.  ( E.  Duméril,  Histoire 
de  la  Poésie  Scandinave,  p 153). — On  a souvent  confondu  Vikingr 
avec  Seekingr  ou  roi  de  mer.  Le  mot  Islandais  Konungr  (en  Anglo.  Saxon , 
Cyning  ; en  Allemand,  Kuenig  ; en  Danois,  Kongen;  en  Anglais, 
King , roi)  est  dérivé  de  Konr  (jeune  homme,  chef,  duc),  la  terminaison 
ungr  correspondant  à la  pénultième  Anglo-Saxonne  iug,  signifiant  fils  ou 
descendant;  de  là  vient  la  dérivation  do  Skiold-ungr,  Vng-ling , VVoden- 
ing , etc.,  les  descendants  de  Skiold,  Yngve  et  Odin.  La  même  pénultième 
se  rencontre  dans  les  vieilles  dynasties  Françaises  des  Mérovingiens,  Carlo- 
vingiens,  etc.  L’ancien  nom  royal  donne  dans  le  ^'ord  à ilakon,  ou  Ha-Konr, 
veut  dire  littéralement  jeune  homme  de  haute  naissance,  c’est-à-dire  prince. 
Palgravc  pense  que  c’est  une  dérivation  Celtique  du  mot  Cetn  ou  C’a;/,  un 
chef. — Rise  and  Progress  uf  English  Commonwealth,  v.  I,  A[>p.  CCCXLI. 
Wheaton's  Scandinavia  , t.  I,  p.  160.  {Note  du  Traducteur), 

(Z)  Rafn  ou  Urafn,  Ici.,  pourTîai’cn,  corbeau. 
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royaume  de  Norwége.  Ix-  LandiiAmabok  (1)  et  les 
autres  Sagas  rapportent  (pie,  parti  des  îles  Feroë  et 
arrivé  non  loin  de  l’ile  qu’il  cherchait,  Floki  laissa 
envoler  trois  corbeaux  (pi’il  avait  d’avance  consacres 
aux  Dieux.  Un  d’eux  retourna  aux  lies  Feroë,  le 
second  vint  reposer  ses  ailes  fatiguées  à liord  du^, 
bateau , tandis  que  le  troisième  dirigea  par  son  vol  le^ 
navigateur  vers  la  terre , but  de  son  voyage.  Il  la 
nomma  Islande  (terre  de  glace).  Elle  s’offrit  à ses 
yeux  sous  le  même  aspect  de  dévastation  et  de  tris- 
tesse qu’elle  présente  encore  aujourd’hui;  mais,  à 
cette  époque,  elle  était  couverte  et  ontouiée  d’une 
ceinture  de  bois  touffu  qui  a complètement  disparu 
depuis.  Ixîs  montagnes  escarpées  élevaient  jusqu’aux 
cieux  leurs  cimes  majestueuses,  couvertes  de  neiges 
et  de  glaces  éternelles;  les  feux  soutcri-ains  brû- 
laient déjà  dans  leurs  fournaises  allumées;  mais  le 
mont  llckla  n’avait  pas  encore  lancé  ces  terrildes 
éruptions  qui  Uont  rendu  depuis  le  rival  de  l’Etna  et 
du  Vésuve.  Sous  d’autres  rapports,  la  nature  offrait 
déjà  ces  beautés  mystérieuses  qui  attirent  encore  au- 
jourd’hui les  voyageurs  curieux  de  visiter  cette  terre 
de  merveilles.  Ces  chaînes  de  montagnes  glacées. 


(1)  Le  Laodiiâtnabok,  ou  livre  des  premiers  colon»  Norwégicoft  en  Islande» 
e»t  le  recueil  national  le  plus  complet  qui  ail  été  peut-^iro  compilé.  II  con- 
tient le»  noms  dVnviron  trois  loülc  personnages  et  de  quntorte  cents  locali- 
tés»et  forme  un  registre  généalogique  exact  des  colons,  de  leur»  propriétés, 
de  leurs  familles,  et  une  courte  notice  sur  leurs  travaux  et  leurs  exploits. 
Cette  compilation , œuvre  de  plusieurs  auteurs,  fut  commencée  par  Arc« 
surnommé  Frodr,  ou  le  Docte  (né en  lOGT,  mort  en  1U8),  continuée 
par  Kolsteg,  Styrmer  et  Thordscn,  et  terminée  par  Haiik  Erlendson  , mort 
en  1554,  cl  qui,  pendant  longtemps,  fut  I^gman  ou  gouverneur  de  l’Isiandc. 
Le  LandnAmabok  est  regardé  comme  la  première  autorité  dans  toutes  les 
matière»  relatives  à l'histoire  des  temps  anciens  de  l'Islande.  CiV  dn  T.) 
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'coup^  Çar  de  proioiidcs  vallées,  ces  ponts  ai  tifieiels 
forni^  ime  la  l|ve  yni  jaillissait  dejniis  des  siècles , 
ces  ylain|S‘  sillonnées  de  fcntaines  d’eau  bouillante 
qu/ife’élançaient  d^  cavernes  ardentes  et  souter- 
raines , cette  terre  tremblant  sans  cesse  sous  les  pas 
mal  afïermis  et  ne  produisant  [>as  en  été  la  moisson 
simisante  pour  nourrir  pendant  les  rigueurs  de 
riiiver  les  troupeaux  et  le  bétail  ; tous  ces  elTrayants 
mystères  de  la  nature  découragèrent  le  INorwégien  : 
désappointé  dans  les  résultats  qu’il  s’était  promis,  il 
profita  du  prmtcmps  pour  retourner  dans  sa  patrie, 
renonçant  à l’idée  de  s’établir  dans  une  contrée  que 
les  Dieux  eux-mômcs  semblaient  avoir  condamnée 
à des  convulsions  volcaniques  et  à une  stérilité  éter- 
nelle (1). 

Mais  bien  différents  furent  les  récits  de  ses  com- 
pagnons sur  celte  terre  nouvelle.  C’était,  disaient- 
ils,  un  climat  délicieux,  un  sol  vierge  et  fertile,  et 
l’un  d’eux,  dans  son  enthousiasme  et  pour  donner 
une  idée  de  ses  richesses  et  de  sa  fécondité,  ne  trou- 
vait autre  chose  à dire  que  « le  lait  coule  de  chaque 
plante,  et  le  l)curre  de  chaque  rejeton.  » Bientôt  dans 
tout  le  Nord  circule  le  bruit  de  la  découverte  d’une 
contrée  nouvelle,  d’un  climat  si  doux  que  les  aili- 
inaux  domcsti(jues  y vivent  sans  avoir  besoin  d’abri 
au  milieu  de  l’invcr  ; si  fertile  que  le  bois  y abonde, 
que  les  eaux  sont  peuplées  de  saumons  et  d’antres 
poissons,  et  que  les  mers  voisines  regorgent  de  ba- 
leines et  de  vaches  marines  : » Telle  était  cette  terre 

(1)  Sch^ning,  t.  Il,  |»  lOti;  Hciulerson’s  Tr.ivcls  in  tccinnd,  'ol.  T , 
fl.  508. 
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OÙ  riionime  pouvait  vivre  libre  de  la  tyninflie  des 
rois  et  des  seigneurs.-  » Elle  justifiai^  en  un  it^t,  cet 
éloge  que,  dans  leur  partialité,  les  naturAs  du  pays 
lui  prodiguent  encore  aujouid’lrtii  ; « que^de  twtes 
les  terres  éclairées  par  le  soleil,  l’Islande  est  la  meil- 
leure et  la  plus  fertile  (1).  » 

En  874,  treize  ans  environ  après  la  découverte'de 
l’Islande,  Ingolf,  fils  d’un  Jarl  Norwégien,  ayant  tué 
son  adversaire  dans  un  de  ces  combats  terribles,  si 
fréquents  dans  les  annales  du  Nord,  et  forcé  de  fuir 
avec  son  beau-frère  lljorleif,  ])Oiu-  échaj)per  à la  ven- 
geance de  la  famille  qui  réclamait  le  prix  du  sang, 
vint  chercher  un  refuge  en  Islande,  dans  cette  lie 
déserte,  loin  des  poursuites  d’Harald  Haarfager,  qui 
avait  subjugué  tous  les  petits  rois  de  la  Norwége,  et 
réduit  toute  la  contrée  sous  sa  domination  féodale. 
Les  chroniques  rapportent  qu’lljorlcif  n’offrait  jamais 
de  sacrifices  aux  Divinités.  Ingolf,  au  contraire,  était 
profondément  pénétré  des  superstitions  de  son  siècle 
et  de  son  pays.  Non  coûtent  de  consulter  l’oracle 
avant  de  faire  voile  pour  l’Islande,  il  emporto  avec 
lui  les  colonnes  sacrées  de  sa  demeure  de  Norwége, 
et  les  jetant  à la  mer  à son  approche  de  la  côte 
d’Islande,  fit  le  vœu  de  débarquer  et  de  fonder  sa 
colonie  à l’endroit  où  les  vents  et  les  flots  le  force- 
raient d’aborder  (2) . Mais , poussé  au  large  par  la 


(1  l.Hcnderson,  vol.  I,  lulrod.,  p.  xv. 

(2)  Cc*8  colonnes  sacr«^c8  s'appcbicnl  Ondvcgissûlur  ou  Se(sfokkar.  La 
supersiilion  doniiail  la  préférence  à celle  partie  do  la  côle  où  le  caprice 
des  vents  cl  des  Ilots  les  pous^it.  Nous  en  avons  » du  reste , uu  cveinple 
dans  la  pcrristancc  d’Ingolf,  qui,  bien  qti'élabli  depuis  trois  ans  sur’U  côle 
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violence  dos  vents,  il  fut  emporté  dans  une  direc- 
tion opposée.  Bientôt  il  prit  terre  à un  promontoire 
situé  sur  la  côte  sud-est  de  l’ilc  qui,  de  ce  jour,  prit 
le  nom  de  Ingolfshôfdi.  Trois  ans  après,  ses  servi- 
teurs, qu’il  avait  envoyés  à la  recherche  des  colon- 
nes sacrées , les  trouvèrent  échouées  dans  une  baie 
située  à la  côte  sud-ouest,  lugolf,  fidèle  à son  vœu, 
et  sans  écouter  les  reproches  que  lui  adressaient  ses 
compagnons  de  préférer  une  terre  inculte  aux  sites 
délicieux  qu’ils  avaient  traversés  depuis  l’Est,  fixa 
sa  demeure  définitive  dans  le  détroit  appelé  aujour- 
d’hui Faxe-Fjord,  où  est  située  Reykjavik , capitale 
actuelle  de  l’ile.  Iljorleif,  son  comj)agnon  et  son 
ami , vint  aborder  et  s’établir  sur  la  côte  méridio- 
nale, ù l’endi-oit  appelé  aujourd’hui  Hjorleifshofdi  ; 
mais  Tété  suivant,  il  fut  assassiné  avec  toute  sa  suite 
par  ses  esclaves  Islandais , qui  l’attirèrent  dans  un 
bois  sous  prétexte  de  poursuivre  un  oui's.  Les  as- 
sassins s’enfuirent  avec  ses  richesses  vers  les  îles 
Westman  Oerne,  mais  ils  furent  poursuivis  et  mas- 
sacrés par  Ingoll.  Âu  milieu  de  ses  lamentations  sur 

8tul*esl,  voululse  fixer  là  oit  vinrent  étlioucr  f-e» Setsiokkar.—\n\iq.  Anficr. , 
p.  9,  noie  A;  UlamU  Optbgolso  og  B<*l)yggel!ie  af  N.  M.  Peicrsen,  Nord. 
TitUk.  for  Oldkyn.  II.  1,  p.  Üo«-9.  — Tegucr  d6cril  ainsi  les  SetMoLkar  de 
la  salle  du  Icslin  de  Frilhiof  : 

• — hûg  sâlcspclarne  bâda 
Stodo  for  ândan  deruf»  tvâ  Gudur  skurna  af  ulmlrâd; 

Odeo  med  berrskareldick»  och  Krej  med  solen  pâ  hatlen.  • 
Frilliiofs  saga  lll,  p.  18. 

« Lk  sont  les  deux  colonnes  élevées  de  Frilhiofs , et  dans  Forme  le 
plus  beau  sont  sculptées  les  images  de  deitx  Divinités  : Odin  le  su- 
perbe, k l'extérieur  noble  et  imposant,  cl  Frcyr  le  brillant;  autour  de 
sa  tête  SC  rellètcnt  les  rayons  éblouissants  du  soleil.  » 

Itafn,  Antiquitalcs  Amcricau.T,  Copenhague,  1857,  p. 9,  noie  A.  (A.  du  T.) 
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le  corps  inanimé  cio  son  ami , ics  Sagas  le  font 
s’écrier:  « (jiiclle  triste  destinée  pour  un  si  excellent 
» homme  de  périr  sons  le  fer  de  vils  esclaves  ! Mais 
B tel  sera  toujours  le  sort  de  ceux  qui  ne  saerifie- 
» ront  pas  aux  Dieux  (1).  » 

En  982,  un  siècle  environ  après  la  première  dé- 
couverte et  la  colonisation  de  rislande,  ïoi  wald, 
Jarl  de  Norwége,  exilé  de  sa  patrie  pour  avoir  tué 
son  ennemi,  se  retira  dans  ectte  île  avec  son  fils  Erik, 
suniommé  Raudi  ou  le  Rouge.  Après  la  mort  de  son 
père,  Erik  Raudi,  forcé  de  quitter  l’Islande  pour  le 
motif  qui  avait  fait  jadis  bannir  Torwald,  et,  cher- 
chant un  nouvel  asile,  équipa  un  bateau  et  se  dirigea 
vers  le  sud-ouest,  du  côté  où  ipielques  aventuriers 
avaient  déjà  découvert  une  terre  nouvelle.  Il  trouva 
une  petite  île,  et  passa  l’hiver  dans  un  détroit  qu’il 
appela  Erik’s  Sund.  Le  printemps  venu,  il  parcou- 
nit  la  terre-ferme , et  la  trouvant  couverte  d’une  dé- 
licieuse verdure , il  l’appela  Gron-land  (A)  — Groen- 
land (2).  II  retourna  ensuite  en  Islande,  et  ramena 
une  petite  colonie  dans  cette  contrée  nouvelle.  Quel- 
ques années  plus  tard  (999) , Leif , surnommé  V Heu- 
reux, ûh  d’Erik-le-Rouge , sc  rendit  en  Norwége, 
et  trouva  auprès  d’Olaf  Tryggvason,  le  roi  régnant, 
une  bienveillante  hospitalité.  11  lui  dépeignit  la 
contrée  sous  des  couleurs  si  favorables,  qu’Olaf  ré- 
solut de  protéger  et  d’entretenir  la  colonie  naissante. 


(1)  I.^r.cln.^mabok,  part.  1,  cap.  (>,  1,  8;  part.  IV,  rap.  lâ.— Hendarson  , 
vtd.  !,  pp.  12,  r>00.  — Schœning,  I.  I,  ]tp.  107-113.  — Geijcr,  Svea  Hikcs 
Itafiier,  l.  I,pp.  I89-lî>2. 

(2)  Voyct  h la  l)n  du  \olume  les  Noies  et  Ét  lahcisscmcni?,  leure  A. 
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Ce  priiicc,  récemment  converti  au  Christianisme, 
mettait  tout  son  zàle  h protéger  cette  religion  nou- 
velle ; il  persuada  à Leif  de  se  faire  baptiser,  et  le 
renvoya  au  Groënland,  accompagné  d’un  mission- 
naire, dont  les  efforts  heureux  amenèrent  la  con- 
version d’Erik  et  de  ses  compagnons  (B).  La  religion 
Chrétienne  et  la  colonie  du  Groënland  commcn- 
(,aicnt  à prospérer;  mais  une  peste  affreuse,  qui  se  ■ 
répandit  sur  toutes  les  contrées  du  Nord,  en  1548, 
vint  ravager  la  colonie , dont  la  ruine  fut  encore 
hâtée  par  un  funeste  combat  (1418)  contre  les  féroces 
insulaires.  On  ignore  si  les  colonies  N'orwégiennes 
étaient  situées  sur  la  côte  est  du  Groënland  comme 
elles  l’étaient  à l’ouest  du  cap  Farewell  (C).  Les  éta- 
blissements actuels  des  Danois  sur  la  côte  occidentale 
sont  d’une  origine  plus  récente  (1).  Les  bords  froids 
et  stériles  de  cette  terre  inhospitalière  sont  devenus, 
dans  des  temps  plus  modernes,  le  théâtre  des  tra- 
vaux et  des  souffrances  inouïs  supportés  par  les  mis- 
sionnaires Danois,  auxquels  nous  sommes,  en  outre, 
redevtüiles  de  ce  (pie  nous  savons  sur  le  génie  du 
dialecte  singulier  et  fantasque  parlé  par  les  Esqui- 
maux. Parmi  eux,  le  plus  célèbre  par  sa  dévotion  et 
son  zèle  éclairé  fut,  sans  contiedit,  Hans  Egede,  le 
premier  missionnaire  Protestant  qui  parut  au  Groën- 
land; sa  femme  Gertrude,  pleine  d’une  loi  vive  et 
d’une  piété  sincère,  partagea  coustamment.les  fati- 
gues et  les  privations  de  tout  genre  qu’il  siqiporla 

(1)  Torfœi  Groonlaïuii.t  aitliqua  (Harn. , ITOGi,  p.  1 V. — Scliœnihg  , Nor- 
ges  nigc8  llislorio,  L III,  p.  410.  — Snorre  Saga  af  Olali  Tryggva  Syul, 
cap.  XCIU,  CIV. 
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pendant  son  long  voyage  et  son  exil  dans  cette  con- 
trée sauvage,  sans  que  jamais  leur  caractère  ne  se 
démentît  , sans  que  jamais  ils  n’aient  exhalé  la 
moindre  plainte  ni  le  moindre  regret.  Dans  les  jar- 
dins Princiers  de  Jœgerspriis,  en  Üanemai'h,  au  mi- 
lieu des  monuments  des  autres  hienfaitcurs  de  ces 
conti  ées , leurs  deux  noms  sont  inscrits  sur  un 
. humble  pilier  de  marbre  INorwégien,  où  l’on  a re- 
produit le  plan  des  lieux  témoins  de  leurs  glorieux 
exploits  (1). 

Mais  revenons  aux  anciennes  découvertes  mari- 
times des  hommes  du  Nord.  — 11  y avait  autrefois, 
disent  les  anciens  Sagas , un  homme  nommé  Hcr- 
jolf,  qui  descendait  d’Ingolf,  le  premier  colonisateur 
de  l’Islande.  Cet  homme,  accompagné  de  son  fils 
Bjorn  , naviguait  d’une  contrée  à une  autre  ; une 
tempête  les  ayant  séparés,  Bjorn  retourna  de  suite 
en  Norwége , espéi’ant  y trouver  son  père  ; mais  il 
ajiprit  qu'il  s’était  dirigé  vers  l’île  nouvellement  dé- 
couverte du  Groenland.  Décidé  à le  chercher  et  à le 
rejoindre,  il  met  à la  voile  pour  se  rendre  au  Groen- 
land (1001);  il  n’a  d’autres  guide  dans  son  voyage 
que  rinspcction  des  étoiles  et  les  renseignements 
vagues  et  incomplets  qu’il  a recueillis  sur  la  situa- 
tion de  cette  île.  Les  trois  premiers  jours,  il  dérive 
h l’ouest;  mais  bientôt  le  vent  change  de  direction, 
souille  avec  violence  du  nord,  et  l’entraîne  au  sud 
pendant  plusieurs  jôiirs;  enfin  il  découvre  une  con- 
trée plate,  boisée,  dont  l’aspect  diffère  tellement  de 


( 1 ) l'iiflutre  missionnaire  très-distingué  au  Groenland  fut  le  dernier  évêque 
Fabricius , qui  publia  une  grammaire  cl  un  dictionnaire  de  la  langue  de  ce  pays. 
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celui  du  Groenland,  tel  qu’on  le  lui  a dépeint,  qu’il 
refuse  d’aborder.  Il  continue  sa  route,  se  dirige  vers 
le  nord-ouest,  aperçoit  une  île  à quelque  distance, 
passe  outre,  et  arrive  sain  et  sauf  au  Groenland,  où 
il  retrouve  son  père  établi  au  promontoire  appelé 
plus  tard  Ilerjolfs-nes,  vis-ii-vis  la  partie  sud-ouest  de 
l’Islande  (D). 

L’été  suivant  (l(Xfâ),  Bjdrn  retourne  en  Nor- 
wége,  où  il  est  bien  accueilli  par  Erik,  jarl  distingué 
de  ce  pays,  auquel  il  raconte  scs  voyages;  celui-ci 
lui  reproebe  de  n’avoir  point  cherché  à reconnaître 
la  nouvelle  terre  vers  laquelle  l’avait  poussé  le  ca- 
price des  vents.  Mais  de  retour  au  Groenland,  les 
colons  s’entretenaient  entre  eux  du  désir  de  complé- 
ter toutes  ces  découvertes.  Leif,  fils  d’Erik-le-Rouge, 
esprit  inquiet  et  aventureux,  désirant  atteindre  la 
réputation  que  son  père  avait  acquise  par  la  décou- 
verte du  Groenland,  achète  le  bateau  de  Bjorn,  et 
l’équipe  de  trente-cinq  hommes  ; mais,  avant  de  par- 
tir, il  prie  son  père  de  commander  l’expédition.  Erik 
décline  d’aboid  cet  honneur,  s’excusant  sur  les  in- 
firmités croissantes  de  son  vieil  ûge  qui  le  rendraient 
incapable  de  supporter  les  fatigues  d’une  traversée  ; 
vaincu  cependant  par  les  prières  de  son  fils,  il  con- 
sent à partir;  mais,  en  se  rendant  au  lieu  de  l’embar- 
quement, son  cheval  se  cabre,  ce  qu’Erik  regarde 
comme  d’un  funeste  présage.  « Je  ne  crois  pas,  » dit- 
il,  « que  je  sois  appelé  désormais  à découvrir  d’au- 
« très  terres,  et  je  veux  rester  ici.  » Erik  retourna 
chez  lui,  et  Leif  mit  à la  voile  avec  ses  trente-cinq 
compagnons,  parmi  lesquels  était  un  des  serviteurs 
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(le  son  |jère,  né  dans  les  conticcs  du  Sud,  el  nommé 
Tvrker  (Dieterich-Dirk),  probablement  un  Germain. 

Ils  découvrent  d'abord  une  eontrée  qu'ils  suppo- 
sent être  la  terre  aperçue  par  Bjdrn  ; la  plage  était 
pierreuse,  plate,  eouronnéc  à l'horizon  par  de  hautes 
montagnes  eouvertes  do  neige  et  de  glace  : ils  rap- 
pelèrent Ilellu-Laud  ou  Tenr- Plate.  Poursuivant 
leurs  voyages  vers  le  sud,  ils  arrivent  bientiU  à une 
autre  contiée  qu'ils  trouvent  aussi  plate  que  la  pre- 
mière, mais  ombragée  de  bois  épais,  et  dont  un  sable 
blanc  et  fin  couvrait  les  bords,  qui  conduisaient  à la 
mer  par  une  pente  douce  cl  insensible.  Ils  jettent 
l’ancre,  débarquent  et  donnent  à cette  contrée  le  no^ 
de  Mark-Land,  ou  Terre-Boisée;  ils  n’y  séjournent 
|ias,  continuent  leurs  voyages  ayant  un  vent  nord-est 
pendant  deux  jours  et  deux  nuits,  découvrent  une 
troisième  terre  dont  la  ('.ète  septentrionale  était  abri- 
tée par  une  île.  Ils  débarquent  encore  et  trouvent 
une  Cïontrée  qui,  (îette  fois,  n’est  plus  montagneuse, 
mais  pittoresque,  boisée,  abondante  en  fruits  et  en 
grains  d’un  goût  délicieux.  Ils  s’embarquent  de  nou- 
veau et  font  voile  à l’ouest  pour  y ebereber  un  abri 
qu’ils  trouvent  enfin  à rcmbouchure  d’une  rivière  ; 
mais,  contrariés  par  les  courants,  ils  se  laissent  déri- 
ver jusqu’au  lac  d’où  s’échappait  la  rivière.  Après 
avoir  jeté  l’ancre,  ils  viennent  à terre  pour  y planter 
leurs  fentes,  et  trouvent  dans  toutes  ces  eaux  les  plus 
beaux  saumons  qu’ils  aient  jamais  vus.  Le  climat 
doux  et  tempéi’é,  et  le  sol  propice  aux  péturages,  les 
déterminent  à construire  leurs  buttes  pour  y jiasser 
l’hiver.  Les  jours  étaient  presque  aussi  longs  qu’en 
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GiDonland  ou  en  Islande , et  quand  ils  raccourcis- 
saient, le  soleil  se  levait  à sfejjl  heures  et  demie  et  se 
couchait  à quatre  heures  et  demie  (1). 


(1)  » Sol  hafdi  dar  cyktarslad  ok  dagmalastad  um  sknmdegi.  • La  fausse 
intcrprélatioi)  donnée  A ce  passage  par  Torfœus,  et  après  lui  par  Wormskio!d| 
Naltc-nruii  etd'autrcs,  causa  une  erreur  grave  quanti  l’exislcncc  delà  Vin- 
laod.  Cette  erreur  a été  relevée  d'une  manière  remarquable  pur  le  professeur 
Rafn,  dans  une  note  d’une  grande  étendue  et  d'une  lucidité  parfaite,  qu  i 
contient,  en  outre,  une  e^plicutioM  des  termes  Islandais.  (Rafn,  Antiq.  Amer., 
p.  455,  note  R.)  Plus  tard,  le  sujet  a reçu  de  nouveaux  cclairci^'semeiiis  dans 
un  article  intéressant,  « sur  l'ancienne  dtvisioii  du  temps  et  du  Jour  chez  les 
Scandinaves, , U par  Fiun  Magmiseii,  article'public  dans  le.s  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  du  Nord.  Voici  le  résumé  de  ce  travail  : 

« Les  anciens  Scandinaves  partageaient  les  Cieux  ou  l’horizon  en  huit 
grandes  division.*,  et  les]^époqucs  du  jour  d’après  le  mouvement  apparent 
du  soleil  et  sa  rotation  à travers  ces  division.*  ; ils  supposaient  que  son 
passage  à travers  chacune  d'elles  employait  une  période  de  trois  heures.  I,e 
Jour  était  donc  divisé  en  périodes  qui  correspondaient  avec  ces  huit  divisions, 
cl  chacune  était  appelée  un  eijktf  signiliant  une  huitième  partie.  Veykt 
était  encore  divisé,  comme  chacune  des  grandes  divisions  des  cieux,  en 
deux  portions  égales  et  plus  petites,  appelées  rtund  ou  mal.  Afin  de  déter- 
miner CCS  divisions  du  temps,  les  habitants  de  chaque  localité  observaient 
attentivement  la  course  diurne  du  soleil  cl’remarqtuiient  les  objets  terrestres 
sur  lesquels  il  semblait  s'arrêter.  Un  tel  objet,  artificiel  ou  naturel,  s’ap- 
pelait en  Islande  dtvfmark  (marque  du  Jour).  Ils  étaient  aussi  amenés  i't 
fixer  ces  dagsmarks  par  une  division  de  l’horizon  selon  les  vents  princi- 
paux, et  par  les  besoins  de  leur  économie  politique;  ainsi,  par  exemple, 
l’heure  où  se  levait  le  berger  s'appelait  Arrd/s-rismd/ , et  correspondait 
à quatre  heures  et  demie  du  matin  ; c’étiit  alors  le  commencement 
du  jour  naturel  (drryr)  de  vingt-quatre  heures.  Calculant  d’après  cet  birdis 
risioAl , le  huitième  atund  ou  le  seizième  d'un  eykt  se  terminait  exacte^ 
ment  k quatre  heures  et  demie  du  soir,  et,  par  conséquent , cette  période 
particulière  était  appelée  KaV  Eyiît.  Cet  eykt,  à strictement  parler, 

commençait  à trois  heures  du  soir,  et  finissait  à quatre  heures  et  demie 
du  soir,  lorsqu'il  était  dit  être  dans  Veyktars/adr , ou  h la  fin  de  l'eykl.  Le 
moment  précis  où  le  soleil  apparaissait  à celle  place  indiquait  la  fin  du  jour 
artihctel  (dagr)  et  la  moitié  du  jour  naturel  (dœgr) , et  était,  par  consé- 
quent , important  h noter  : les  heures  du  travail  étaient  aussi  supposées 
finir  à cette  époque.  Six  heures  du  matin  s’a])pelail  Midr  mnryun;  sept 
heures  et  demie  du  matin,  Dagnal  ; neuf  heures  du  malin,  Uagverdar'^ 
mal,  etc.  L'hiver  commençait , en  Islande,  au  17  octobre,  et  l'évêquc  Thor- 
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Mais  un  jour,  quelque  temps  après  leui’  arrivée, 
Tyrker  le  Germain  disparut  tout  à coup,  et  Leif,  qui 
avait  su  ap[)iécier  sa  jeunesse  , son  savoir  et  son 
adresse  dans  plusieurs  choses  utiles,  envoya  ses  ser- 
viteurs à sa  recherche.  Loi'squ’il  les  aperçut,  il  se  mit 
à leur  parler  en  langue  ïeutonique  en  faisant  des 
signes  qui  témoignaient  une  joie  extravagante.  Ils 
apprirent  enfin  de  lui,  en  langue  du  Nord,  qu’il  avait 
trouvé  dans  le  voisinage  des  vignes  chargées  de  grap- 
pes de  l’aisiu.  Il  les  y conduisit,  et  ils  rapportèrent  à 
leur  chef  une  grande  quantité  de  raisins.  Leif  refusa 
de  croire  que  ce  fussent  des  fruits;  mais,  convaincu 
par  le  Germain,  qui  prétendit  s’y  connaître  (car  ilétait 
des  contrées  méridionales  qui  produisent  du  vin),  il 
appela  cette  terre  Vinland  ou  Terre  des  Vignes.^  (E) 

Au  printemps  suivant,  Leif  retourna  au  Groenland. 
Son  père,  Erik-lc-Rouge,  mourut  prendant  l’hiver,  et 
son  frèi’e  Torwald,  n’étant  pas  complètement  satis- 
fait des  découvertes  de  Leif,  acheta  son  bateau,  et 
parvint  à engager  trente  compagnons  qui  consenti- 
rent à s’embarquer  avec  lui  pour  partager  les  dangei*s 
d’un  nouveau  voyage  d’exploration.  A son  arrivée  à 
Vinland,  il  passa  l’hiver  dans  les  huttes  construites 
par  Leif  et  vécut  de  poissons.  Au  printemps,  il  s’em- 
barqua, avec  une  partie  de  l’équipage  de  son  bateau. 


laciu8,  le  calculateur  du  calendrier  astronomique , fixe  le  lever  du  soleil , 
dans  le  sud  de  l’Islande,  au  17  octobre,  à sept  heures  et  demie.  C'est  h 
celte  heure,  suivant  le  Saga,  qu’il  se  lève  en  Vinland  dans  le  jour  le  plus 
court,  cl  il  se  couche  è quatre  heures  cl  demie;  ce  qui  fixe  la  latitude  de 
relie  terre  à 41*  10”,  étant  près  de  celle  du  Moi  :<t  Hors  Bav. 

Voyez  Rafn,  Anliq.  Amer.,  pp.  435-8;  Mémoire  de  la  Société  royale  des 
Antiquaires  du  fCord,  1836-1837,  p.  165.  (IVntc  du  Traducteur,) 
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dans  le  grand  canol  qu’il  avait  construit,  et  explora-la 
ctMe  occidentale,  y trouva  une  contrée  riante  et  bien 
boisée,  dont  les  bords  étaient  couverts  de  bancs  de 
sable  blanc  ; puis  un  groupe  d’îles,  entourant  la  céte, 
sépaities  les  unes  des  autres  par  des  passages  étroits 
et  peu  profonds;  mais  nulle  part  traces  de  bétes  fé- 
roces, d’habitants  ou  de  constructions  quelconques, 
excepté  une  espèce  de  grange  en  bois.  Après  avoir 
employé  l’été  à cette  excursion,  Tonvald  et  scs  com- 
pagnons retournèrent  à leurs  quartiei-s  d’hiver.  L’été 
suivant,  Torwald  reprit  son  bateau  et  remit  à la  voile 
pour  explorer  l’est  et  le  nord  ; mais,  jeté  à la  côte  par 
une  violente  tempête,  la  saison  se  dépensa  à réparer 
l’embarcation  : la  quille  de  son  bateau  étant  désormais 
hors  de  service,  il  la  planta  sur  un  promontoire,  au- 
quel, en  raison  de  cette  circonstance,  il  donna  le  nom 
de  Kjalar-nes.  Il  voulait,  sans  doute  laisser  im  témoi- 
gnage muet,  mais  significatif,  de  son  séjour  dans  cette 
teiTe.  Les  réparations  étant  terminées,  il  continua 
son  voyage  vers  Test,  donnant  des  noms  aux  diffé- 
rents caps  qu’il  découvrit,  et  arriva  enfin  dans  une 
large  baie,  où,  séduit  par  l’apparence  de  la  contrée 
qui,  s’élevant  sur  des  terres  hautes,  couvertes  de  bois 
épais , promettait  un  refuge  agréable , il  se  décida  à 
jeter  l'ancre.  Les  aventuriers  débarquèrent,  et  Tor- 
wald,  s’adressant  à ses  compagnons;  t Voici  un  beau 
pays,  bien  situé,  leur  dit-il;  je  veux  y faire  ma  de- 
meure (1).  » Bientôt  ils  aperçurent  sur  le  rivage  trois 


(1)  Les  Sagas  disent  qu'an  moment  du  débarquement,  Torwatd  se  fit  ap- 
porter de  l’eau,  et  après  l'avoir  bue,  il  se  mit  à cliaoter  ainsi  : 

« On  me  répétait  sans  cesse , lorsque  nous  oaviguions  vers  cette 
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petits  bateaux  en  cuir,  sous  chacun  desquels  s'abritait 
uu  groupede  trois  naturels;  ils  lesrircut  prisonniei's  et 
les  massacrèrent  sans  pitié,  à l’exception  d’un  seul  qui 
se  sauva  à travers  les  montagnes.  I.eur  froide  et  inutile 
cruauté  reçut  bientôt  son  ebàtiment.  Les  naturels 
revinrent  en  foule  dans  une  uudtitiide  de  petits  ba- 
teaux, surprirent  les  compagnons  de  Torwald  qui, 
contraireineut  aux  défenses  de  leur  chef,  s’étaient 
imprudemment  endormis  ; Torwald  leur  donna  l’a- 
larnie  et  leur  enjoignit  de  s’abriter  contre  les  flèches 
des  sauvages  derrière  des  poutres  dressées  sur  les 
flancs  du  bateau  ; aucun  de  ses  compagnons  ne  fut 
blessé,  et  les  naturels  prirent  la  fuite  après  avoir 
déchargé  une  grêle  de  tiaits  sur  les  hommes  du 
ÎSord;  mais  Torwald  était  frappé  à mort;  sur  sa  de- 
mande, il  fut  enterré , une  croix  à la  tête  et  une 
autre  à ses  pieds,  sur  le  promontoire  où  il  avait  eu 
ritùention  de  s’établir.  Par  suite  de  cette  circon- 
stance, le  cap  prit  le  nom  de  Krossa-nes.  La  colonie 
du  Groenland  avait  été  depuis  Tongtemps  couver- 


» terre,  que  tout  y scr'Ait  beau,  que  tout  yabonderail;  Yinland  la  Bonne, 
» si  renommée,  était,  disnit-on,  riche  en  fruits  et  en  vins  recherchés; 
r et  maintenant  que  j'y  suis  arrivé,  ils  m'a|iporlenl  un  sceau  d'eau,  il 
•>  me  faut  puiser  k ui  c fonlaii.e,  et  je  ne  puis  même  trouver  une  goutte 
" de  vin  dans  celte  terre  que  l'on  appelle  délicieuse  ! » 

Et  lorsqu’ils  furent  prêts  à mettre  à la  voile,  Torwald  continua  : 

• Qtic  notre  troupe  lidèlc  se  bAlc  de  retourner  vers  la  terre  de  scs 
•.  pi*res;  que  notre  bateau  glisse  sur  les  eaux,  sillonnant  les  Ilots  cour- 
»*  roucês;  mais  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  aiment  la  Violand 
» restent  ici  pour  la  parcourir,  ou  bien,  qu'apros  un  travail  qui  ne  fa- 
» tigue  que  les  paresseux  , ils  fassent  bouillir  les  baleines  h la  chair 
■ coriace,  ici  à Furdnstrand,  loin  do  la  terre  de  leurs  pères. . 

Dans  l’originab  ces  vers  portent  l'empreinte  des  x*  et  xi*  siècles. — ^Anüq. 

Amer.,  p.  144,  noie  A.  (,Yofc  du  Traducteur.) 
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lie  au  Cliristianisme  ; mais  Erik-le-Uouge,  ptVe  de 
Torwald , éUiit  mort  Païen.  Les  compagnons  de  Tor- 
wald  passèrent  l’iiiver  lï  Vinland,  et  au  printemps 
retournèrent  au  (iroënland  pour  y raconter  leur  dé- 
couverte et  la  mort  malheureuse  et  prématurée  de 
leur  chef. 

Les  naturels  que  les  hommes  du  Nord  trouvèrent 
dans  la  Vinland  ressemblaient  à ceux  de  la  cèle  ouest 
du  (îi'oënland.  Ces  Esquimaux  furent  appelés  j)ar 
eux  Skrœlingar  ou  Nains , nom  que  justiflait  leur 
petite  taille.  Déjà  les  Goths,  leurs  ancêtres,  avaient 
donné  ce  nom  aux  Finnois  et  aux  Lapons.  Ils  les  trou- 
vèrent manquant  de  courage  et  de  force  physique. 

Erik  laissait  un  autre  fils,  nommé  Thorstein,  qui, 
apprenant  la  mort  de  son  frère  Torwald,  s’embar- 
qua pour  la  Vinland  avec  sa  femme  Gudrida  et  vingt- 
cinq  compagnons,  dans  le  but  princi|ial  de  rapporter 
dans  sa  patrie  le  corps  de  son  frère.  Ballotés  par  des 
vents  contraires  qui  retardèrent  leur  voyage,  ils  furent 
enfin  jwussés  vers  une  partie  de  la  côte  du  Groënland, 
bien  éloignée  de  celle  où  la  colonie  des  hommes  du 
Nord  s’était  établie  : on  fut  obligé  d’y  passer  l’hiver. 
Là,  ils  eurent  à lutter  contre  toutes  les  fatigues  et  les 
privations  d’une  saison  i-igoureuse,  par  une  latitude 
Nord  très-élevée;  puis  une  épidémie  contagieuse,  qui 
décima  les  aventuriei'S,  vint  encore  compliquer  leurs 
souffrances  : Thorstein  et  la  plus  grande  partie  de  ses 
compagnons  périrent,  et  Gudrida  retourna  dans  sa 
patrie  avec  le  corps  inanimé  de  son  époux. 

L’été  suivant,  Thorfin,  surnommé  Karlsefue,  c’est- 
à-<lire  « appelé  à de  hautes  destinées,  » honmic  d’une 
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naissance  illustre  et  d’une  immense  fortune , vint  de 
Nonvége  au  Groenland  ; bientôt  il  s’éprit  d’un  vio- 
lent amour  pour  Gudrida , fille  de  ïliorbjorn,  veuve 
de  Tliorsteiu , et  la  demanda  en  mariage  à Leif , qui 
avait  succédé  à l’autorité  patiiarcale  de  son  père 
Erik-le-Rouge.  Thorfin,  décidé  à fonder  une  nouvelle 
colonie  en  Vinland , s’associa  soixante  compagnons, 
avec  lesquels  il  devait  pai  tager,  par  portions  égales, 
les  profits  de  l’entreprise.  11  emmena  avec  lui  toutes 
sortes  d’animaux  domestiques,  des  outils  et  des  pro- 
visions, tous  les  objets  nécessaires  à une  colonie  du- 
rable, et  fut  accompagné  de  Gudrida,  son  épouse,  et 
de  cinq  autres  femmes.  11  aborda  et  passa  l’hiver 
dans  cette  partie  de  la  côte  jadis  occupée  par  Leif. 
Au  printemps  suivant,  les  Skroelingar  se  présentè- 
rent en  grand  nombre  pour  trafiquer  avec  les  hommes 
du  iS’ord,  en  pelleteries  et  autres  productions  du  pays. 
Tborfm  défendit  à ses  compagnons  de  vendre  leurs 
armes,  que  les  naturels  semblaient  désirer  ; et,  pour 
se  mettre  en  garde  contie  toute  surprise,  il  entoura 
ses  huttes  d’une  palissade  élevée.  Un  des  sauvages 
pamnt  cependant  à dérober  une  hache  ; de  retour 
vers  ses  compagnons  et  fier  de  sa  capture , il  fit  le 
premier  essai  de  son  utilité  sur  un  de  ses  camarades, 
qui,  frappé  par  lui,  tomba  raide  mort.  Les  naturels 
restèrent  saisis  d’étonnement  et  de  terreur,  et  Tun 
d’eux , qui  par  son  air  d’autorité  annonçait  un  chef, 
s’empala  de  la  hache,  et  après  l’avoir  examinée  quel- 
que temps  avec  attention,  il  la  jeta  dans  la  mer  avec 
indignation. 

Après  un  séjour  de  trois  ans  en  Vinland , Thorfin 
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retourna  dans  sa  pairie  avec  les  fniits  et  les  échan- 
tillons de  pelleteries  qu’il  avait  recueillis.  11  fit  plu- 
sieurs autres  voyages  également  heureux,  et  mourut 
en  Islande,  où  il  avait  construit  une  grande  maison, 
dans  laquelle  il  exerçait  les  devoirs  sacrés  de  l’hospi- 
talité, rivalisant  de  puissance  et  de  richesse  avec  les 
principaux  chefs  guerriers  de  la  contrée.  Il  laissait  un 
fils  nommé  Snorre,  qui  était  né  en  Vinland.  Gudrida, 
sa  veuve,  entreprit  après  sa  mort  un  pèlerinage  à 
Rome , et , à son  retour  en  Islande , se  retira  dans  un 
couvent,  situé  près  d’une  église  élevée  par  Thorfin. 

Nous  insistons  sur  ces  détails  accessoires , parce 
qu’ils  confirment  l’authenticité  des  récits  piincipaux, 
quant  aux  faits  et  aux  incidents  connus  de  tout  le 
peuple  de  l’Islande.  La  plupart  des  compagnons  de 
Thorfin  restèrent  en  Vinland , et  furent  plus  tard 
rejoints  par  deux  fi-ères  Islandais , cheYs  tous  deux , 
nommés  Helgi  et  Fjombogi,  qui  avaient  préparé  une 
expédition  dans  la  colonie  du  Groenland.  Cédant  aux 
instances  de  Freydisa,  fille  d’Erik-le-Roage , femme 
intrigante  et  artificieuse , ils  lui  permirent  de  les  ac- 
compagner et  de  participer  aux  avantages  du  voyage. 
Peu^nt  son  séjour  dans  la  colonie  naissante,  cette 
femme,  ou  plutôt  cette  mégère,  excita  parmi  les 
colons  des  querelles  violentes  qui  se  terminèrent  par 
le  massacre  de  trente  d’entre  eux.  Après  cette  catas- 
trophe, Freydisa  retourna  dans  la  demeure  pater- 
nelle, au  Groenland,  où  elle  vécut  et  mourut  l’objet  du 
mépris  universel  (1). 


(1)  Snorro,  Saga  af  OlafiTriggva  Syni,  rap.  I05-1U.  — Torfa?i,  Hist. 
VinUndic  Aniiquæ,  cap.  1-3. 
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L’Eyrbyggja  Saga  rapporte  que  , vers  la  fin  du 
règne  du  roi  Olaf-le-Saint  (1),  Gudleif,  fils  de  Gud- 
laug revenant  d’nn  voyage  entrepris  d’Islande  à 
Dublin  pour  affaires  de  commerce , rencontra , le 
long  de  la  cdte  ouest  d’Irlande,  des  vents  inqiétueux 
souillant  de  l’est  et  du  nord , qui  rcutraîncreut  bien 
loin  vers  le  sud-ouest  ; enfui , après  plusieurs  jours 
de  dérive,  Gudleif  et  ses  compagnons  aperçurent  une 
terre  ; ils  s’approchèrent  des  bords  et  jetèrent  l’ancre 
dans  une  baie  sûre  et  abriU^e.  Ils  furent  bientôt  en- 
tourés par  les  habitants,  qui  étaient  tous  d’une  cou- 
leur foncée.  Les  Islandais  ne  coinjuenaient  pas  leur 
langage,  mais  iis  lui  trouvèrent  cependant  quelque 
ressemblance  avec  la  langue  Irlandaise.  En  un  ins- 
tant ils  furent  faits  prisonniers  et  emmenés  dans  l’in- 
térieur de  la  contrée  ; là  ils  trouvèrent  un  chef  vé- 
nérable,  d’un  aspect  noble  et  imposant,  d’une  belle 
stature , qui  s’informa , en  Islandais , des  nouvelles 
de  Snorre  Gode  et  d’autres  qui  existaient  alors  en 
Islande.  Parmi  les  naturels,  les  opinions  étaient  par- 
tagées : les  uns  voulaient  la  mort  des  étrangers  ; les 
autres,  les  soumettre  à l’esclavage  en  les  répartissanl 
parmi  les  habitants.  Mais,  après  divers  pourparlere , 
le  chef,  à la  peau  blanche,  apprit  aux  prisonniera 
étaient  libres  de  partir,  ajoutant  qu’il  leur  con- 
^ séillait  de  le  faire  sans  délai , car  les  naturels  étaient 
cruels  pour  les  étrangers  ; il  refusa  de  leur  dire  son 
nom , mais  combla  de  présents  Gudleif,  lui  doima 
une  chaîne  d’or  pour  Thurida,  sœur  de  Snorre,  et 

(tj  Saint  Olaf  mourut  en  1050. 


Dioili7Ml  by 


G 


CIIAHTRK  II. 


-il 


une  épée  pour  son  fils.  Gudleif  retourna  eu  Islande 
chargé  de  ces  présents  ; ét  api  ès  bien  des  supposi- 
tions, on  conclut  que  ce  chef  était  Bjôrn,  Skald  fa- 
meux qui  avait  été  i’amant  de  ïhurida , et  qui  avait 
abandonné  l’Islande  en  l’an  998  (1). 

On  ne  trouve  plus  désoi'mais  de  traces  de  la  colonie 
Norwégienne  en  Amérique  qu'en  l’an  1059,  où  il  est  dit 
qu’un  prêtre  Irlandais  ou  Saxon,  nonuné  Jon  ou  John, 
qui  avait  prêché  pendant  quelque  temps  comme  mis- 
sionnaire en  Islande,  vint  à Vinland,  afin  de  convertir 
les  colons  au  Christianisme,  et  fut  assassiné  par  eux. 
En  1121,  un  évêque  du  Groenland,  nommé  Erik,  en- 
treprit le  même  voyage  dans  un  but  semblable,  mais 
son  succès  est  resté  incertain  (2).  L’authenticité  des 
récits  Islandais  sur  la  découverte  et  rétablissement 
de  la  Vinland  fut  constatée  en  Danemark,  peu  de  temps 
après  cette  époque , par  le  roi  Svend  Estrithson  ou 
Suénon  II,  dans  une  conversation  qu’il  eut  avec  Adam 
de  Brème  (5)  ; mais  il  n’en  est  pas  autrement  ques- 
tion depuis  dans  les  annales  nationales,  et  on  ne  sait 
quel  degré  de  confiance  accorder  aux  relations  des 
navigateurs  Vénitiens , les  deux  frères  Zeni.  Selon 
les  uns,  ils  naviguèrent  dans  la  dernière  jiartie  du 
XIV®  siècle,  au  service  d’un  prince  ISorwégien,  depuis 
les  Orcadesjusqu’aux  eûtes  de  la  Nouvelle-.^ngleterre, 
à Carolina,  et  même  au  Mexique;  selon  les  autres,  ils 
se  bornèrent  à réunir  les  récits  authentiques  des 


(1)  Muller,  Sagabibliuthek,  l.  I,  p.  193. 

(2)  Münter,  Kircücngcschichtc  \oii  Danemark  untl  Norwegon,  lom.  I, 
p.  562. 

(3)  Adara.  Brcm.  de  Situ  Dan.,  cap.  246. 


Digilized  by  Googic 


42  IllhlUlltB  Ub»  HUMMLb  1)L  ^UUD. 

voyages  entrepris  jusqu’aux  extrémités  méridionales 
et  occidentales  de  ces  contrées.  La  terre  découverte 
et  peuplée  par  les  Norwégiens  est  appelée  par  An- 
toine Zeni,  Ëstotoland;  et  parmi  d'autres  particula- 
rités remarquables,  il  i-aconte  que  les  princes  de  cette 
contrée  avaient  encore  en  leur  possession  des  livres 
latins  qu’ils  ne  comprenaient  pas,  et  qui  étaient  sans 
doute  ceux  laissés  pai*  l’évéque  Erik  pendant  sa  mis- 
sion (l). 

En  supposant  que  ces  dernières  découvertes  soient 
authentiques,  elles  u’uuraient  pas  facilement  échappe 
à l’atteution  de  Colomb,  qui  avait  lui-méme  navigué 
dans  les  mers  Arctiques;  mais  son  esprit,  toujours 
tendu  vers  un  but  unique,  et  dominé  d’ailleui'spar  son 
idée  favorite  de  trouver  un  passage  dans  les  Indes  à 
travei'S  l’Océan  Occidental,  a bien  pu  négliger  ces 
indications  de  l’existence  d’un  autre  continent  dans  la 
direction  poursuivie  par  les  aventuriers  Vénitiens. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’y  a pas  lieu  de  croire  que 
l’illustre  Génois  eût  connaissance  de  la  découverte  de 
l’Amérique  Septentrionale  par  les  hommes  du  Nord, 
cinq  siècles  avant  cette  époque,  bien  que  ce  fait 
soit  maintenant  authentique  par  les  recueils  Islandais 
auxquels  nous  avons  recoure.  La  colonie  fondée  par 
eux  périt  sans  doute  de  la  même  manière  que  les 
anciens  établissements  du  Groenland.  On  ]>ourrait 
peut-être  trouver  quelques  traces  fugitives  de  son 
existence  dans  les  relations  des  missionnaires  Jé- 
suites, au  sujet  d’une  tribu  née  d?ns  le  district  de 

(I)  Forslcr,  Knttlfckimgcn  in  Nordoii , pp.  217-!i50.— -Paru,  Ilisl.  de  Ve- 
nise, I.  VI,  lih.  40.  p.’  285. 
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Gaspé,  à l’embouchure  de  Saiiit-Laureut,  qu’ils  disent 
avoir  atteint  un  certain  degré  de  civilisation,  avoir 
adoré  le  soleil  et  observé  la  position  des  étoiles. 
D’autres  adoraient  le  symbole  de  la  croix  avant  l’ar- 
rivée des  missionnaires  Français;  fait  qui,  disent-ils, 
leur  a été  signalé  par  une  personne  digne  de  foi , qui 
guérit  par  ce  moyeu  une  épidémie  terrible  qui  sévis- 
sait parmi  eux  (1). 


(1)  Malte-Brun,  Géographie,  Eog.  Ed.,vol.  V,p.  155.  Voyez  une  disserta- 
tion sur  la  découverte  de  TAmérique  par  les  Scandinaves,  par  J.-H.  Srhrô- 
der,  dans  un  écrit  périodique  publié  à Upsala  , appelé  Svea,  en  1818,  1. 1, 
p.  197 .^Rafn,  Aiitiquitates  Americanæ,  Copenhague,  1857;  Bcamish,  Dis> 
covery  of  America,  18H,  pasïim. 

Depuis  la  publication  de  l’ouvrage  de  M.  AVheaton,  en  1851,  on  est 
parvenu  it  déchifTrer  une  inscription  trouvée  à Dighton , comté  de  Bristol, 
dans  l’Etat  de  Massachusetts,  et  l’on  a acquis  la  certitude  que  c’éUiit  une 
inscription  Bunique.  Voir  aux  Notes  et  Erlaircis«eraenls  (F)  celte  inscrip- 
tion, que  nous  avons  fait  graver,  ainsi  que  l'interprétation  donnée  par 
M.  Finn  HagnCiscn.  (A’ore  du  Traducteur.) 
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Colonisation  permanente  Ue  l'Islande  parles  Norwégiens. — Saga 
de  Thorolf.  — Religion  des  premiers  colons.  — Temples,  sa- 
crifices et  adorations.  — Autorit«5s  des  pontifes,  chefs  guer- 
riers. — Assemblées  populaires  partielles  et  générales.  — Lé- 
gislation. — Lois  d'ÜItjol.  — Lois  conservée.^  par  la  tradition. 
— Esprit  de  liberté. — DiflTéreutes  sectes  religieuses  parmi  les 
Islandais  Païens. — Premiers  missionnaires  Chrétiens  ou  Is- 
lande.—Etablissement  et  triomphe  du  Christianisme.  — Abo- 
lition de  VUolmgdnga^  ou  jugement  par  combat.  — Saga 
d’Egill.  — Formes  de  procédure  civile. 


Ingolf,  qui  le  premier  colonisa  l’Islande,  avait  été 
accompagné  dans  sa  fuite  par  plusieurs  nobles  exilés 
de  la  Nomége,  qui  trouvèrent,  dans  les  jouissances 
de  la  liberté  et  de  riiidcpendancc , une  heureuse 
compensation  aux  travaux  et  aux  privations  qu’ils 
avaient  été  forcés  de  subii'.  Les  parties  habitables 
de  l’île  se  peuplèrent  donc  bientôt  d’une  colonie 
de  Norwégiens,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plu- 
sieurs descendants  des  Ynlings  ou  anciens  rois  de 
Suède  et  de  Norwégo , race  que  l’on  supposait  être 
la  postérité  d’Odin.  L’Iiistoirc  d’un  de  ces  aventuriers 
fera  ressortir  l’efficacité  des  mesures  adoptées  pour 
l’organisation  de  cette  société  naissante. 

Nous  avons  choisi  pour  notre  héros  Rolf  ou  Tho- 
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rolf , comme  l’appellent  l’Eyrbyggja  et  les  antres 
Sagas.  Ce  chef  belliqueux  habitait  les  parties  sep- 
tentrionales de  la  Norwége;  semblables  aux  autres 
petits  rois  et  chefs  de  la  contrée,  il  était  le  pontife 
religieux  en  môme  temps  que  le  chef  patriarcal  de 
son  klaii.  Rolf,  que  sa  barbe  longue  et  épaisse  fit 
surnommer  Thorolf-Mostrar-skegg,  présidait  les  as- 
semblées religieuses  dans  le  grand  temple  de  Thor, 
(Divinité  particulière  et  nationale  de  la  Norwége) , 
situé  dans  l’île  de  Mostur.  En  donnant  asile  à Bjdrn , 
un  de  ses  parents  qui  fuyait  les  pei-sécutioiis  d’Ha- 
l’ald-Haarfager,  il  s’attira  la  colère  du  tyran.  Harald 
convoqua  les  assises  ou  Thing,  et  annonça  solen- 
nellement la  proscription  de  Thorolf,  si , dans  un 
délai  donné,  il  ne  se  constituait  pas  prisonnier  avec 
Bjôrn.  Thorolf  offrit  un  grand  sacrifice  à sa  Divinité 
tutélaire,  et  consulta  l’oracle  de  Thor{l)  pour  savoir 
s’il  devait  obéir  ou  émigrer  en  Islande , qu’Ingolf 
avait  déjà  colonisée  dix  ans  aiqiaravant.  La  réponsi* 
de  l’oracle  le  décida  h chercher  asile  dans  cette  île 
éloignée.  Il  mit  donc  à la  voile,  em[)ortant  avec  lui 
la  terre  sur  laquelle  reposait  le  trône  de  Thor,  l’i- 
mage de  la  Divinité  et  la  plus  grande  partie  dès  bois 
qui  composaient  son  temple,  sans  oublier  ses  ri- 
chesses, ses  esclaves  et  sa  famille  : beaucoup  d’amis 
et  de  partisans  le  suivirent.  Lorsque  le  vaisseau  ap- 
procha de  la  côte  sud-ouest  de  l’Islande  et  entra  dans 
le  Maxe-Fjord,  l’aventurier  jeta  à la  mer  les  colonnes 
du  sanctuaire  sur  lesquelles  était  sculptée  l’image 
de  "son  Dieu,  déclarant  qu’il  prendrait  possession 

(I)  Vfitjez  Iiilrodijction,  noie  10. 
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do  la  terre  vers  laquelle  le  pousseraient  les  vents  et 
les  flots  ; il  se  laissa  dériver  au  nord,  vers  le  promon- 
toire de  Snæfellsncs,  et  entra  dans  la  haie  ouverte  de 
l’autre  eôté,  .à  laquelle,  à cause  de  son  extrême  lar- 
geur, il  donna  le  nom  de  Hreida-Fjord.  Là,  Thorolf 
aborda  et  prit  solennellement  possession  de  cette 
partie  de  la  cdte,  en  observant  le  cérémonial  ac- 
coutumé : il  fit  le  tour,  une  torche  à la  main,  de  la 
terre  qu’il  désirait  occuper,  et  en  marqua  les  limites 
en  bridant  le  gazon  tout  autour.  Puis  il  construisit 
une  grande  demeure  sur  les  bords  de  la  baie  appelée 
plus  tord  le  Hofs-vog  ou  Baic-tlu-Temple,  et  éleva  à 
Thor  un  temple  spacieux  quiavaitunc  entréeà  chacun 
des  quatre  points  cardinaux.  Dans  l’intérieur  et  à une 
des  extrémités,  on  plaçii  les  colonnes  sacrées  du  pre- 
mier temple,  sans  oublier  les  liegin  Naglar  (i)  ou 
ongles  sacrés  de  la  Divinité.  Sous  ces  colonnes  était 
un  sanctuaire;  sur  ce  sanctuaire,  on  plaça  l’anneau 
d’argent,  du  poids  de  deux  onces,  qui  servait  dans 
chaque  serment  solennel  et  dont  se  parait  le  chef 
pontife  dans  les  assendilées  publiques.  Le  bassin  pour 
recevoir  le  sang  des  sacrifices  était  déposé  près  de 
l’autel,  avec  l’arrosoir  siicré,  et  tout  autour,  dans 
des  niches  séparées,  étaient  les  images  des  autres 
Divinités  adorées  par  le  |>euple  du  Nord.  Les  assises 
ou  Herjar-tbing  (2)  de  cette  communauté  naissante 

(i)  Voyez  Inlroductioii»  nolo  53. 

(3)  Thituj  signUiot  dans  Tun^ienno  langue  du  Nord,  une  assemblée  popu- 
laire, une  cour  de  justice,  ou  des  assises  une  assemblée  générale  de 

celle  espèce;  el  Atis  hcr jarthing,  la  réunion  descheh  nobles  ou  seigneurs. La 
dièle  de  Norwégc  esi  encore  appel«^î  aujourd'hui  S/or-Mmy,  une  grande 
assemblée,  cl  est  divisée  en  doux  chambres:  Lag-thingt  chambre  luiulc,  et 
Odeh  thing,  ch:tmbrc  bas  e. 
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se  tenaient  en  plein  air  (1),  près  du  temple,  et  les  ser- 
ments des  témoins  étaient  sanctionnés  au  milieu  du 
sang  des  sacrifices,  par  un  appel  solennel  aux  Divi- 
nités nationales  : < Freyr,  Njord , et  toi  As  (Odin) 
tout-puissant,  soyez-moi  en  aide.  » L’enceinte  exté- 
rieure du  temple,  et  la  place  où  se  tenaient  les  assem- 
blées populaires,  étaient  réputées  terre  consacrée, 
que  le  sang  ne  devait  jamais  souiller,  et  qui  devaient 
être  à l’abri  des  ignobles  besoins  de  la  nature.  Pour 
couvrir  les  dépenses  de  ce  temple,  Thorolf  établit  et 
perçut  une  dîme  sur  tous  les  membres  de  sa  petite 
communauté,  et  ce  culte  prit  racine  pour  se  dévelop- 
per rapidement. 

Bientôt  la  colonie  naissante  s’augmenta  par  l’arri- 
vée de  Bjorn,  le  proscrit  fugitif,  cause  première  de 
l’exil  de  Thorolf.  Chacun  choisit  librement  sa  de- 
meure, et  la  nouvelle  colonie  se  trouva  divisée  de  feit 
en  trois  districts  séparés , dont  chacun  relevait  de 
l’autorité  de  Thorolf  comme  souverain  pontife  ; mais 
bientôt  aussi  des  divisions  intestines  se  glissèrent 
parmi  les  habitants , la  terre  sacrée  fut  souillée  du 
sang  répandu  dans  des  gueiTcs  civiles  où  les  repré- 

(1)  les  anciennes  assemblées  des  Scandinaves  sc  tenaient  eu  plein  air, 
ordinairement  sur  des  inonlagnc.s  ou  des  éminence»  artificielles.  Leurs  colonies 
en  Angleterre  et  en  Ecosse  adoptèrent  les  mêmes  coutumes;  et  toutes  cca 
éminences  que,  par  erreur,  on  a supposé  être  des  camps  Romains,  por- 
tent encore  aujourd'hui  le  nom  de  Ting  ou  Ding,  telles  que  Dirig  wallf  la 
montagne  Tinwaldt  dans  le  Dumfnesshire;  la  montagne  Tituvald,  dans  i'ile 
de  Man;  Ting^valla  en  Islande,  etc-  — Palgravc,  vol.  I,  ch.  III,  p.  122; 
ch.  IV,  p.  159. 

Dans  chaque  province , avant  de  reconnaître  l'autorité  souveraine  d'un 
nouveau  Roi,  on  l’élevait  sur  la  pierre  qui  était  dans  le  Thing,  au  milieu 
du  choc  des  armes  et  des  cris  de  la  muliilude  ; on  inaugurait  ainsi  son  règne  ; 
et,  en  faisant  ce  circuit,  il  était  dit  : ■ Monter  k cheval  le  chemin  d'Erik.  » 
Ibid»,  p.  131.  (Koie  du  Tiaducteur.) 
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«.lilles  ctaicnl  terribles  et  meurtrières....  Il  est  inu- 
tile de  nous  appesantir  plus  longtemps  sur  ce  récit , 
car  nous  n’avons  voulu  que  donner  une  esquisse 
générale  (et  ce  qui  précède  suflira , nous  l’espérons) 
des  moyens  employés  par  ces  petites  communautés 
pour  s’organiser,  avec  leurs  institutions  publiques , 
qui  tenaient  ii  la  fois  du  gouvernement  patriiU'cal , 
pontifical  et  populaire,  restreintes  cependant  aux 
limites  de  l’étroite  vallée  où  elles  étaient  en  vigueur, 
mais  trop  insuirisantcs  pour  assurer  complètement 
les  bienfaits  de  l’ordre  public  (1). 

De  874  i.  950,  c’est-à-dire  dans  l’espace  d’environ 
soixante  ans,  toutes  les  parties  habifcibles  de  cette 
gi-ande  île  se  peuplèrent  de  colonies  venues  de  Nor- 
vège, malgré  les  défenses  du  roi  Harald,  qui , jus- 
tement alarmé  des  progrès  rapides  de  l’émigration 
qui  décimait  son  royaume,  et  voulant  paialyser  à 
l’avenir  les  effets  de  cet  exemple  eontagieux  , mena- 
çait de  peines  terribles  ceux  qui  déserteraient  la  mère- 
patrie.  En  effet , ces  colons  emportaient  avec  eux 
les  institutions  civiles  et  religieuses  de  la  terre  na- 
tale. Les  chefs  gueiriers,  qu’accompagnait  une  suite 
nombreuse,  devinrent,  comme Thorolf,  les  patriar- 
ches et  les  souverains  pontifes  de  leur  tribu.  Ils  em- 
menaient aussi  leur  famille , leurs  esclaves , et  sur- 
tout une  troupe  considérable  d’hommes  dévoués , 
qu’il  est  plus  convenable  d’appeler  partisans  que 

(I)  Millier  Ssgabibliolhek , l.  1,  pp.  189-198.  — lïcntier^on's  IrctamU 
vol.  L pp.  GM>8.  Ceux  qui  auraient  la  cuiioHtéde  coiiiiaUre  plus  au  long 
l'histoire  do  Tliorolf,  cunsulieronl  avec  fruit  uii  abrégé  do  l’tjrbyggja  Saga« 
par  sir  Waller-Scolt  : .lamieson  and  NVober’s  Tilusirations  of  Northern  Anti- 
quilios.  p.  Ü7. 
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vassaux , car  leurs  ra|»()orts  avec  les  chefs  guerriers 
rcsscinblaient  plutôt  à ceux  du  plébéien  ruiuain  vis^- 
vis  de  son  patron,  que  du  vassal  féodal  vis-ii-vis  do  sou 
seigneur.  Ces  partisans,  d’aillcuis,  étaient  bien  au- 
dessus  de  la  condition  des  esclaves  ; car  ils  étaient 
libres,  possédaient  des  propriétés,pei‘sonnelles,  mais 
sans  cesser  de  rccouiir  à la  protection  des  grands , 
comme  chefs  en  temps  de  guerre,  et  juges  naturels  et 
légaux  de  leurs  différends  en  temps  de  paix  (I).  Les 
chefs  guerriers  qui  supportaient  la  part  principale 
des  dépenses  de  ces  expéditions , s’appropriaient  d’a- 
bord, à titre  de  remboursement,  toutes  les  terres, 
qu’ils  octroyaient  ensuite  à des  colons  plus  pauvres, 
en  échange  d’une  rente  perpétuelle , et  d’une  espèce 
de  dime  prélevée  pour  assurer  le  maintien  des  rites 
religieux.  Aces  redevances sejoiguaitquelquefois  une 
juridiction  personnelle  et  héréditaire  sur  le  client  et 
sa  postérité,  qui  partici]>uil  un  peu  plus  de  la  relation 
féodale  (2).  Les  chefs  gueriâers  qui  formaient  ainsi 
cette  aristocratie  féodale  s’appelaienr  Godar  ou  lloj- 
godar,  parce  qu’ils  accomplissaient  les  olEces  publics 


(i}Lc  fermirr  riche  et  turbulent  était  le  propriétaire  sans  trouble  et  sans 
discussion  du  sol  qu'il  possédait;  si  une  collision  s'élevait  avec  son  voisin, 
plus  puissant  que  lui,  il  le  tuait  sans  scrupule  comme  sans  crainte;  mais  s'ef- 
forçait, soit  par  l'intervention  du  chef  du  district , soit  par  d'autre  person- 
nage inlluenl,  de  se  laver  du  crime,  ou  d'amener  une  réconciliation  avec  les 
amis  ou  lesparonlsde  lavictime'par  le  paiement  d'une  amende.  (Ao/e  du  T.) 

(S)  L’influence  de  chaque  chef  résultait  ou  de  la  position  relative  qu’il 
occupait  dans  la  mère  patrie,  ou  de  sa  bravoure  personnelle  et  du  nombre 
de  ses  adhérents.  Etait«il  un  vaillant  guerrier,  pouvuil-il  offrir  un  nombre 
imposant  d'esclaves  et  de  suivants  plus  considérable  que  ses  voisins?  son 
assistance  devenait  importante  dans  les  disputes;  ainsi  la  même  cause 
produisait  un  lien  réciproque  entra  le  chef  qui  défendait,  et  l'inférieur  qui 
implorait  son  secours.  (ATote  du  TraditcUur.) 
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religieux , tbiictioiis  qu’ils  cumulaient  avec  celles 
(le  magistrats  civils.  Un  fait  d’ailleurs  très-remar- 
quable, c’est  que,  même  après  l’introduction  du 
Christianisme  dans  l’Islande,  les  évêques  continuè- 
rent quelque  temps  encore  à exercer  la  juridiction 
civile  sous  le  nom  sacré  de  Godar,  tant  était  puis- 
sante sur  l’esprit  de  ce  peuple  gi*ossier  l’habitude  de 
ne  pas  séparer  l’aulorité  séculière  de  l’autorité  ecclé- 
siastique (1). 

Les  chefs  guerriers  et  pontifes  des  différentes  pe- 
tites communauUîS  dont  se  divisait  l’île,  n’avaient 
pas , dans  le  principe , d’arbitre  commun  ; et  les  mal- 
heurs causés  par  leurs  dissentions  intestines  , les 
haines  engendrées  parmi  tant  de  tribus  rivales , ou 
klans , firent  sentir  l’impérieuse  nécessité  de  réunir, 
par  une  espèce  de  loi  fondamentale , ces  sociétés  si 
divisées  (2).  Les  Islandais  , semblables  aux  peu- 
ples des  anciennes  répubbques  de  la  Grèce , s’adres- 
sèrent donc  à la  sagesse  d’un  seul  législateur,  et  lui 
confièrent  la  tâche  immense  d’apporter  un  remède 
aux  désordres  de  leur  état  naissant.  Ulfljot,  sur  qui 
s’arrêta  le  choix  général , entreprit , bien  qu’âgé  de 
soixante  ans,  un  voyage  eu  Norwége  (925),  pour 
s’initier  à une  connaissance  plus  intime  des  coutumes 
légales  et  des  institutions  de  la  mère-patrie.  Là,  il 
s’assit  pendant  trois  ans  aux  pieds  deThorleif  le  Sage, 


(1)  J -F. -G.  Sfhlogcl,  Cuinmcnt.  de  Codice  Gràgâf,  eic.,  § 1 

(2)  Avnnl  qu’un  certain  nombre  de  siatuls  n’aient  i cglé  et  régi  la  colonie, 
le  peuple  était  resté  fidèle  aux  vieilles  coutumes  de  la  mère-patrie , et  les 
partis  nommaient  leurs  juges  parmi  les  riches  fermiers  du  voisinage  ; comme 
on  ne  pouvait  invoquer  des  formes  légales  ni  élever  des  chicanes  pour  entra. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  III. 


51 

fameux  par  ses  counaissances  en  législation , et , de 
retour  dans  l’Ue , aidé  d’un  autre  chef  guemer, 
nommé  Grim  Geitskor , homme  d’une  grande  influence 
et  d’une  sagacité  remarquable,  Ulfljot  composa  un 
code  qui  fut  adopté  par  le  peuple  dans  une  assemblée 
générale  (928)  (1). 

Les  législateurs  Islandais,  obéissant  aux  indications 
tracées  par  la  nature,  divisèrent  l’île  en  quatre  grands, 
quartiei-s  ou  Viertel,  appelés  en  Islandais  i^'errfmgfor; 
à la  tête  de  chacun  d’eux,  ils  placèrent  un  chef  magis- 
trat, nommé  par  l’élection  libre  du  peuple,  et  dont  les 
fonctions  ressemblaient  beaucoup  à celles  des  Godi, 
dont  nous  parlions  tout  à l’heure.  Ces  quartiers  étaient 

ver  la  justice,  le  résultat  dépcocUit  plus  soufeot  de  la  force  et  de  rinüueoce 
respective  que  du  mérile  personnel.  Dans  les  cours  du  district  (Herreds- 
tliingeO,  i’iiillucnce  dti  chef  était  considérable,  mai<  non  souveraine;  beau- 
coup de  riches  fermiers  pouvaient  offrir  une  résistance  effective  ; son  in- 
fluence à la  cour  supérieure  (Aithingot)  dépendait  de  sa  réputation  person- 
nelle, du  pouvoir  de  scs  amis  et  du  nombre  de  ses  suivants. 

Le  revenu  du  chef  se  composait  principalement  de  la  terre,  plus  ou 
moins  étendue,  dont  il  avait  pris  possession  k son  arrivée;  il  était  aussi, 
dans  beaucoup  de  cas,  le  prêtre  du  temple  ou  Hof-çodar,  et  pour  les  devoirs 
de  cette  charge,  dans  lesquels  entrait  rciilrelien  de  l'autel  ou  des  sacrifices, 
ii  recevait  une  petite  contribution  (Uoftollr)  de  chaque  fermier  du  voisinage. 
Il  avait,  en  outre,  une  compensation  pour  les  voyages  aux  Al-Thing  ; il  rece- 
vait aussi  des  honoraires  de  ceux  dont  il  conduisait  les  causes , et  un  léger 
droit  des  navires  qui  déchargeaient  leurs  cargaisoyis.  Mais  tous  ces  revenus, 
bien  qn’embrassant  plusieurs  branches,  ne  lui  fournissaient  pas  de  grands 
revenus,  et  sa  terre  restait  sa  principale  ressource.  L’office  était  héréditaire, 

comme  en  Morwége; Malgré  celte  position  élevée  du  chef,  il  arrivait 

souvent  qu’un  individu  puissant  dans  la  province  acquérait  une  réputation 
plut  élevée  et  obtenait  plus  de  clients  que  son  supérieur.  Ainsi  ^ au  retour 
d’Olaf  Paa  de  s.n  célèbre  expédition  en  Islande,  il  épousa  U fille  du  puis- 
sant Erik  Skallagrire,  et  devint  propriétaire  des  terres  de  son  beau-père  : 
beaucoup  de  partisans  s'assemblèrcol  autour  de  lui,  il  devint  un  grand  chef, 
sans  être  pontife.  (JVo/«  du  IVaducteifr.) 

(1)  J. -F. -G.  Schlegel,  Comment.  <le  Cod.  Grégàs,  ^ 3. 
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eucore  subdivisés  en  districts,  et  dans  l’assemblée  qui 
s’y  tenait , tous  les  hommes  libres , possesseurs  de 
propriétés  foncières,  avaient  voix  délibéiutive.  La 
grande  assemblée  nationale,  ou  assises  de  l'ile,  à la- 
quelle tous  les  proju'iétaires  de  franc  fief  avaient  le 
droit  d’assister  par  eux  ou  leurs  représentants , se 
tenait  tous  les  ans,  et  s’appelait  Al-tliing.  Tout  ce 
•fiiisceau  réuni  formait  une  famille  puissante  qui  res- 
semblait aux  assemblées  nationales  de  la  mère-patrie 
et  des  autres  nations  Scandinaves,  et  avait  quelque 
rapport  avec  le  Vitenagemvl  des  Anglo-Saxons  (1), 
et  les  Champs -de -Mars  et  de  Mai  des  première 
Francs.  L’assemblée  se  tenait  sur  un  teri'ain  con- 
sacré aux  abords  du  lac  de  Thing  valle,  et  s’appe- 
lait Lôg-bergit  ou  Montagne-de-la-Loi.  On  regardait 
comme  un  déshonneur  de  ne  pas  y assister.  C’est  au- 
jourd’hui un  lieu  d’aspect  terrible  et  pittoresque;  car 
toute  la  contrée  a souvent  été  déchirée  par  les  convul- 


M)  I.e  mol  vifenagemot  ou  vittenagemot  ^ mot  saxon  composé  de  vittoji, 
sages,  cl  du  saxon  gvniot , assemblée  ( rnnrcnf  irs  sapieniium  ; $ et  qu’on  roii- 
ronlrc  <lans  beaucoup  de  mots  composés,  comme  folcgemot , assemblée  du 
peuple,  cic.,  signilic  une  assemblée  des  liommcs  puissants  pour  .iTiser 

et  assister  le  Hoi,  et  qui,  cher  les  Saxons,  représentait  le  parlement  anglais  de 
nos  jours.  D'autres  auteurs  foi.l  du  vilrnagemol  rasscmblcede  toute  la  nation. 
(Squire's  ai  glu  saxon  governmenl,  16S,  ele..;  (!owcll,  Bioiint,  Leg.  Ed.  Conf  , 
cap.  ^1.)  I.es  //rane.t  (du  saxon  fAem'nn , mitiislrare,  ou  du  subsl.  thegn, 
thmjn  ^ miuister;  en  danois,  ticner;  en  suédois,  tiena  Ao//.»  en  allemand, 
d»>»en,asrec  la  même  signification)  éUiienl  anciennement  des  personnes  revê- 
tues de  quelques  dignités.  Il  y en  avait  deux  classes:  les  thancs  du  Hoi.qui 
assistaient  les  rois  anglo-saxons  et  danois  dans  leurs'cours,  et  qui  tenaient 
leurs  terret-  immédiaicmenl  d'eux;  et  les  ihanes  ordiuaircs,  qui  étaient  pos- 
sesseurs et  propriétaires  de  certains  manoirs,  et  qui  exerçaient  une  juridic- 
tion parlirulière  sur  leurs  possessions.  Après  la  conquête , le  mot  ihane 
emha  en  dosiicUide,  et  fut  rem(»lacé  par  celui  de  baron.  t.Yo/e  du  Trad,) 
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sions  de  lunalureel  les  éruptions  volcaniques;  mais 
il  a toujours  présenté  un  coup  d’œil  saisissant  et 
majestueux  en  harmonie  avec  la  solennité  qui  ras- 
semblait tout  le  peuple  de  l’Islande  (1).  Pendant  huit 
siècles,  ce  fut  là  le  siège  de  rassemblée  nationale 
jusqu’à  l'époque  assez  récente  où  il  fut  transporté 
dans  un  lieu  plus  convenable  j)cut-être , mais  assu- 
rément moins  sacré  dans  l’opinion  publique  que  le 
siège  jirimitif , dont  la  mémoire  était  chère  au  peuple 
qui  respectait  son  antiquité  et  ses  souvenirs  histori- 
ques. Le  président  de  cette  assemblée  était  choisi 
pour  la  vie,  et  s’appelait  Lcigsogômadr  ou  Promul- 
gate.ur  de  la  loi  (2).  Ses  fonctions  tenaient  à la  fois 
du  législateur  et  du  juge,  et,  sous  ce  dernier  titre, 
ressemblaient  à celles  du  Liigmann  des  Goths,  dont 
plus  tard  il  prit  le  nom.  Après  l'introduction  de  l’é- 
criture, le  livre  de  la  loi  fut  déposé  entre  ses  mains, 
et  il  en  devint  naturellement  l’interprète  le  plus  in- 
flaentetle  plus  considéré.  Environ  deux  sièclesaprès, 
les  lois  d’Ulfljot  n’étaient  encore  conservées  que  par 
la  tradition  ; car  le  Lôgsôgomadr  les  récitait  annuel- 
lement dans  l’assemblée  nationale  ; nous  pouvons 
donc  en  conclure  qu’elles  devaient  être  d’une  grande 
simplicité  de  détail , et  qu’on  laissait  à ce  magistrat 
une  immense  latitude  d’interprétation.  On  accordait, 
comme  à tous  les  antres  systèmes  de  droit  non  écrit , 
et  celui-ci  était  liltéralemcnt  tel,  la  déférence  la  plus 
grande  à l’autorité  des  précédents,  qui  étaient conser- 


( 1)  Mackcnrie’s  Travt'l»  tu  Iceland,  p.  518. 
<2;  C'aAl-.Wlnc  la  ioi  vivante! 
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vés  de  la  même  manière  que  les  lois  originales,  — 
par  la  tradition  orale.  Les  formes  de  procédure  et  de 
plaidoiiie,  déjà  si  scrupuleusement  observées  par  les 
Normands  de  cette  époque  reculée,  étaient  aussi  dé- 
velopj)ées  dans  l’assemblée  publique  par  le  Promul- 
gatcur  de  la  loi,  afin  que,  familières  au  peuple  tout 
entier,  elles  soient  strictement  appliquées  dans  les 
assises  des  districts  locaux.  I^orsque  plus  tard  les  lois 
furent  consignées  dans  un  texte  écrit,  ces  précédents, 
qui  avaient  acquis  eux-mêmes  force  de  loi,  furent 
incorporés  dans  le  Code  (l). 

Ulfljol  fut  le  premier  bomme  élevé  par  la  recon- 
naissance  de  ses  concitoyens  à la  haute  dignité  de 
Lôgsôgomadr.  Plus  tai-d,  le  célèbre  Snorre  Slurlesou 
en  fiit  revêtu;  et  ce  qui  prouve  l’importance  que  les 
Islandais  attachaient  à cette  charge  distinguée,  c’est 
qu’ils  comptaient  le  temps d’apn'-s  les  périodes  où  des 
individus  différents  remplii'ent  cette  fonction.  L’anni- 
versaire de  leur  élection  servait  à marquer  une  épo- 
que bien  distincte  dans  les  annales  nationales. 

Comme  les  lois  d’IHfljot  n’existent  aujourd’hui 
nulle  part  sous  une  forme  complète,  il  est  impos- 
sible d’avoir,  sur  la  nature  de  ces  institutions,  une 
idée  suibsante.  Mais,  en  généml,  on  peut  dire 
qu’elles  étaient  copiées  sur  les  lois  coutumières  de  la 
mère-patrie , avec  les  modifications  nécessaires  aux 
exigences  qui  résultaient  de  la  position  particulière 
de  l’Islande;  et  c’est  en  cela  que  le  législateur  fit 
preuve  d’adresse  et  de  discernement;  le  peuple  eût 
rejeté,  dès  le  principe,  tout  système  de  législation 


(1)  J.  F. -G.  Schlegei,  Comment,  de  Cod.  Grigàs,  § 2,  5.  p.  60.  note. 
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qiii  se  serait  écarté  des  antécédents  historiques , et 
qui  n’cût  [>as  été  en  rapport  avec  ses  préjugés  et  ses 
usages.  Thorleif-le-Sai^e , qu’Ulfljot  consulta  pour  la 
compilation  de  ses  lois,  fut,  plus  tai-d,  chargé  par  le 
roi  Hakon-le-Bon  de  former  le  Code  Nomégieu , ap- 
pelé le  Gula-thing  tàg.  Mais  nous  ne  pouvons  com- 
parer ces  deux  systèmes  de  jurisprudence;  car  le 
«lernier  perdit  bientiU  sa  forme  primitive,  et  nous  ne 
possédons  malheureusement  que  des  fragments  déta- 
chés et  insignifiants  des  lois  d’Uliljot  ; tous  deux 
furent  sans  doute  une  compilation  des  usages  et  des 
coutumes  immémoriales , sanctionnés  depuis  long- 
temps par  l’approbation  du  peuple,  et  non  des  codes 
systématiques  de  jurisprudence  civile  et  criminelle. 
La  portion  politique  des  institutions  d’Ulfljot  forma 
b base  du  gouvernement  de  l’Islande  pendant  les 
trois  siècles  de  la  république , et  si  elles  n’assui*èrent 
qu’imparfaitement  le  bonheur  de  l’ordre  social,  elles 
eurent  cela  de  commun  avec  les  codes  constitution- 
nels des  autres  contrées  de  l’Europe  pendant  le 
moyen  âge.  La  répulilique  d’Islande  était  déchirée 
par  des  dissentions  civiles  du  caractère  le  plus  me- 
naçant, qui  ressemblaient  à la  fois  et  aux  factions  des 
républiques  italiennes  du  moyen  âge  et  à l’anarchie 
de  la  loi  féodale.  Mais  le  grand  corps  apjielé  le  Peu- 
ple ne  fut  jamais  réduit  à la  condition  de  serf  féodal. 

Il  nourrissait  un  esprit  d’orgueil  et  d’indépendance 
personnelle , qui , bien  qu’entaché  par  le  caractère 
barbare  de  l’époque,  n’en  devint  pas  moins  la  source 
de  grandes  et  belles  entreprises  qui  se  traduisirent 
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d’abord  en  brillants  faits  d’armes,  |X)nr  engendrer 
pins  tard  les  arts  destinés  à orner  et  à embellir  la  vie 
humaine. 

L’introduction  du  Christianisme  en  Islande  est  le 
fait  le  plus  remarquable  de  son  histoire.  Quelques 
Islandais  avaient  toujours  lefusé  d’adorer  les  nou- 
veaux Dieux  venus  de  l’Orient  dans  la  mère-patrie  ; 
d’autres  refusaient  de  sacrifier  aux  Divinités  particu- 
lières à 1a  nation  ; chaque  famille  avait  sa  foi  privée, 
son  culte,  son  Dieu.  Thorkill , le  petit-fils  d’Ingolf, 
fondateur  do  la  colonie,  sentant  approcher  le  mo- 
ment de  sa  mort,  se  fit  transporter  en  dehors  de  sa 
demeure,  au  gi-and  air,  d’où  il  poimiit  apercevoir  la 
luniièi'C  chérie  du  soleil,  et  recommanda  son  âme, 
prête  à quitter  la  terre,  au  Dim  qui  .avait  créé  le  so- 
leil et  les  étoiles.  Il  avait  deviné  le  Christianisme! 
Beaucoup  d’entre  eux,  dans  leui-s  excursions  en  Da- 
nemark et  eu  Angleterre,  dans  le  coui-s  de  leur  ser- 
vice militaire  avec  les  Vœringjar  à Constantinople, 
avaient  eu  occasion  de  se  familiariser  avec  les  rites 
qui  les  initiaient  au  Christianisme,  tels  qu’on  les 
célébrait  dans  ces  contrées  ; mais  ils  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule,  de  retour  en  Islande,  de  sacrifier  à 
Thor,  comme  à la  Divinité  tutélaire  de  l’île.  Le  pre- 
mier missionnaire  Chrétien  fut  amené  en  Islande  en 
ÎISI,  par  Thorvald,  fils  de  Kodi-an,  un  écumeur  do 
mer,  qui,  ayant  été  bajttisé  sur  les  bords  de  l’Elbe 
par  un  prêtie  allemand,  nommé  Fiédéric,  persuada 
il  ce  missionnaire  de  l’aceonijKigner  dans  sa  patrie 
cent  ans  après  l’établissement  de  la  colonie,  et  ïhor- 
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kel  Mam  étant  investi  de  la  magistrature  suprême  de 
Ivigmann(l).  Ses  elforts,  d’abord  malheureux,  furent 
plus  tard  secondés  par  d’autres  missionnaires  envoyés 
par  Olaf  Tryggvason,  roi  de  IN'orwége,  qui,  ayant  éta- 
bli cette  religion  nouvelle  dans  ses  Ktats,  désirait  en 
propager  la  foi  pai-mi  les  nombreuses  colonies  Nor- 
wégiennes  des  mers  de  l’ouest.  Au  nombre  de  ces 
missionnaires  étaient  Gissur-le-Blanc  etHjàlli,  tous 
deux  Islandais  convertis,  que  leur  zèle  pour  le  Chris- 
tianisme avait  fait  jadis  exiler  do  leur  patrie  par  le 
jiarti  Païen  (E).  Hjalti,  dans  le  but  de  ridiculiser  les 
Divinités  de  l’ile,  avait  composé  une  chanson  satiri- 
que dont  une  strophe  finissait  par  ces  mots  : « Je  ne 
< veux  point  adorer  comme  une  idole  un  informe 
€ bloc  de  pierre,  ou  plutôt  qui  représente  Odin  comme 
« un  chien,  et  Freya  comme  une  chienne  (2).  » 

En  débarquant  dans  l’île,  les  exilés  trouvèrent  l’as- 
semblée nationale  de  l’Al-tbing  en  session  à Thing- 
valle,  et  commencèrent  immédiatement  à rallier  le 
parti  Chrétien:  leurs  amis  les  rejoignant  bientôt,  ils 
se  dirigèrent  tous  hardiment  en  proeessieu  vers  le 
Log-berg  ou  Montagne^de  la  Loi,  portant  des  croix 
dans  leurs  mains,  pendant  que  toute  l’assemblée  res- 
tait saisie  de  crainte  et  de  respect  à la  vue  de  cette 
scène  extraordinaire.  Hjülli  offrit  l’eneensoir,  et  Gissur 
expliqua  à la  foule  les  vérités  du  Christianisme,  avec 
une  ferveur  et  une  éloquence  telles  , qu’une  grande 


(I)  Mûnler,  KirrhongeBcliichte  von  Danemark  und  Nurwegen,  l.  F, 
pp.  52:^,  r.27. 

(2}  sir  Waller  Sroll^  Pyrbyggjn-Saga,  Jamit*soii>  Norllurn  Autiquilici», 
p,  501  f noie. 
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partie  de  l’audiloire  quitte  l’assemblée , avouant  hau- 
tement l’inteutioii  d’embrasser  la  religion  nouvelle. 
Mais  tout  à coup  circule  la  nouvelle  qu’une  éruption 
du  volcan  vient  d’éclater  avec  fiticas  sur  la  montagne 
voisine  : « C’est  l’effet  de  la  colère  de  nos  Dieux  irri- 
tés, > s’écrièrent  les  adorateurs  de  Thor  et  d’Odin. 
— « Et  qui  donc  excita  leur  colère,  » répondit  Snoirc 
Gode,  pontife  et  guerrier  distingué,  « qui  donc  excita 
leur  colère  lorsque  ces  blocs  de  lave  que  nous  avons 
foulés  de  nos  propres  pieds  éUiicnt  eux-niémes  un 
torrent  de  feu  ? » Cette  réponse  réduisit  momentané- 
ment au  silence  les  partisans  de  l’ancienne  religion, 
car  on  savait  généralement  que  ces  rocbei-s  de  lave 
existaient  bien  avant  que  la  contrée  ne  soit  habitée  ; 
mais  le  génie  du  Paganisme  s’applicpia  à résister  à 
cette  dangereuse  innovation.  Aussi  pour  apaiser  le 
courroux  des  Dieux,  et  arrêter  les  progrès  futurs  de 
ce  qu’il  appelait  « une  peste  morale,  » le  [xirti  Païen, 
déterminé  à frapper  un  grand  coup,  se  décida  à leur 
offrir  en  Sîjcrifice  expiatoire  deux  êtres  humains  par 
chaque  quartier  de  l’ile;  de  leur  côté,  les  mission- 
naires, ne  voulant  pas  se  laisser  surpasser  en  zèle 
religieux,  réunirent  lein-s  néophytes  et  proposèrent 
qu’un  nombre  égal  de  martyrs  Chrétiens  scellât  de 
son  sang  la  vérité  de  cette  religion  pour  laquelle  ils 
combattaient  si  énergiquement  (1). 

Le  Liigmann  Thorgeir,  justement  effrayé  de  la  gra- 
vité des  circonstances,  et  désirant  empêcher  une  col- 
lision qu’il  jugeait  imminente , convoqua  le  lende- 

Kiiichrngpschiriile  \oii  Danemark  uiul  Norwegnn,  t.  I» 
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main  l’assemblée  générale,  afin,  disait-il,  de  terminer 
cette  controverse  qui  menaçait  de  dégénérer  bientôt 
en  guerre  civile  et  d’ensanglanter  le  sol  de  l’Islande. 
Il  s’adressa  donc  en  ces  termes  à la  multitude  : 

4 Écoutez-moi,  vous,  hommes  sages,  et  toi,  peuple, 
€ prête  l’oreille  à mes  paroles.  La  ruine  de  cet  État 
€ est  prochaine,  croyez-moi,  si  tous  les  citoyens  ne 
c suivent  pas  la  même  religion,  les  mêmes  coutumes, 
€ et  n’obéissent  pas  à la  même  loi  : la  discorde  et 

< la  haine  ont  établi  leur  empire  parmi  nous  ; bientôt 
c elles  enfanteront  la  guerre  civile  qui  détruira  nos 

< ressources , ravagera  notre  lie  et  la  réduira  à un 
« afireux  désert.  La  force  et  runina  fortifient  la  fai- 
c blesse;  mais  la  désunion  et  la  discorde  alfaiblissent 
c la  force.  Réunissons  tous  nos  efforts  et  ne  soiif- 
€ frons  pas  que  notre  paix  intérieure  soit  rompue 
c par  une  question  qui  menace  de  nous  diviser. 
4 Rappelons-nous  donc  ce  que  nous  devrions  savoir 
« tous,  sans  qu’il  soit  besoin  d’en  invoquer  le  sou- 

< venir;  rappelons-nous  les  causes  d’affaiblissement 
€ des  rois  de  Danemark  et  de  Nomége  ; rappelons- 
c nous  ces  guerres  meurtrières  causées  par  les  dis- 
c putes  de  religion  qui  ne  cessèrent  que  lorsque 
€ leui's  sujets  et  leurs  conseillers  intimes  se  trouvè- 
€ rent  réduits  à la  nécessité  de  faire  la  paix  sans 
€ leur  consentement.  C’est  ainsi  que  ces  monarques 
« ont  pu  apprécier  les  bien&its  salutaires  d’une  paix 

< utile  et  profitable,  et  d’une  bonne  harmonie  parmi 
« la  nation  ; c’est  ainsi  qu’abjurant  leurs  haines  pro- 
€ fondes,  ils  sont  devenus  amis  à la  grande  joie  de 
« tous  leurs  sujets.  Pour  nous,  magistrats  et  chefs 
€ guerriers  de  cette  lie,  nous  qui  n’avons  pas  la  pré- 
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« lontion  de  nous  cont])arer  en  pouvoir  à ces  l'ois , 
« en  sagesse  à leurs  conseillers,  nous  ne  pouvons 
« (lu’iiniter  ces  modèles  de  gloire , et  tâcher  de  nié- 
« rilcr  les  louanges  auxcjuels  ils  ont  droit  par  leur 
« conduite  publique.  EITor<;ons-nous  donc  d’attein- 
« dre  le  but  qui  doit  nous  réconcilier  tous;  adoptons 
« les  mômes  lois.  Ire  mômes  coutumes,  car  agir  au- 
« trcmciit,  c’est  ôtre  certains  que  notre  tranquillité 
< est  perdue  pour  toujours,  s 

Ce  discours  reçut  l’approbation  unanime  de  l’as- 
semblée, qui  s’en  rapporta  à la  décision  du  Lâg- 
maiin;  il  promulgua  de  suite  un  décret  ordonnant 
que  tous  les  babitanls  de  l’ilc  seraient  baptisés; 
que  les  tem[)lcs  et  les  idoles  seraient  détruits  ; que 
pei’sonne , sous  peine  de  bannissement , ne  pourrait 
adorer  publiquement  les  anciennes  Divinités  : mais  il 
tolérait  encore  le  culte  particulier,  autorisait  l’ex- 
position des  enfants,  la  coutume  de  manger  la  chair 
de  cheval,  et  d’autres  pratiques  non  contrairex  aux 
préceptex  du  Christianixme  : cette  loi  fut  ratifiée  par 
l’assemblée,  et  tous  les  Païens  consentirent  à se  si- 
gner de  la  croix,  quelques  uns  mômes  furent  baptisés 
avec  l’eau  chaude  des  bains  de  Laugerdal  et  de  Reik- 
dal.  Les  craintes  de  la  famine  qu’aurait  fait  naître  la 
suppression  de  (;ette  pratiipie  d’exposer  les  enfants  et 
de  manger  la  chair  de  cheval , se  dissipèrent  promp- 
tement , et  ces  dernières  traces  du  Paganisme  dispa- 
rurent bientôt  (1010)  par  suite  des  pieuses  remon- 
trances de  Sainl-Olaf,  roi  de  Norwége  (IL 


(U  Mut.D  r,  , !.  î,  pp,  5i7.  — J V Sclil^gd, 
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L’abolition  du  jugement  par  combat  suivit  de  près 
l’introduction  du  Christianisme.  Cette  forme  de  procé- 
dure, reconnue  légale  par  les  anciennes  lois  des  nations 
du  Nord,  était  profondément  enracinée  chez  elles  par 
suite  de  leurs  habitudes  gnerrières  et  île  leur  es|>rit 
d’indépendance  (pii  voulait  rendre  chacjuc  individu 
arbitre  de  ses  propres  injures.  Ce  mode  de  jugement 
lirait  son  nom  [Ilohiujunc/a,  llühiKjnitii,  llolm,  pe- 
tite île)  d’un  ancien  usage  établi  parmi  h»  guerriers 
du  Nord,  de  se  rendie  dans  une  îie  déserte  Jiour  y 
vider  leurs  querelles  sanglantes  dans  un  combat  sin- 
gulier. L’/io/w/ÿOHjjfu  fut  aboli  dans  l’Islande  en  1011. 
Les  lois  de  l’île  subsistcrcut  encore  dans  la  tnidition 
onde  pendant  plus  d’un  sii-cle  avant  d’t'tre  recueillies 
et  conliées  à un  texte  écrit  (lll~),  sous  la  surveil- 
lance de  Bergthor  Hafni,  alors  Lâgmann  de  la  l épn- 
blique,  et  Hallidi  Mauri,  autre  chef  guerrier  distin- 
gué, qui  se  firent  assister  dans  cette  compilation 
par  des  légistes  de  cette  époque.  Ce  code,  appelé, 
plus  tard  les  Grâgâs , fut  adopté  rannée  suivante 
par  l’assemblée  nationale  de  VAt~lhiiu/ , et  consei  va 
force  de  loi  jusqu’en  1275,  (‘poque  où  l’Islande  fut 
soumise  aux  rois  de  Nomége.  A la  suite  de  la  perte 
de  l’indépendance  nationale,  s’introduisit  (en  1280) 
le  code  des  lois  de  la  Norwégc,  apptdé  .fonshok,  (jui 
est  encore  aujourd’hui  la  base  de  la  législation  de 
l’Islande.  C'est  une  erreur  malheureusement  trop  ré- 
{KUidue  de  croire  que  le  code  Grâgâs  fut  emprunté  ii 
la  loi  du  même  nom,  introduite  en  Norvvége  par  le 
roi  Magnus-le-Bon  ; car  il  fut  surtout  établi  d’après 
les  lois  primitives  d’Ulfljot,  et  la  révision  de  1118; 
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mais  le  code  actuel  est  une  réuuioii  de  précédents, 
do  décisions  judiciaires,  de  notes  de  différents  com- 
mentateurs formant  un  tout  incorpore  dans  le  texte 
original.  11  contient  de  fiéquents  exemples  de  cet 
esprit  de  litige  et  de  subtilité  legale,  qui  a toujours 
été  le  type  du  caractère  Normand. 

Ces  lois  offrent  les  garanties  suffisantes  pour  la 
satisfaction  des  offenses  pénales,  par  des  amendes 
pécuniaires  établies  sur  une  échelle  proportionnée  au 
rang  de  l’offense  ; elles  renferment  aussi  les  éléments 
encore  imparfaits  du  jugement  par  jury,  dont  on 
trouve  tant  de  traces  dans  les  anciennes  aimales  du 
Nord.  Dans  le  Saga  du  fumeux  chef  Egill,  fils  de 
Skallagrim,  il  y a un  récit  curieux  et  pittoresque  d’un 
jugement  civil  rendu  en  Norwégc,  sous  le  règne  du 
roi  Enk  Blodœxe,  au  sujet  d’un  héritage  réclamé 
par  ce  chef  guerrier.  Quelque  temps  après  la  bataille 
de  Brunamhourg  (95i),  dans  laquelle  Egill  secourut 
si  puissamment  le  roi  .\thelstane  avec  une  bande  de 
Vikingar  et  d’autres  aventuriers  du  Nord,  le  père  de 
sa  femme  mourut  en  Norwégc  et  son  beau-ft‘ère  Ber- 
gaumund  prit  possession  de  l’héritage  entier;  Egill 
fut  obligé  de  faire  le  voyage  d’Islande  dans  b mère- 
patiie,  afin  de  réclamer  sa  portion  en  vertu  des  di’oits 
légitimes  de  sa  femme.  A son  arrivée  en  Norwége,  il 
intenta  une  action  contre  Bergaumund,  protégé  par 
le  roi  Erik  et  la  reine  Gunilhda.  Le  procès  fut  jugé 
aux  assises  de  Gula-thing  ; les  parties  eomparurent  en 
personnes,  assistées  de  bandes  nombreuses  d’amis 
et  de  partisans;  au  milieu  d’un  vaste  champ,  on  forma 
une  enceinte  au  moyen  de  baguettes  de  coudriers 
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liées  cuire  elles  par  une  corde  appelée  cordon  sacré 
[vebônd).  Dans  cette  enceinte  siégeaient  les  juges, 
au  nombre  de  trente-six , douze  du  district  appelé 
Fjordc-fylke , douze  du  Sogne-fylke  et  douze  du  Hor- 
da-fylke  : ces  trois  districts  ainsi  réunis  formaient 
ce  qu’on  peut  appeler  un  ressort  de  l’administration 
de  la  justice.  Les  plaidoiries  commencèrent  selon  la 
forme  légale , et  Bergaumund  affirma  que  la  femme 
d’Egill  ne  pouvait  hériter  de  la  propriété  en  litige, 
car, disait-il,  elle  était  fille  d’une  esclave;  mais  un 
ami  d’Egill,  Arinbjorn  , assura  avec  douze  témoins 
oucompurgatores,  qu’elle  était  d’une  naissance  libre; 
et  comme  les  juges  allaient  prononcer  la  sentence 
qui  ne  pouvait  être  douteuse,  la  reine  Gunilhda,  cette 
vieille  ennemie  d’Egill,  craignant  que  le  résultat  ne 
lui  soit  favorable,  conseilla  à ses  partisans  de  coupe 
la  corde  sacrée,  ce  qui  mit  fin  aux  assises  au  milieu 
de  la  confusion  générale.  Egill  furieux  défia  son  ad- 
versaii'e  en  champ  clos,  dans  une  lie  déserte  (holm- 
gâu),  afin  de  décider  leur  querelle  par  un  combat 
singulier,  et  dénonça  vengeance  contre  quiconque 
oserait  y prendre  part.  Erik,  outré  de  colère,  se  leva  ; 
mais,  comme  personne,  pas  même  le  roi  et  ses  sui- 
vants, ne  pouvaient  siéger  en  armes,  Egill  pu  se  sau- 
ver sur  les  bords  de  la  mer;  là  son  ami  Arinbjorn 
l’informa  qu’il  venait  d’être  proscrit,  et  lui  offrit  une 
barque  et  trente  hommes  pour  traverser  les  mers  ; 
mais  Egill  ne  pouvait  laisser  sommeiller  un  instant 
sa  vengeance  ; il  se  tint  caché  près  des  côtes  jusqu’à 
ce  qu’il  trouva  l’occasion  de  tuer  son  adversaire  Ber- 
gaumund, et  Ragnvold,  fils  du  roi  Erik,  enfant  de 
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onze  ans  qu’il  rencontra  par  liasarU  dans  le  voisinage, 
assistant  à un  grand  gala.  Avant  de  mettre  à la  voile 
pour  l'Islande  il  prit  un  des  avirons  de  sou  vaisseau, 
sur  lequel  il  atkicha  une  tète  de  cheval,  et  l’élevaut 
en  l'air,  il  s’écria  : < Je  dresse  ici  le  |)Oteau  de  la  veu- 
geance,  et  déiignce  cette  malédiction  contre  le  roi 
Erik  et  sa  femme  Gunilhda.  > Alors  touruant  la  tête 
du  cheval  vers  la  terre-fei  me,  il  coutiuua  à haute  voix  : 
€ Je  dresse  ce  poteau  de  vengeance  contre  les  Dieux 
< tutélaires  qui  ont  créé  cette  terre  (Sny  ek  tliessu 
« Hidi  à landvœltir  tliœr  er  thella  land  bygyia); 
» qu’ils  soient  errants  à jamais,  et  qu’ils  ne  trouvent 
« aucun  repos , aucune  demeui‘e  jusqu’à  ce  qu’ils 
€ aient  expulsé  de  celte  terre  maudite  le  roi  Erik  et 
« la  reine  Gunilhda.  » Alors,  gravant  sur  l’aviron  en 
caractères  Himiqucs  cette  singulière  formule  d’impi'é- 
cation,  et  la  fixant  solidement  à une  fente  de  rocher, 
il  disparut  sur  les  mers  (l). 


(I)  Cgills  Sjga,  Hnvn.,  ISO!),  cap.  I-VII-LX.  — Slùilcr  Sjgabibliollick, 
1.  I,  pp.  114  110. 
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I^angage  et  littérature  de  l’Islande. — L’histoire  et  la  poésie  con- 
servées par  la  ti'adilion  orale. — Skalds. — Leur  poésie  inspirée 
par  les  beautés  sauvages  et  pittoresques  de  la  terre  du  Nord. 
— Saga-man , ou  conteur  d’histoire.  — Sœinund  Sigfusson. — 
Compilation  de  l’Ëdda  poétique  ou  vieil  Edda.  — Caractères 
et  écritures  Runiques.  — Classilication  des  dilTérents  chants 
contenus  dans  l’Edda  de  Sœmund.  — Alythologie  et  morale 
de  l’ancienne  religion  du  Nord. — Authenticité  de  l’Edda  poé- 
tique. — L’Edda  en  prose  de  Snorre  Sturleson.  — Skalda.  — 
Versification  Islandaise. 


Encouragés  par  cette  forme  protectrice  de  gou- 
vernement, qu’il  faut  plutôt  appeler  une  aristocratie 
patriarcale  qu’une  république , les  Islandais  chéri- 
rent et  cultivèrent  avec  un  succès  remarquable  la 
laugue  et  la  littérature  de  leurs  ancêtres;  le  pieux 
attachement  à rancieiinc  religion  de  leurs  pères, 
qu’ils  surent  conserver  bien  longtemps  après  que  les 
autres  contrées  du  Nord  eurent  cédé  au  progrès  et 
aux  lumières  du  Christianisme,  favorisait  encore  cette 
tendance  à suivre  les  ti-aces  de  leurs  devanciei’s.  En 
Europe,  k naissance  des  belles-lettres  ne  fut  signalée 
que  par  de  vaines  et  stériles  tentatives  pour  copier 
les  modèles  classiques  de  la  Grèce  et  de  Rome.  En 
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Islande,  au  contraire,  s’élevait  pour  grandir  bientôt, 
une  littérature  nouvelle,  originale,  qui  acquit  une 
certaine  perfection  bien  avant  la  renaissance  des  let- 
tres dans  le  midi  de  l’Europe.  Cette  contrée  n’em- 
bi-assa  le  Cbristianisme  qu’.à  la  lin  du  x®  siècle,  lors- 
que la  littérature  nationale,  consei  vée  jusqu’à  cette 
époque  par  les  traditions  orales,  eut  acquis  assez  de 
consistance  [Hiur  être  confiée  à l’écriture.  .\vec  la 
religion  romaine  s’introduisirent  les  lettres  latines; 
mais,  au  lieu  de  les  employer  à écrire  une  langue 
morte,  les  hommes  instruits  de  l’Islande,  plus  éclairés 
et  plus  logiques , s’en  servirent  avec  bonheur  pour 
exprimer  les  sons  représentés  autrefois  par  les  ca- 
racU'rcs  Runiques.  C’est  ainsi  que  se  conserva  en 
Islande  l’ancienne  langue  du  Nord,  qui  cessait  d’être 
employée  comme  langue  écrite  , pour  disparaître 
bientôt  comme  langue  parlée  dans  toute  la  Scandina- 
vie, la  mer e-|\a trie.  Les  superstitions  populaires  con- 
fondues avec  la  mythologie  et  la  poésie  du  Nord, 
existaient  encore  dans  les  nombreuses  vallées  de  cette 
lie  lointaine.  Le  langage  appliqué  à cette  mythologie 
et  à cette  poésie  offre,  quant  à la  forme,  une  très- 
giande  ressemblance  avec  le  latin,  le  grec,  même  avec 
l’ancien  perean  et  le  sanskrit  ; et  si  l’on  en  croit  le  té- 
moignage de  l’un  des  plus  grands  philologues  du  siècle, 
il  rivalise  avantageusement  avec  toutes  les  langues 
modernes  en  richesse,  en  énergie  et  en  souplesse  (1). 


(i)  L’origine  cl  U forme  de  celle  langue  remarquable  ool  été  bien  indU 
quées  par  le  profeaseur  Rask,  dans  un  Ettfiai  couronné  par  rAcadémic  ro^'alc 
de  Copenliague,  en  1816»  et  dont  une  partie  a été  traduite  par  feu  le  pro- 
fesseur Valcr,  dans  un  ouvrage  intitulé  Vergleichûvg^tafdn  der  Europa  is- 


ciiAPiTnE  IV.  (57 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu’eu  Scandinavie , 
comme  chez  presque  toutes  les  nations  barbares,  là 
littérature  et  l'histoire  étaient  recueillies  par  la  tra- 
dition orale,  bien  avant  l’époque  où  vint  l’idée  de  les 
conserver  par  1 écriture.  Semblables  aux  rapsodistes 
des  anciens  Grecs  et  aux  bardes  des  tribus  Celtiques, 
les  Sfiolds  étaient  a la  fois  poètes  et  historiens,  com- 
pagnons et  chroniqueurs  des  rois,  qui.  récompensant 
généreusement  leur  verve  et  leurs  talents,  ne  dédai- 
gnaient pas  d’entrer  parfois  en  lice  avec  eux  dans  ce 
combat  intellectuel.  Des  rapports  fréquents  avaient 
lieu  entre  l’Islande  et  la  mère-patrie,  et  les  Skalds 
étaient  des  espèces  de  troubadours  nomades , voya- 
geant sans  cesse  d’une  contrée  du  Nord  à l’autre  (1). 

ehen  Sprachen.  clc.  _ Dans  cet  Essai  on  Iroure  la  parenté  de  la  langu» 
islandaise  avec  les  langues  grecque  et  latine,  tant  sous  le  rapport  de  la 
forme  grammaticale  et  de  la  tournure  des  phrases,  que  pour  la  richesse  de 
son  nombreux  vorabul.iire. 

Cette  langue  est  encore  parlée  en  Islande  comme  langue  nationale, 
tandis  qu’elle  n’est  que  langue  morte  en  Norwége,  en  Suède  et  en  Danemarl! 
C’est  cette  même  langue  qu’on  lit  dans  les  inscriptions  Runiques  qui  exis- 
leiil  encore  dans  ces  pays , ainsi  qu’eu  Groènland  et  même  sur  les  côtes 
de  l’Amérique  du  Nord.  Les  langues  modernes  Suédoise  et  Danoise  ont  été 
formées  par  la  corruption  de  l’ancienne  langue  Scandinave,  comme  l’Italien, 
l’Espagnol  et  le  Fronçais  ont  été  formés  par  la  corruption  du  Latin , en 
supprimant  les  terminaisons  des  substantifs  et  en  y substituant  des  articles. 

(1)  LeSkald  voyageait  aussi  en  Angleterre,  aux  Iles  Orkneys,  cherchant 
la  gloire  et  les  honneurs.  Jamais  il  n’avait  recours  au  crédit  de  ses  amis 
pour  les  frais  de  scs  voyages;  mais,  entrant  hardiment  dans  les  pakiis  des 
Rois,  il  prenait  place  aux  banquets,  demandant  la  permission  , — toujours 
accordée , — de  chanter  un  Drâpa  en  l’honneur  du  monarque  ; le  barde 
recevait  en  récompense,  outre  l’hospitalité,  de  riches  présents,  tels  que 
des  armes,  des  anneaux  d’or,  des  vêtements,  cl  l’assurance  d’une  réception 
honorable  en  échange  de  ses  panégyriques. 

On  comprend  facilement  la  supériorité  que  les  Skalds  Islandais  devaient 
obtenir  sur  leurs  compétiteurs  dans  les  autres  parties  du  Nord.  Tout  favo- 
risait celle  prééminence  : la  j'osilion  indépendante  de  leur  Ile,  la  vue  sans 
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Il  s’établit  donc  |tamii  eux  une  hiérarchie  légulicre, 
qui  hientrtt  se  perpétua  à l’infini  ; et  l’Islande  conserve 
encore  les  noms  des  deux  cent  trente  Skalds  les  plus 
renommés  dans  les  trois  royaumes  du  Nord,  depuis 
le  rè^ne  de  Raguar-Lodbrok  jusqu'à  Valdemar  II  : 
parmi  eux  figurent  des  têtes  couronnées  et  des  guer- 
riers illustres  de  l’age  héroïque.  Le  fameux  roi  Ra- 
gnar-Ix)dhrok,  sa  femme  Aslog,  ou  Aslauga,  et  scs  fils, 
aventuriers  célèbres  qui  se  distinguèrent  par  leurs 
incursions  maritimes  en  France  et  en  Angleterre,  au 
IX®  siècle,  étaient  tous  Skalds  : un  caractère  sacré  était 
attaché  à ce  titre;  les  Skalds  remplissaient  rolTice 
d’ambassadeurs  entre  les  tribus  hostiles,  comme 
les  hérauts  de  l’aucicnne  Grèce  et  de  Rome.  Telle 
était  la  haute  estime  dont  ils  jouissaient,  qu’ils  éjtou- 
saient  souvent  des  princesses  du  sang  royal  : nous 
en  avons  un  exemple  remaïquable  dans  ce  Skald 
qui  fut  appelé  au  trône  vacant  des  Jutes , à la  mort 
de  Frode  III,  au  iv«  siècle  de  l’ère  Chrétienne  (I).  Le 
Skald  suivait  son  roi  au  combat,  chantant  les  exploits 
dont  il  était  témoin  oculaire  et  auquel  il  prenait 
souvent  une  part  active.  Ainsi  le  Saga  d’Olaf-Tryg- 

cesse  excitée  par  les  beautés  sauvages  de  la  nature»  leur  connaissance  pro- 
fonde de  la  m)thologic  Srar.dinavc,  ontrelcniiciit  leur  verve  poétique  et  fai- 
saient désirer  leurs  louanges.  Aussi  » être  chanté  par  un  barde  Islandais  était 
bien  plus  précieux  pour  un  Roi  ou  un  chef,  que  les  adulations  monotones  et 
plus  serviles  do  scs  propres  bardes;  et  puis  trétaitil  pas  raisonnable  ctpoli- 
lique  de  récompenser  plus  magnifiqueincnt  celui  qui  venait  de  si  loin  pour 
chanter  ses  louanges,  et  qui,  voyageant  d’une  contrée  à uue  autre,  pouvait 
répandre  partout  la  gloire  du  roi  et  dire  ses  birgesses!  Aussi  les  odes  ciian- 
tees  par  les  Skalds  élaieni  -elles  toutes  revêtues  d‘un  caractère  historique; mais 
il  fallait  pour  cela  qu'ils  fussent  bien  familiarisés  avec  les  exploits  du  mo- 
narque cl  de  scs  ancêtres,  ainsi  qu’avec  l'histoire  du  pays.  (A’,  du  T.) 
ti)Grnpterp  Siihm,t.  VU,  p.  263. 
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gvasüii  raconte  qii’iia  jour  de  bataille,  ce  héros  s’en- 
toura de  ses  Skalds  en  leur  disant  : < vous  pourrez 
chanter  désormais,  non-seulement  ce  que  vous  avez 
appris  de  vos  devanciers,  mais  encore  ce  que  vous 
aurez  vu  de  vos  propres  yeux.  » Starkother-le-Vieux 
fut  célèbre  et  comme  guerrier  et  comme  Skald  ; et 
dans  le  récit  que  Saxo-Grammalicus  a emprunté  à 
une  de  ses  complaintes  sur  la  célèbre  bataille  de  Bra- 
valla,  il  est  dit  que,  dans  cette  journée  si  funeste, 
Harald-Ilildetand  était  accompagné  par  plusieurs 
Skalds.  Le  fils  de  Skallagrim,  Egill,  Islandais  de  nais- 
sance , ce  même  aventurier  militaire  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  qui  entra  au  service  du  roi  Atliel- 
stane  eu  Angleterre,  ne  put  racheter  sa  vie,  lorsqu'il 
fut  fait  prisonnier  par  son  ennemi  Erik-Blodoxe, 
qu’en  composant  en  l’honneur  du  tyran  une  com- 
plainte de  vingt  strophes  qui  offre  une  grande  variété 
de  rhythmes  (1).  De  même  qu’il  y eut  dans  l’Age  hé- 
roïque du  Nord  des  femmes  guerrières  ou  Ama- 
zones, de  même  on  vit  des  femmes  Skalds  ou  poètes, 
qui,  suivant  leur  genre  d’inspiration,  célébraient  les 
rudes  travaux  de  la  guei-re,  chantaient  les  exploits 
des  héros  conquérants,  ou  prédisaient  pai'fois  dans 
leurs  chants  prophétiques  les  mystères  de  la  reli- 
gion (2). 

Plusieurs  rois  de  Suède  entretenaient  à leur  service 
des  Skalds  Islandais  ; mais  c’était  surtout  auprès  des 

(1)  EgilIs  Sagd  , cap.  LXIlf. 

(2)  Miinter  , Kirchcrigeachichto  tou  Hanoniark  und  Norwegen  , loin.  I 
p.  197. 
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monarques  deNorwége  qu’ils  trouvaient  l’hospitalité 
la  plus  bienveillante  et  le  patronage  le  jdus  libcml. 
Ainsi  Harald-Haarfager  avait  toujours  à sa  solde  qua- 
tre Skalds  renommés,  qui  partageaient  l’intimité  de 
ses  heures  de  loisir,  et  qu’il  consultait  souvent  sur 
les  affaires  les  plus  importantes  et  les  plus  sérieuses 
de  son  royaume.  Les  places  d’honneur  leur  étaient 
réservées  aux  galas  royaux , et  ils  avaient  le  pas  sur 
tous  les  autres  courtisans. Saint-Olaf,  roi  deNorwége, 
dans  sa  haine  exagérée  contre  la  l eligion  Païenne, 
enveloppant  même  dans  ses  Interdictions  les  chants 
des  Skalds  (jii’il  confondait  avec  les  autres  inventions 
du  démon  (ce  qui  Bt  dire  au  skald  Sigvat  qu'Q  ne  pa- 
raissait disposé  à écouter  aucune  complainte),  les  ren- 
versa du  poste  élevé  qu’ils  occupaient  à la  cour  ; mais 
telle  était  la  force  des  anciennes  habitudes  et  des  pré- 
jugés de  la  nation,  que  ce  monarque  leur  rendit  bien- 
tôt presque  toute  sa  confiance,  et  les  chargea  souvent 
des  missions  politiques  les  plus  importantes.  Enfin , 
ne  pouvant  maîtriser  l’ambition  qui  dévorait  son 
cœur,  de  savoir  son  nom  immortalisé  par  leurs  chants, 
il  se  fit  accompagner  par  trois  des  plus  célèbres  Skalds 
de  l’Islande , à la  dernière  bataille  (Stikklestad)  si  fa- 
tale, où  il  perdit  et  la  couronne  et  la  vie  (1050).  Il  les 
plaça  au  milieu  de  ses  plus  braves  champions , à un 
poste  d’observation  (Skioldborg),  qui  leur  permit  de 
tout  entendre  et  de  tout  voir,  afin  de  pouvoir  plus 
tard  raconter  fidèlement  les  événements  de  la  journée. 
Au  moment  d’engager  le  combat,  ThormodKolbran, 
un  de  ses  Skalds,  chanta  une  complainte  qui  s’est 
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conservée  jus([u’à  nos  joiu's,  et  que  toute  l’année  ré- 
péta en  cliœur  (l).  Deux  Skalds  furent  tués  aux  côtés 
du  roi;  Thormod  lui-même,  quoique  mortellement 
blessé  d’une  ilèche,  n’ubandonua  ]>as  son  maître, 
et  mourut  en  chantant  la  gloire  du  saint  roi  (2). 

Harald-Hardrade  était  bon  critique  dans  l’art  Skal- 
di([uc,  qu’il  cultivait  aussi  avec  succès;  un  skald  Islan- 
dais, nommé  Jarlaskald,  avaitcom}K>sé  deux  complain- 
tes , l’une  en  l’honneur  de  Magnus-le-Bon , et  l’autre 
en  l’honneur  d’Harald  lui-même.  « Je  ne  m’abuse  {ws 
sur  la  différence  de  ces  deux  chants , lui  dit  le  roi  ; le 
mien  n’aura  qu’un  souvenir  éphémère;  mais  celui  eu 
l’honneur  de  Magnus  vivra  dans  la  mémoire  des 
hommes  tant  que  lelS'ord  sera  habité  (5).  » 

Cimut  - le  - Grand  s’attacha  plusicui's  Skalds  , et 
Snorre-Sturlesou , dans  son  Histoire  des  rois  de  Nor- 
xvége,  nous  a conservé  quelques  fragments  des  com- 
plaintes apologétiques  de  ce  roi , dont  la  reconnais- 
sance les  récompensait  libéralement.  Parmi  eux  était 
le  Skald  Islandais  Thorarcu , qui , ayant  composé  en 
rhoniieur  de  Canut  un  poëmc  < très-court , du  genre 
(dit  Snorre)que  nous  appelons  F/o4-,  » accourut  plein 
de  joie  pour  le  réciter  au  roi , qui  se  levait  de  table 
et  allait  donner  audience.  Le  poète  , impatient  et 
pressé  de  jouir  de  son  triomphe , demande  audieuce 
pour  lui-même,  afin  de  réciter  son  panégyrique , qui, 

(1)  CeUc  compbinic  était  appelée  • l’Aiguillon  du  Boldai,  » et  le  Roi  re> 
inercta  le  barde  en  lui  donnant  un  anneau  d’or  du  poids  d'un  demi-mark. 

{yote  du  Tt  aducteur.) 

(;2)  Suurrc,  Saga  af  Olafi  HinomHelga,  cap.  CGVIII-CCXXXl. — MCiller 
Sagabihliothck,  t.  I,  p,  157. — Geijer,  Svea  Rikes  Hafder,  I.  I,  p.  309. 

(5)  Torfeeus,  liisl.  Norwpg.^  part.  111,  lib.  IV,  cap.  XIII. 
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disait-il,  ôtait  très-court.  La  fureur  de  Cauut  hit 
extrême , et , lançant  au  poète  maladroit  un  sinistre 
regard , il  lui  répondit:  * Ne  rougis-tu  pas  d’avoir  fait 
€ ce  que  toi  seul  pcut-éti  e a osé  ! un  poème  court  en 
e mon  honneur,  à moi , Cauul-le-Orand  ! Ecoute  , et 
<i  puisses-tu  retenir  mes  paroles  : si  demain, à pareille 
€ heure,  lu  n’as  pas  composé  à ma  louange  un  drapa 
€ de  trente  strophes , fa  mort  sera  la  peine  de  ton 
< impuissance.  » Le  génie  inventif  du  pauvre  poète 
lui  vint  en  aide  dans  ce  moment  critique,  et,  dans  le 
délai  donné , il  composa  un  poème  de  la  longueur 
voulue , de  l’espèce  appelé  Toff-drâpa  ; et  l’orgueil- 
leux monarque  le  récompensa  généreusement  par  le 
don  de  cinquante  marcs  d’argent  (1). 

Ainsi  nous  voyons  déjà  les  fleurs  de  la  poésie  éclore 
pour  hriller  bientôt  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges 
étemelles  (2),  Les  arts , fruits  de  la  paix,  furent  cul- 
tivés avec  succès  par  les  Islandais  libres  et  indépen- 
dants. L’ile  Arctique  ne  fut  pas  échauffée , il  est  vrai , 
par  les  chauts  chaleureux  de  la  Grèce  ; mais  les  cœurs 
s’embi-âsaient  déjà  du  feu  delà  liberté.  Les  divisions 
naturelles  de  la  contrée , séparée  par  des  montagnes 
de  glace  et  des  torrents  de  laves , isolaient  les  peuples 


(1)  Snorre,  Saga  o(  Olafl  hinom  Hetga,  cap.  CLXXXI.  — KQ)tlinga~ 
aaga,  cap.  XIX,  p.  182,  Ed.  Rafo. 

(2)  Longtemps  après  que  les  missioDnaires  de  la  foi  Chrétienne  curent 
proscrit  les  occupations  des  Skalds,  comme  entachées  d'idolAirie,  ils  dé- 
ploraient, ^ans  leurs  accents  plaintifs,  la  gloire  éclipsée  de  iciirs  Dieux,  et 
les  joies  éteintes  des  héros  du  Yalhalla.  « La  race  d'Odin,  » disait  Halfred 
Vandrada,  lorsqu'il  fut  forcé  par  Olaf  Tryggvason  d’accepter  le  baptême, 
• la  race  d’Odin  a enfanté  des  chants  pour  la  joie  de  tous , et  je  me  rappelle 
encore  la  coutume  de  nos  pères.  Maintenant , il  me  faut  haïr  le  mari  de 
l'rigga,  parce  que  nous  servons  le  Christ.  • {Nott  du  Traduettuv.) 
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entre  eux  , et  les  liahitnnts  de  chaque  vallée , de  cha- 
que hameau , formaient  une  communauté  indépen- 
dante; mais  tous  assistaient  encore  à l’assemhlée 
générale  ou  Al-linng , qui  avait  quelque  rapport 
avec  le  conseil  Amphyetioiiique  ou  avec  les  jeux  de 
l’Olympe  ; et  là , toutes  les  trihus  dont  se  composait 
la  nation , se  réunissaient  pour  accomplir  les  cérémo- 
nies communes  à leur  religion,  prononcer  sur  les 
contestations  mutuelles , et  écouter  les  complaintes 
du  Skald  qui  rappelaient  les  exploits  de  leurs  ancê- 
tres. La  vie  toute  pastorale  des  habitants  de  l’Islande 
n’avait  d’autre  diversion  que  les  plaisirs  de  la  pèche. 
Semhlahles  aux  Grecs , la  nier  était  leur  élément  ; 
mais,  dans  leurs  plus  courts  voyages,  ils  s’éloignaient 
encore  plus  des  cétes  que  ne  le  fit  l’expédition  si 
vantée  des  Argonautes.  Familiarisé  avec  les  périls 
de  l’Océan,  initié  aux  mœurs  et  aux  coutumes  diffé- 
rentes des  terres  étrangères , le  caractère  national 
porta  bientôt  l’empreinte  des  traits  hardis  et  origi- 
naux qui  distinguèrent  les  Scandinaves  de  tous  les 
autres  peuples  (1). 

Les  contrées  d’où  s’élança  pour  l’émigration  cette 
partie  de  la  grande  famille  du  Nord , furent  marquées 
par  des  particularités  physiques  et  morales  également 
frappantes. 


H Tristes  contrées  ou  naquirent  les  chefs  Scandinaves  et 
■ les  Skalds,  et  oh  ces  derniers  puisèrent  la  sauvage  majesté 
n de  leurs  vers  énergiques  î Ici  ce  sont  des  rochers  couverts 


(1)P.*E.  Millier  Sagabib)iothek>  Indledning. 
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« de  pias  , des  monlagiies  , des  forêts  épaisses  enveloppées 
« d’ombre  éternelle  ; là  des  vallées  à la  verte  et  riante 
« tranquillité,  où  rœll , fatigué  de  tant  d’objets  sauvages  , 
« aime  à se  reposer}  des  lacs  immenses,  aux  eaux  limpi- 
« des,  miroir  inconstant  et  mobile  où  se  reflète  l’ombre 
« des  arbres  du  rivage  } où  les  feuilles  du  tremble,  au  revers 
« grisâtre,  se  balancent  sur  ces. branches  transparentes  : au 
« milieu  d’un  tel  spectacle  l’esprit  du  poète  ne  devait-il  pas 
n atteindre  une  grande  subliinilc  (1)?  u 


Los  beautés  sauvages  que  présentait  l’aspect  gé- 
néral tin  Nord  excitèrent  la  verve  poétique  d’Alfieri , 
eomine  elles  éeliaulTeront  celle  de  tout  poêle  de  génie 
et  de  sensibilité.  Vivement  impressionné  jwr  la  splen- 
deur magnifique  de  ses  nuits  d’hiver,  et  surtout  par 
la  rapide  transition  de  la  rigueur  de  celte  saison  aux 
vivifiantes  émanations  du  prinltanps,  il  s’écrie: 


n Oli  ! n’est-ce  pas  la  main  bienfaisante  d’une  fcc  tutélaiie 
« qui  éveille  ainsi  le  printemps  dans  1a  terre  du  Nord  ! Là, 
n le  soleil  ne  lance  pas  des  rayons  |>Ales  et  douteux  ; là  , il 
« n’écliaiiire  pas  la  brise  incertaine  par  degrés  lents  et  capri- 
« cieux.  Mais  tout  à coup  brille  aux  regards  enebantés  uii 
« rayon  vivifiant  de  la  lumière  céleste;  eu  un  instant  la 
» verdure  perce  et  parait  ; les  mains  généreuses  d’une  fée 
O protectrice  répandent  sur  la  terre  des  torrents  de  fleurs 
Il  magiques  (2).  » 


Ces  observations  s’appliquent  également  aux  nuan- 
ces ravissantes  de  la  rose  qui  va  s’épanouir,  à la  frai- 


(1)  Süulhc) . 

(2)  Alüi’n. 
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cheiir  de  la  verdure , an  feuillage  naissant  dos  arbres, 
et  aux  couleurs  éclatantes  d’un  ciel  d’azur.  Ce  spec- 
tacle est  d’un  pittoresque  délicieux , surtout  dans  les 
pays  de  montagnes , où  la  transition  est  plus  rapide. 
La  neige  fondant  aux  rayons  du  soleil , et  tombant 
dans  les  vallées  en  nombreux  ruisseaux  descendus  du 
flanc  des  collines;  les  toncnls  rapides  formés  par  les 
eaux  détachées  des  glaciers , et  grossissant  sans  cesse 
dans  leur  course  impétueuse  qui  toujours  s’aug- 
mente ; les  arbres  revêtant  tout  à coup , comme  par 
enchantement,  leur  robe  de  verdure;  les  oiseaux  fai- 
santretentir  l’air  de  leursaccents  mélodieux;  la  clarté 
des  cieux  à peine  voilée  par  les  ombres  de  la  nuit  ; en 
un  mot  la  joie  et  le  bonheur  .qui  semblent  répandus 
sur  la  nature,  tout  contribue,  dans  le  printemps  du 
Nord,  à faire  éprouver  ce  sentiment  exquis  de  l'exis- 
tence qui  succède  au  sommeil  léthargique. 

Tous  ces  avantages  d’une  grande  et  belle  nature, 
d’autres  encore  particuliers  au  climat  du  Nord,  et  la 
manière  de  vivre  de  ses  habitants , agissaient  puis- 
samment sur  leur  esprit , et , comme  l’a  si  bien 
observé  le  célèbre  historien  moderne  de  la  Suède , 
attiraient  l’attention  de  l’homme  vers  les  magnifi- 
cences de  la  nature,  et,  par  scs  beautés  et  ses  mys- 
tères, établissaient  entre  eux  un  rapport  plus  étroit. 
Peut-être  aussi  doit-on  attribuer  à ces  causes  cette 
connaissance  intime  de  la  Nature , si  profonde  et  si 
énergique , qui  caractérise  les  esprits  distingués  du 
Nord  ; tendance  qui , même  dans  la  mythologie  et  la 
poésie  primitive  de  cette  contrée,  se  manifesta  sur- 
tout dans  les  sciences  et  les  arts  jiar  des  images  et  des 
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peintures  sauvages,  adoucies  plus  tard  par  la  eivili- 
sation  des  temps  modernes  (1). 

L’ancienne  littérature  du  Nord  ne  se  borna  pas  à 
l’art  poétique.  Le  Shald  récitait  en  vers  les  louanges 
des  rois  et  des  héros  ; mais  le  Sar/a-man  rappelait  en 
prose  le  souvenir  des  temps  passés  (2).  Le  talent  de 
conter  et  l’invention  poétique  étaient  cultivés  avec 
succès  et  se  développaient  surtout  par  la  pratique.  Le 
palais  du  roi , l’assemblée  du  peuple , les  fêtes  solen- 
nelles des  sacrifices , tout  favorisait  ce  penchant  et 
fournissait  au  Saga-man  les  occasions  d’exercer  cet 
art  délicieux.  La  mémoire  des  faits  passés  se  transmit 
ainsi  d’àge  en  âge  par  une  chaîne  de  traditions  non 
interrornjiue,  et  les  anciens  chants  et  les  Sagas  se 
conservèrent  de  la  sorte  jusqu’à  ce  que  l’inti'oduction 
de  l’écriture  vint  leur  assurer  un  souvenir  fixe  et  du- 
rable. Un  jeune  Islandais,  Thoratein-Frodr,  était 
entretenu  à la  cour  d’Hai“ald-Hardràde  (Sigurdson) 
comme  Saga-man,  ou  conteur  d'histoires , et  amusait 
souvent  le  roi  et  ses  courtisans  par  des  récits  de  ce 
genre.  Le  grand  festival  de  Noël  approchant,  le  roi 
remarqua  l’air  sérieux  et  mélancolique  de  son  con- 
teur ; il  craignit  que  sa  mémoire  ne  fut  épuisée. 
Interrogé  à cet  égard  , Thorstein  avoua  qu’il  ne  lui 
restait  plus  qu’une  seule  hisloire;  mais  qu’il  avait  de 
la  ré[)ugnance  à la  raconter,  parce  qu’elle  se  rappor- 
tait aux  exploits  du  roi  lui-même  sur  les  terres  étraii- 

(1)  Gcijer,  Svea  Hikes  Uârder»  t.  I,  p.  47. 

(^)  Les  Saga-mca  étaicot  postérieurs  aux  Sknlds,  et  étaient  moins  consi> 
dér^s.  Le  Skald  faisait  partie  des  courtisans;  le  Saga-man  n’était  regartlc 
que  comme  un  vovageiir  nomade  qui  payait  son  hospitalilé  par  des  récits 
agréitblcs.  . tVore  i/u  Traduclenr.) 
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gères.  Encouragé  par  Harald,  il  la  raconta  à la  gi*ande 
satisfaction  du  roi  qui  lui  demanda  où  il  Tavait  apprise. 
Thorstein  réponditqu’il  avaitpour  habitude  constante 
d'assister  aux  Al-thing  ou  assemblées  nationales 
annuelles  de  rislande  ; qu’il  y avait  écouté  toutes  les 
parties  de  ce  Saga  à des  époques  différentes , jusqu’à 
ce  qu’il  l’ait  gravé  dans  sa  mémoire  d’une  manière 
impérissable.  Le  narrateur  primitif  était  un  nommé 
Haldor,  Islandais , qui  avait  accompagné  Ilamld  dans 
tous  ses  voyages  et  dans  ses  expéditions  en  Russie, 
en  Grèce,  en  Asie,  en  Sicile  et  en  Palestine,  et, 
à son  retour  dans  l’île  native,  avait  répandu  parmi 
ses  concitoyens  la  renommée  des  exploits  du  roi(l). 

Ces  récits  éUdent  embellis  par  des  extraits  poéti- 
ques des  œuvres  des  différents  Skalds  (si  une  telle 
expression  peut  s’appliquer  à des  compositions  litté- 
raires bien  antérieures  à l’art  d’écrire  des  livres),  et 
étaient  cités  par  le  narrateur,  afin  de  faire  ressortir 
quelques  passages  remarquables  de  la  vie  et  des 
exploits  du  héros  dont  il  racontait  les  aventures. 
L’histoire  et  les  chants  poétiques  étaient  réunis  de 
telle  sorte  que  la  mémoire  s’habituait , par  cet  exer- 
cice continuel , à en  devenir  la  dépositaire  impérissa- 
ble. On  trouve  un  exemple  frappant  de  la  perfection 
que  peut  atteindre  cette  faculté,  dans  le  Saga  deSkuld 
l’aveugle,  fameux  Skald  Islandais  qui,  dans  une  seule 
soirée  , chanta  devant  ce  même  roi  Harald  soixante 
différentes  complaintes;  et  interrogé  s’il  n’en  con- 


(\)  Mûllcr,  Sagabibliolhek,  t.  I,  p.  ôi"  ; t,  III,  p.  330.  Voyez,  au  cbapi- 
Ire  XVI,  les  exploits  fl’Harald  Signrdson  en  Orient. 
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naissait  pas  d'autres , déclara,  que  ce  n'etait  que  la 
moitié  de  ce  qu'il  stivait  par  cœur  (l). 

Cette  possibilité  de  transmettre  ainsi  pendant  une 
suite  de  siècles,  par  la  tiadilion  orale , des  composi- 
tions en  prose  ou  eu  vers  d'une  longueur  considéra- 
ble, peut  paraître  bien  extraordinaire  aux  nations 
civilisées,  accoutumées  à l'art  de  l'écriture.  Et  ce- 
pendant  un  fait  certain,  c’est  que,  même  longtemps 
après  (pie  les  poèmes  d'Homère  eurent  été  confiés 
l’écriture,  les  rapsodistes,  babitués  à les  réciter  de 
mémoire,  pouvaient  aisément  débiter  tel  ou  tel  pas- 
sage indiqué.  N'avons-nous  pas,  d’ailleurs,  dans  des 
temps  plus  modernes,  parmi  les  Serviens,  les  Kal- 
mouks  et  autres  nations  barbares  et  demi-barbares, 
des  poèmes  populaires  et  héroïques,  ouvmges  de 
longue  haleine,  conservés  ainsi  et  qu'ils  tiennent 
de  leurs  ancêtres;  à plus  forte  i*aison  cela  devait- 
il  arriver  lorsqu’il  existait  une  série  continuelle 
d’hommes , dont  la  spécialité  et  la  profession  était 
d’apprendre  et  de  répéter  ; dont  la  mémoire  se  dé- 
vclop[)ait , atteignait  la  perfection , et  qui  étaient 
chargés,  comme  historiographes,  de  conserver  les 
annales  nationales.  Bien  plus,  l'aspect  étrange  et  pit- 
toresque que  présente  encore  aujourd’hui  chaque 
famille  de  l’Islande,  dans  les  longues  nuits  d’hiver, 
est  une  preuve  frappante  de  l'existence  de  cette  an- 
cienne coutume.  Aussitôt  le  jour  fini,  toute  la  famille, 
domestiques  et  autres,  se  réunit  dans  l’appartement 
principal,  chacun  s’asseoit.  Au  plafond  est  suspendue 
la  lampe  destinée  à éclairer  la  lecture  et  le  travail  ; 


(1)  Oin  SUif  Skald,  Müllcr’s  SapahiDIiolljck,  l.  III,  p.  377. 
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un  membre  de  la  famille,  choisi  à cet  effet , place 
sou  siège  au-dessous  de  la  lumière  et  commence  à 
lire  quelque  Saga  de  prédilection , ou  bien  les  ou- 
vrages de  Klopstock  et  de  Milton  (car  ils  sont  tra- 
duits en  Islandais;,  pendant  que  cbacun  écoute  atten- 
tivement, tout  en  s’occupant  de  son  propre  travail. 
Mais,  dans  quelques  familles,  et  à cause  de  la  rareté 
des  livres  imprimés,  les  Sagas  sont  récités  par  ceux 
qui  les  ont  conservés  dans  leur  mémoire,  et  ou 
trouve  encore  de  ces  conteurs,  troubadours  nomades, 
qui  voyagent  de  la  sorte,  et  gagnent  leur  vie  pen- 
dant riiiver  en  allant  de  maison  en  maison  répéter 
les  histoires  qu’ils  ont  .apprises  ]Kir  cœur  (1). 

Environ  deux  siècles  et  demi  après  l’occupation  de 
l’Islande  par  les  Momégiens , les  hommes  instruits 
de  cette  île  s’occupèrent  de  léunir  et  de  confier  à 
l’écriture  ces  poèmes  et  ces  histoires  traditionnelles. 
Sœmund-Sigfusson  (2),  ecclésiastique  qui  naquit  en 
Islande  en  10.5R,  et  cpii  acheva  ses  études  classiques 
dans  les  universités  d’Allemagne  et  de  France,  fut  le 
premier  qui  réunit  eu  une  collection  les  chants  rela- 
tifs à la  mythologie  et  à l’histoire  de  l’ancien  Nord  : 
ce  livre  est  appelé  l’Edda  poétique,  ou  le  Vieil  Edda. 
Mais  les  opinions  diffèrent  essentiellement  sur  la 
manière  dont  la  compilation  fut  faite  par  Sœmund , 
qui  la  publia  le  premiei-.  Les  uns  supposent  qu’il  se 
bonia  à réunir  les  manuscrits  Runiques  des  différents 

(1)  Hendcrson’s  Travels  in  Iceland,  vol.  I,  p.  366. 

(2)  Surnommé  Frodrt  ou  le  Docte.  Le»  Scandinaves  ajoutaient  à leur 

nom  propre  un  surnom  de  qualité;  c’éUiit  ordinairement  le  nom  de  leur 
p^>re  suivi  de  son,  üU.  On  retrouve  le  même  ui^age,  plu»  général  encore, 
chez  le»  Celte»  cl  les  Slaves.  (.Vote  d«  Traducteur.) 
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poërnes,  el  iv  les  traduire  ensuite  en  cai-actères  latins  ; 
d’autres,  au  contraire,  soutiennent  que  les  ayant  re- 
cueillis des  différents  Skalds  anciens  qui  vivaient  à 
cette  époque,  il  fut  le  premier  qui  les  produisit  j>jn- 
l’écriture  ; car  jusque-là  ils  avaient  été  conservés  et 
transmis  par  une  simple  tradition  orale.  Mais  la  con- 
jecture la  plus  probable,  c’est  qu’il  a réuni  quelques 
fragments  de  poésie  des  Skalds  contemporains , et 
d’auti-cs  ])arties  de  manuscrits  ( perdus  depuis  ) , 
écrits  après  rinti-oduction  du  (Christianisme  et  des 
lettres  latines  en  Islande,  se  bornant  à y ajouter 
un  chant  de  sa  propre  composition , le  Solar  Ljôd 
ou  Carmen  Solare  (1),  d’une  tendance  religieuse, 
morale  et  Chrétienne , et  destiné  à éclairer  la  masse 
du  paganisme  (2).  Si  l’on  adopte  la  théoi  ie  proposée 
par  Wolf  et  Heyne,  sur  l’origine  des  poèmes  Ho- 
mériques, on  dira  qu’il  se  servit,  pour  ces  anciens 
poèmes,  des  moyens  employés  avant  lui  par  l’an- 
cien Rapsodistc  Grc^c , quel  que  soit  son  nom , qui , 
le  premier,  réunit  en  un  tout  les  chants  de  ses  pré- 
décesseure,  et  en  forma  un  poème  de  longue  haleine, 
remarquable  d’unité  , qui  prit  le  nom  de  l’Iliade 
d’Homère.  Il  ne  faut  j)as  oublier  cependant  que  les 
poésies  différentes  contenues  dans  l’Iiklda  de  Sœ- 
mund , envisagées  sous  le  point  de  vue  du  sujet  et 
de  la  composition,  n’ont  pas,'  en  général,  l’unité  d’un 
poème  complet  ; mais  se  composent  de  pièces  fugi- 
tives ou  de  fragments  de  poésie  ancienne , traitant 


(I)  On  pctil  ajouler  an  So/ar  Ljod  Ips  strophes  57,  r>8  el  59  tUi  Yôlu-spâ. 

{Note  du  7'raducteur . ) 

(5)  Afrelui’*,  Pr-'t'in,  LHHa  SœmmMJar,  rlc.  Ifolmiæ,  1818. 
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(lu  caractère  et  des  exploits  des  Divinités  et  héros 
du  Nord.  Le  plus  léger  examen  de  ce  recueil  prou- 
vera jusqu’à  l’évidence,  qu’à  l’exception  de  ce  qui 
a ét(!  dit  tout  à l’heure , l’ouvrage  ne  fut  ni  de  sa 
propre  composition , ni  de  celle  de  quelque  autre 
écrivain  Chrétien  (l)  : les  considérations  suivantes 
prouveront  clairement  que  les  poèmes  contenus  dans 
cet  Edda  n’ont  été  composés,  d’après  les  manuscrits 
Runiqves,  ni  par  lui,  ni  par  personne. 

L’alphabet  Runique  se  compose  de  seize  lettres 
qui  sont  d’origine  Phénicienne  (G).  Les  traditions, 
les  Sagas  et  les  chants  du  Nord,  en  attribuent  l’in- 
troduction à Odin.  Il  fut  probablement  apporté  par 
lui  en  Scandinavie;  mais  il  ne  ressemble  en  rien 
aux  autres  alphabets  de  l’Asie  centrale.  Toutes  les 
anciennes  inscriptions  trouvées  dans  la  contrée  du 
Nord  sur  les  rochers  et  les  monuments  en  pierre 
(et  dont  le  plus  grand  nombre  existait  en  Suède,  près 
du  vieux  Sigtuna,  résidence  d’Odin,  et  près  d’Upsala, 
demeure  de  ses  successeurs,  et  siège  principal  de 
cette  religion  qui  lui  dut  son  nom) , sont  écrites  en 
langue  Islandaise  ou  ancien  Scandinave,  mais  en 
cai-actères  Runiques.  Saxo-Gramma tiens , qui  écri- 
vait au  XII®  siècle , affirme  que  les  anciens  Danois 
gravaient  sur  les  rochers  et  les  pierres  des  vers 
contenant  les  récits  des  exploits  de  leurs  ancêtres  ; 
mais  il  ne  peut  citer  aucune  inscription  Runique 

(1)  Voyez  la  réfutation  victorieuse  de  i’b)poibc»e  MIcmamIc,  que  les 
poèmes  Eddaîques  furent  forgés  par  les  moines  du  Nord  |>ei]danl  le 
mojen  âge.  faite  par  le  célèbre  professeur  P.^E.  Muller  : « t'eber  die 
Accblbeil  der  Asalehre  und  den  Werlli  der  Snurroisdicn  Edda.  • Copen» 
bague,  1811. 
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de  OC  genre  à l’appui  de  son  hypothèse  ; et  hieti 
qu’il  parle  du  roehcr  où  le  roi  Hanild-liildetund  avait 
fait  inscrire  les  exploits  du  héros  son  père,  il  avoue 
cependant  que  lorsque  Valdeniar  voulut  déchif- 
frei'  et  copier  cette  inscription  hqiidaiie,  il  la  trouva 
en  grande  partie  effacée  et  inintelligible.  11  est  pro- 
bable que  le  zèle  des  nouveaux  convertis  au  Chris- 
tianisme s’appliqua  à détruii  e ces  mouuments,  qu’ils 
considéraient  plutôt  comme  l’œuvre  du  démon,  et 
non  comme  destinés  à illustrer  les  exploits  de  lettrs 
aneélres  Païens,  dont  la  renommée  était  loin  d’être 
en  honneur  auprès  d’eux.  On  employait  aussi  les 
caractères  Runiques  pour  graver  les  inscriptions 
sur  les  armes,  les  bijoux,  les  amulettes,  les  meubles 
et  les  bâtiments,  et  ]>arfois  sur  les  écorces  d’arbres 
ou  sur  des  tablettes  en  bois,  comme  souvenir  ou 
comme  moyen  de  correspondance.  Ainsi  Veuantius 
Fortunatus,  poète,  latin  du  vi®  siècle,  écrit  à son 
ami  Flavius  de  lui  répondre  en  Hébreu,  en  Perae, 
en  Grec  ou  même  en  caractères  Runiques , si  le  Lathi 
ne  lui  convient  pas  : 

Barbara  fraxincis  piogatur  Runa  labellis, 

Quod  que  papjrusait,  virgula  plutia  valet  j 
Imagina  vcl  redeat  pencripta  dolatilc  charta  , 

Quod  rcU'gi  poteri , fruclus  amantis  eiit  (1). 

(1)  Le  mot  dérive,  dil  on,  de  Hun,  sillon  ou  conduit.  Obus  Wor- 
iiiiu»|  Lileralur.  Kume.,  p.  2. — Hickes  (Thesaur.  Ling.  Sept.)  est  le  pre- 
mier qui  prétendit  que  Icb  caractères  Huniquee  fiirenl  empruntés  aux  Ro- 
mains. Iis  étaient  de  dilTérentes  espèce.^.  Les  Runes  malfaismuci  ou  dt/avo- 
râbles  étaient  employées  comme  des  charmes  pouvant  nuire  aux  ennemis; 
|es  Runes  favorable»  protégeaient  contre  tout  danger  ou  malheur  ; les  Hu- 
nes victorieuêts  assuraient  le  succès  h ceux  qui  s'en  servaient;  les  Rimes 
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Et  le  biographe  de  saint  Anchariiis , le  grand 
apôtre  du  Nord,  parle  d’une  lettre  écrite  eu  carac- 
tères Runiqiies,  au  ix*  siècle,  par  un  Roi  de  Suède 
à l’Empereur  Louis-le-Débonnaire  (1).  Ces  caractères 
étaient  employés  dans  des  occasions  qui  avaient 
quelques  rapports  avec  la  magie  et  la  sorcellerie, 
et,  dans  ce  cas,  Odin  lui-méme  proclamait  leur  in- 
fluence et  leur  eflicacité  salutaires  ; c’est  ce  qui  ré- 
sulte de  plusieurs  passages  des  poésies  fragmentaires 
réunies  par  Scemund.  Saxo-Grammaticus  parle  de 
chants  magiques  inscrits  sur  des  tablettes  en  bois  ; 
et  dans  le  Saga  d’Egill,  célèbre  et  comme  guerrier 
et  comme  Skald,  il  est  dit  que,  < frappé  au  cœur  par 
* la  perte  de  son  fils  chéri,  il  était  résolu  à mourir 
€ de  faim,  lorsque  sa  fille,  pour  le  détourner  de  ce 
€ funeste  jirojet , lui  persuada  de  composer  en  sa 
f mémoire  une  complainte  élégiaque  qu’elle  s’offrit 
€ de  transcrire  elle-même  sur  du  bois , pâ  Kâjlé.  » 
En  résumé,  les  caractères  Runiques  étaient  surtout 
employés  pour  les  inscriptions  sur  les  pierres , dans 
les  occasions  dont  nous  avons  parlé  ; et  rien  ne 


mcdicinntes  élaieuC  inscrilcs  sur  les  feuilles  des  arbres  pour  donocr  la  gué- 
rison; d'autres  préeervaierit  du  naufrage,  chassaient  la  méiaiicolie  , ou  adou- 
cissaient les  rigueurs  d’une  raullresse.  Ces  dernières  devaient  t^lre  employées 
avec  une  grande  circoiispeciiou,  car  la  plus  iégere  erreur  causait  à It  dame 
une  maladie  dangereuse.  L'efiicacité  de  la  plupart  de  ces  charmes  était 
subordonnée  à la  nature  des  choses  sur  lesquelles  ils  étaient  écrits,  ou  ii  la 
manière  dout  les  lignes  étaient  tracées,  soit  sous  la  forme  d’uo  cercle,  d'uu 
triangle,  d’un  serpent,  etc.— Ycrclius  Kuiiograph.  Scand.,  p.  21.  — Olaus 

Worm.,  Liler.  Ruu.,  p.  53 Les  bâtons  runiques  étaient  des  barres  de 

bois  poli,  généralement  en  .hêtre  {Bnch  ou  Bogj,  appelés  bâtons  d'hêtre; 
de  là  l’étymologie  du  mot  anglais  Book,  livre;  eu  ang'o-saxon,  Bek  et  Bôk’ 
en  Islandais,  Buch,  (Note  du  Traducteur.) 

(t)  Voyex  ch.  IX,  Vie  de  saint  Anchanus 
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prouve  (jiravant  rinlroduelion  de  la  religion  el  du 
langage  de  l’Église  Romaine,  il  existât  parmi  les 
nations  Scandinaves  quelque  chose  qui  ressemblât 
« des  livres  proprement  dits.  Le  plus  vieux  livre 
manuscrit  en  caractères  Runiques  que  nous  pos- 
sédions aujourd’hui,  est  un  digeste  de  droit  coutu- 
mier de  laScanic,  écrit  au  xiii"  ou  xiv''  siècle,  que 
l'on  conserve  à la  bibliothèque  de  rUniversilé  de 
Copenhague  (1). 

Le  texte  original  de  l’Edda  jioélique,  avec  une  ins- 
cription latine,  notes,  glossaires,  etc. , commcn<;a  à 
être  publié  à Copeidiague  en  1787.  Ce  fut  alors  que 
parut  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  ancien  et 
curieux,  sous  la  surveillance  d’hommes  instniits, 
composant  ce  que  l’on  appelait  la  Commission 
Royale,  Arna  Magttœan,  dépositairp  d’une  collec- 
tion de  manuscrits  islandais,  conservés  maintenant  à 
la  Bibliothèque  de  l’Université  de  Co[)enhague.  Cette 
collection  fut  léguée  à l’Université  ]»ar  Arn  âlag- 
nüsen , ou , comme  son  nom  est  latinisé , Arnus 
Magnœus,  Islandais  de  naissance,  homme  profondé- 
ment versé  dans  la  littérature  de  cette  contrée,  et  qui 
vivait  au  commencement  du  siècle  dernier  (2).  Un  se- 


(l)Gc’tjcr,  Svea  Rikcf  llâfdiT,  t.  I,  pp.  151-185 

(â)  Arne  ou  Amas  MuguûsGo,  Islandais  instruit  cl  ardent  patriote,  consa- 
cra son  temps,  6cs  talents  et  sa  fortune  & la  lituVaturc  nationale  de  sa 
{talrie.  Proülanl  de  la  facilité  que  lui  offrait  sa  platte  de  professeur  des  Anti- 
quaires du  Nord  à ri'niversilé  de  Copenhague,  pour  le  but  qu'il  se  propo- 
sait, il  amassa  la  plus  grande  collection  de  livres  et  de  manuscrits  qu'ait  peut- 
être  jamais  possédé  un  seul  individu.  Entre  autres  livre.s  curieux, elleconlient 
les  manuscrits  les  plus  anciens  cl  les  plus  rares  en  vieille  Ungue  du  Nord, 
relatifs  ii  l’histoire,  aux  lois,  aux  mœurs  et  aux  coutumes  des  anriens  Scan- 
dinaves. L'incendie  terrible  de  Copenhague,  en  1728  (Arne  Uorissait  .vu 
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coud  volume  fut  publié  eu  1818,  et  contient  surtout 
des  poésies  mylbico-historiques  réunies  an  Niebelim- 
genlied.  Un  troisième  volume  a été  publié  récem- 
ment par  le  professeur  Fini)  Magmisen,  et  contient 
trois  poëmes  mythologiques,  des  notes  critiques  très- 
approfondies,  et  un  dictionnaire  de  rancicnne  mytho- 
logie du  Nord,  mise  en  parallèle  avec  les  systèmes 
religieux  et  les  rites  des  autres  nations,  tels  que  les 
Allemands,  les  Perses,  les  Indoux,  etc.,  renfermant 
en  outre  un  aperçu  très-judicieux  des  superstitions 
populaires,  et  des  coutumes  en  rapport  avec  les  restes 
de  rancienne  religion  Païenne  qui  sont  encore  eu 
vigueur  dans  l’ancien  Noi’d.  Le  professeur  Magnü- 
sen , Islandais  de  naissance,  célèbre  [lar  ses  connais- 
sances spéciales  dans  cette  partie,  a aussi  jiublié  une 
ti'aduction  séparée  des  chants  de  l’ancien  Edda  en 
Danois  moderne,  enrichie  de  notes  explicatives.  Une 
autre  édition  de  l’Edda  original  a été  publiée  à Stock- 
holm, en  1818,  par  le  professeur  Rask  (1)  et  le  Rév. 
M.  Afzélius  ; mais  le  texte  diffère  un  jieu  de  la  grande 
édition  de  Copenhague  dont  nous  avons  parlé  ci- 


commencement  du  xviii*  siècle)  » déiruisii  une  grande  partie  des  trésors,  si 
chèremenl  arquiït,  du  savant  antiquaire;  mais,  dans  soo  ardeur  infatigable,  il 
recnmniença  ses  travaux,  et  bien  qu'ége  alors  do  soixante^inq  ans,  il  put 
encore  6 sa  mort  (1750)  enrichir  son  pays  d'environ  i.OÛO  manuscrits  IsUn< 
liais,  en  laissant  un  fonds  de  10,000  rix-dollars  pour  leur  publication.  Ou  fit 
peu  de  chose  pour  exécuter  les  intentions  généreuses  du  testateur,  jusqu’à 
CO  qu'une  commission,  appelée  la  Commission  , fut  instituée 

par  le  Koi  de  Oanemark , en  177!î.  Bientét  la  publication  commença,  et 
celte  société  a fait  imprimer  tous  les  manuscrits  les  plus  importants.  Elle 
existe  dans  la  bibliothèque  de  TUnivcrfilc  de  Copenhague.  (A^olc  du  Trad.) 

{ I \ C’est  la  seule  édition  complète  de  l’F.dda.  Stinrra-^Edda  asamt  skaldu. 

i^otedu  Traducteur,) 
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dessus,  eu  ce  qu’il  est  accentué  avec  plus  de  soin  , 
distinguant  1’/  du  j,  I’k  du  v,  \'œ  de  l’o,  etc.,  et  qu'il 
est  en  général  plus  lisible  pour  les  personnes  qui 
n’ont  qu’une  légère  teinture  de  l’Islandais  ordinaire. 
Les  poésies  sont  aussi  classées  dans  l'ordre  qui  se 
lapproclie  le  plus  de  l’original,  et  sont  divisées  en 
deux  séries  ; la  première  contenant  les  poésies  mytho- 
logiques, la  seconde  les  poésies  héroïques. 

On  peut  classer  eu  quatre  catégories  les  poèmes 
contenus  dans  le  Vieil  Edda,  en  raison  de  leur  style 
et  des  sujets  qu’ils  traitent  .- 

1“  Les  poèmes  mystiques  ; 

2'’  l es  poèmes  mythico-didactiques; 

3"  Les  poèmes  mythologiques  ; 

4°  Les  poèmes  mythico-historiqiies. 

A la  première  de  ces  classifications  appartient  le 
Vôlii-spâ,  l’oracle  ou  j)rophétie  de  Yâla,  contenant  un 
abrégé  de  la  mythologie  de  l’Edda , mais  d’un  style 
obscur,  mystique,  souvent  inintelligible  ou  amphibo- 
logique comme  les  vere  des  Sibylles.  Les  Scandi- 
naves, comme  les  anciens  Germains,  accordaient  aux 
femmes  une  ajititiide  particulière  pour  accomplir  les 
offices  et  les  cérémonies  religieuses  ; ils  les  entou- 
raient d’un  prestige  mystérieux  et  sacré.  Tacite  parle 
d’une  célèbre  prophétesse  du  nom  de  Veteda,  dont 
les  oracles  étaient  consultés  et  suivis  aveuglément 
par  les  tribus  Germaines  qui  la  tenaient  en  grande 
vénération  (1).  Horace  fait  iJlusion  à une  Sibylle  Ita- 
lienne dont  le  nom  se  rapproche  encore  plus  de  celui 

« 1 ) Tacite  , Gcrm. , Vlll 
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de  Vola  ou  Vâla,  et  qui  eu  Islandais  est  un  terme  gé- 
nérique employé  pour  designer  une  Sibylle  ou  femme 
prophetesse  (l). 

Le  Volu-spd  est  un  récit  sommaire  de  la  création 
de  rUnivers , des  Dieux  et  des  liommes  qui  le  peu- 
plent (suivant  la  cosmogonie  des  Eddas).  Il  i-aconte 
la  mort  du  fils  d’Odin  , Baldei',  le  Dieu  du  Jour  (2), 
dont  toutes  les  Divinités  déplorent  la  mort,  et  que 
leui's  pleurs  et  leure  prières  ne  sauraient  sauver,  car 
sa  sentence  a été  prononcée  par  le  Destin.  Son  corps 
est  brûlé  sur  un  bûcher  funéraire,  avec  celui  de 
Nanna,  sa  compagne  bien-aimée,  morte  de  douleur: 
on  y jette  scs  chevaux  et  ses  armes,  suivant  la  cou- 
tume des  anciens  héros  du  Nord.  Ses  funérailles  sont 
suivies  de  la  desti  uction  totale  de  l’Univers  par  le 
feu,  ]>ersonnifié  par  le  dieu  Surtur,  le  Pluton  du 
Nord  : Ainsi  chante  la  jirophétesse  : 

O Le  Soleil  coniiiiencera  à noircir,  la  terre  s’affaissera 
n dans  la  mer,  les  étoiles  toinheront  du  ciel  pleines  de 
n cendres  (3) , le  feu  se  roulera  en  sifflant  autour  île  l’axe 
K du  monde  (Tggdrasill),  les  colonnes  de  flammes  s élaoce- 
« ront  jusqu’au  ciel  (4).  » 

. Après  quoi,  on  vcria  briller  un  nouveau  ciel, 
surgir  une  nouvelle  terre,  tandis  que  deux  êtres  de 
la  race  humaine,  sauvés  de  la  deslructiou  tottile,  per- 
pétueront leur  espèce  dans  le  monde  ainsi  régénéré, 
et  Baldcr,  triomphant,  quittera  la  sombre  demeure 

(1)  Horace,  Epod.  , V , 42!. 

(2)  Voyez  no!o  ^ do  rinlrodiii'tion. 

iT»)  loties  il  ritilroduciion , nolo  5H. 

(4)  Voyez  à rinirodu»  lion  , iiolo  X7. 
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d’Héla  pour  régner  dans  le  palais  des  Dieux , res- 
tauré et  paré  de  sa  splendeur  primitive.  Cette  belle 
fiction  représente  sans  doute  l’image  du  cours  des 
saisons,  et  rappelle  la  célébration  de  l’ancien  festival 
appelé  Midsumers~blôl  dans  l’ancien  langage  du 
Nord,  lorsque  les  jours,  ayant  atteint  leur  plus 
gi*ande  longueur , commencent  à décroître  , traî- 
nant à leur  suite  les  l'ayons  brûlants  de  Syrius  (la 
canicule).  Puis , par  une  transition,  toujours  brusque 
dans  ces  climats  du  Nord,  arrive  le  froid  de  l’hiver, — 
quand  toute  la  nature  est  engourdie  par  un  sommeil 
léthargique  auquel  succèdent  tout  à coup  les  douces 
émanations  du  printemps  (1).  Mais  cette  fiction  a une 
autre  signification  plus  ancienne  et  plus  poétique; 
car,  pour  employer  les  paroles  de  l’éloquent  historien 
de  la  Suède , « n’est-elle  pas  le  symbole  du  Temps , 

< des  changements  de  la  grande  Année  du  Monde , 
« représentant  la  dissolution  générale  de  toute  chose 
€ comme  conséquence  de  la  Mort  du  premier  Dieu, 
€ — la  mort  de  la  Bonté  et  de  la  Justice  sur  la  terre. 
« Balder  revient,  mais  suivi  d’une  récompense  et 
« d’une  punition  ; — un  nouveau  ciel,  mais  une  nou- 
« velle  teire  !...  A travers  la  vérité  offerte  par  cet 
€ emblème , par  suite  aussi  du  caractère  inviolable 

< et  sacré  que  la  Mythologie  du  Nord  attachait  à un 
« serment , elle  s’élève  au-dessus  de  la  simple  Na- 
« ture , et  acquiert  une  valeur  morale  aux  yeux  du 
« genre  humain  (2).  » 

Le  second  poeme  Eddaïque  de  la  classe  mystique 

{ I)'  Finii  Magiiùsoii , Kdda  Sœmuiidi,  paît.  U I , Iiiirud.,  p.  8. 

(2)  Geijer,  Svea  Kikes  llâfder,  I.  I",  p.  ôr»4. 
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est  le  GrougaUlor  ou  chant  magique  de  Groa , qui 
contient  un  vocabulaire  des  termes  magiques  néces- 
saires, disait-on,  dans  tous  les  jicrils  delà  vie  hu- 
maine. Odin  et  ses  compagnons  trouvèrent  l'art  de  la 
magie  en  foveur  chez  les  habitants  primitifs  du  Nord 
dont  iis  réformèrent  ou  abolirent  la  religion.  L’in- 
Uuence  magique  attribuée  aux  caractères  et  aux  chants 
Runiques  qu’il  introduisit  en  Scandinavie,  fit  oublier 
toute  la  magie  des  Finnois  ou  des  I.apons , dont  il 
s’effoi*ça  de  déprécier  l’importance  en  disant  qu’elle 
était  d’invention  diabolique,  et  en  la  discréditant  par 
le  nom  de  Magic-Noire,  tandis  qu’il  honorait  la  sienne 
et  la  décorait  du  titre  pomjieux  d’Art  Royal.  Il  est 
probable  qu’il  s’opéra  plus  tard,  entre  ces  deux  sectes 
rivales,  une  fusion  complète,  et  qu’elles  laissèrent 
' des  traces  profondes  de  leur  influence  réciproque 
sur  les  coutumes  nationales,  influence  que  l’intro- 
duction du  Christianisme  ne  parvint  pas  même  à 
effacer  entièrement.  L’ancienne  croyance  populaire 
dans  la  magie  et  la  sorcellerie  fut  encore  consolidée 
par  l’approbation  que  leur  donnèrent  les  Æsir  (les 
Dieux),  qui  sanctionnèrent  ces  nouveaux  avantages. 
Le  guerrier  du  Nord , dont  la  vie  est  protégée  par 
des  charmes  magiques,  était  invulnérable  aux  armes 
offensives  de  son  adversaire  ; les  siennes , au  con- 
traire, portaient  une  mort  certaine  dans  les  rangs  des 
ennemis,  dont  il  pouvait,  au  moyen  de  chants  magi- 
ques, paralyser  les  efforts  même  les  mieux  combinés. 
Il  pouvait  terrasser  ses  ennemis  dans  une  bataille  en 
les  rendant  fous;  faire  tomber  leuis  armes  offensives 
désormais  inutiles  en  leurs  mains;  mettre  son  corps  à 
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l’abri  de  toute  Idessure  ou  d’autres  périls,  — à l’abri 
du  feu,  — à l’abri  de  l’eau,  eu  surnageant  tout  natu- 
rellement (1).  Les  femmes  jouaient  un  rôle  principal 
dans  les  rites  mystérieux  qui  accompagnaient  cet  art 
prétendu  ; et  les  mélanges  contenus  dans  leurs  cbau- 
dières  magiques  furent  exactement  les  mômes  dont  se 
servirent  les  sorcièies  du  Macbeth  de  Shakspère , que 
l’on  peut  considérer  à juste  titre  comme  offrant  une 
peinture  exacte  de  cette  superstition  si  généralement 
ré[)andue  dans  toutes  les  contrées  du  Nord.  Des  asso- 
ciations ou  des  confréries  de  magiciens  s’organisè- 
rent, et  plusieurs  des  principaux  chefs  guerriers  ne 
dédaignèrent  pas  de  s’enrôler  sous  ces  mystérieuses 
bannières.  Sous  le  règne  d’Harald-Haarfager,  son  fils 
Roguvald-Kettilbein , se  mit  à la  tête  d’une  de  ses 
sectes  de  magiciens.  Le  Roi , irrité  de  ce  que  ses  ef- 
forts, scs  menaces,  scs  prières,  ne  pouvaient  détour- 
ner son  fils  et  ses  quatre-vingt-dix  acolytes  d’accom- 
])lir  ces  céi  émonies  cabalistiques , employa  la  ruse  ; 
il  les  invita  à une  fête  splendide , et  quand  ils  furent 
tous  bien  gorgés  de  vins  et  de  liqueurs , il  fit  mettre 
le  feu  à la  maison  dans  laquelle  ils  étaient  assemblés  : 
tous  périrent  dans  les  flammes.  •" 

Le  troisième  poème  mystique  est  appelé  le  Sôlar- 
J^jôd  ou  Chanson  du  Soleil,  tout  entier  de  la  compo- 
sition de  Sœrnund.  Il  dit  la  vie  future,  la  demeure  et 
les  occupations  des  ômes  après  leur  mort,  et  porte 
le  cachet  des  anciens  fragments  de  poésie  Païenne, 
mais  est  approprié  par  l’auteur  aux  idées  de  l’épo- 

(1)  Voyez  Bûuacapiu’ih,  à la  liit  tie  liâva-màl,  Janf^  IXilJa  do  S*rmuiid» 
Ilrynhildurquida , ol  aiilres  chaiiU  Eddai<|ii09.»>^Orv:irodtl9  *‘U‘. 
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que,  et  indique  évidemment  une  source  Chrétienne. 

Le  premier  des  cluuils  de  l’Edda,  que  l’on  jieut  à 
juste  titre  appeler  mylhieo-didactique , est  le  Vaf- 
thrudnis-mûl , qui , de  même  que  beaucoup  d’autres 
écrits  de  la  sorte,  est  en  forme  de  dialogue  dramati- 
que. Odin  (1)  le  père  des  Dieux,  se  propose  de  visi- 
ter un  des  fameux  géants  ou  génies  (le  mot  original 
Islandais  est  Jotnn , signifiant  un  géant  de  la  raee 
Finnoise,  ennemie  des  Æsir,  les  Dieux  ou  demi- 
Dieux),  afin  de  juger  par  lui-méme  lequel  des  deux 
est  le  plus  versé  dans  la  science  sticrée.  Il  consulte  sa 
femme,  la  déesse  Frigga  (2),  « à laquelle  ravenir  était 
dévoilé,  » sur  l'issue  du  voyage  qu’il  se  propose  d’en- 
treprendre. En  femme  prudente,  elle  l’en  détourne, 
lui  conseillant  de  rester  chez  lui,  où  il  est  en  sûreté 
dans  sa  demeure  céleste;  «car»,  dit-elle,  «aucun  génie 
n’est  ù comparer  avec  Vajthriiilnir  (c’est  le  nom  du 
géant)  en  ruse  et  en  courage.  » Mais  Odin  persistant 
dans  sa  résolution,  Frigga  lui  donne  un  augure  favo- 
rable, en  lui  recommandant  dans  l’iiitérét  de  son 
repos  et  de  celui  des  autres  Divinités,  dont  le  sort  est 
lié  au  sien  d’une  manière  si  étroite,  — de  ne  parler 
qu’avec  sagesse  et  discrétion.  Odin  part  donc  sous  le 
déguisement  d’un  mortel  et  se  dirige  vers  le  palais  de 
ce  Géant,  célèbre  par  sa  connaissance  des  mystères 
sacrés  ; il  approche,  le  maître  est  au  logis  : 

ODIX. 

Salut!  Vafthrudnir ; j’ai  enfin  trouvé  ta  demeure; 


(1)  Voyez  la  noie  17  rinlroduction. 
(i)  Voyez  la  noie  18  à riolroduciiou- 
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mais  avant  d’en  franchir  le  seuil,  je  voudrais  savoir  si 
tu  CS  en  effet,  comme  on  le  dit,  le  Génie  le  plus  sage 
et  le  plus  instruit. 

VAFTIIREDMK. 

Quel  est  ce  mortel  qui  vient  ainsi  me  provocpier 
ilans  mon  palais?  Tu  ne  sortiras  d’ici  que  lorsque  la 
sagesse  égalera  la  mienne. 

ODIM. 

Gagnrâder  est  mon  nom  ; il  y a longtemps  que  je 
suis  en  route;  j’ai  faim,  j’ai  soif,  je  te  demande  l’Iios- 
I>italité,  d Génie  ! 

VAt’THUlDMH. 

Pourquoi  ne  pas  le  dire  de  suite  et  rester  ainsi  silr 
le  seuil  ? Entre , prends  un  siège  dans  mon  palais,  et 
nous  verrous  hienlét  lequel  est  le  plus  sage  ou  de 
l’hôte  ou  du  vieux  parleur. 

ODIN. 

L’homme  pauvre  qui  entre  dans  la  maison  du  riche 
doit  être  sobre  de  paroles. 

VAFIHRIDNIR. 

Dis-moi  donc,  Gagnrjidcr,  si  lu  tiens,  en  effet,  à 
me  donner  une  preuve  de  hi  science;  dis-moi  le 
nom  de  ce  cheval  qui  promène  le  char  du  jour  sur  la 
télé  des  mortels. 

ODIN. 

Sfânjaxi  est  le  nom  du  cheval  qui  promène  le  char 
du  jour  sur  la  tête  des  mortels,  — le  plus  léger  des 
chevaux,  avec  sa  crinière  loujoui-s  étincelante. 
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VAVTHKUDNIR. 

Dis-moi  donc , Gagunidcr , si  tu  lions,  en  effet,  à 
me  donner  une  preuve  de  ta  seienee,  le  nom  du 
cheval  qui  traîne  le  char  de  la  nuit  sur  la  tête  dos 
Divinités  bienfaisantes. 


om\. 

Urimfaxi  est  le  nom  du  cheval  qui  traîne  le  char 
de  la  nuit  sur  La  tête  des  Divinités  bienfaisantes,  et 
l’ccume  distillée  de  sa  bouche  est  la  rosée  du  matin. 


Le  Génie  fronça  le  sourcil,  car  il  vouait  de  jiifcer, 
par  les  réponses  si  justes  et  si  promjitcs  de  son  hôte 
en  nommant  et  décrivant  Lucifer,  Hespérus  et  les 
autres  étoiles  , qu’il  avait  affaire  à un  antagoniste 
digne  d’entrer  en  lutte  avec  lui;  il  invita  donc  Odin 
à prendi’e  un  siège  h scs  côtés , et  engagea  avec  lui 
une  discussion  sur  les  mystères  de  la  sdcnce  sacrée, 
en  y mettant  cette  condition  singulière , qui  fut  ac- 
ceptée, que  celui  qui  succomberait  paierait  sa  défaite 
de  sa  tête.  Alors  commença  entre  eux  une  discussion 
subtile,  et  Odin  (qui  gardait  encore  l’incognito)  com- 
mença l’attaque  en  demandant  au  génie  d’où  prove- 
naient la  terre  et  les  cieux  ; il  répondit  très-judicieu- 
sement que  la  terre  a été  créée  de  la  chair  d’Fmcr 
(un  géant);  les  rocs  (le  chaos,  la  création,  le  monde 
enfin),  de  ses  os  ; les  deux,  de  sou  crâne  ; les  nuages, 
de  sa  cervelle,  et  la  mer,  de  sou  sang.  Sous  cette 
image  febuleuse  est  personnifiée  la  création  du  monde 
extérieur  sorti  du  Chaos,  figuré  par  la  forme  du  ijéatit 
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Ymcr  (1).  Le  Dieu  continua  l’inteiTogatoireduGt*nie, 
en  coniplant  scs  (jucstions  comme  un  légiste  de  la  chan- 
ccllcrie,  sur  les  points  les  plus  embarrassants  de  la 
Tliéogonie  et  de  la  Cosmogonie  ; — d’où  ]»rovenaient 
le  jour  et  la  nuit,  le  printemps,  l’été,  la  création  de 
respcce  liurnaine.  Son  onzième  interrogatoire  portait 
sur  le  soi  t des  âmes  mortes  et  sur  les  occupations  des 
héros  qui,  j)érissant  de  mort  violente,  restaient  aban- 
donnés, bien  que  dignes  de  jouir  de  la  félicité  du  Val- 
linlla  (2)  d’<ldin.  Le  Génie  répondit  qu'ils  étaient 
journellement  occiq)és  à des  exercices  guerriers,  à 
des  tournois  semblables  à ceux  de  la  terre;  qu’ils  se 
l'encontraient  dans  dos  batailles  où  se  distribuaient 
des  coups  réels  et  même  des  blessures  mortelles;  que 
beaucouj)  étaient  laissés  jiour  morts  sur  le  champ  de 
bîitaille  ; mais  qu’à  un  signal  donné  pour  le  banquet, 
ils  ressuscitaient  tous,  et  vainqueurset  vaincus,  se  di- 
rigeaient vers  le  palais  d’Odiu,  pour  prendre  part  à la 
léte  préparée  en  leur  honneur,  boire  les  liqueurs  des 
Dieux  et  vivre  tous  en  p:iix.  Alors  les  tournois  et  les 
fêtes  doivent  continuer  jusqu’à  la  (in  du  monde  actuel. 

Le  Dieu  déguisé  poursuivit  alors  ses  interroga- 
toires sur  la  destruction  de  l’univers,  et  la  nou- 
velle création  qui  doit  en  résulter  ; il  demanda  quel 
sera  le  sort  d’Odin  lui-niéme  dans  cette  destruction 
finale  de  toute  chose.  A quoi  Vafthrudnir  répondit 
sur-le-champ  que  Fenris , le  Loup  (3),  dévorera 


(t)  la  noie  4 à rintrodüction. 

(j)  Voyez  la  noie  'i\  h rintiodiiction. 
(!S)  Voyez  la  note  à l'inlrudurlion. 
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toute  chose,  tout  le  moude,  y compris  Odin,  le  père 
des  siècles;  que  tous  les  éléments  (1)  se  confon- 
dront, et  que  les  Dieux  et  les  hommes  seront  enve- 
loppés dans  une  conflagration  générale.  Enfin,  le 
prétendu  Gagnrâder  demanda  au  Génie  quelles  étaient 
les  paroles  qu’Odin  prononça  aux  oreilles  de  son  fils 
Balder  loi'squ’il  monta  sur  le  hùcher  funéraire.  Le 
Génie,  étonné,  reconnut  alors  Odin  et  se  déclara 
vaincu  dans  ce  combat  intellectuel. 

VAFTiininMP.. 

Aucun  homme  ne  peut  connaître  les  paroles  que 
tu  as  prononcées  à l’oreille  de  ton  fils  au  commen- 
cement des  âges.  Je  lis  ma  sentence  écrite  dans  les 
deux  en  caractères  magiques  et  décrétée  par  les 
destins,  pour  avoir  osé  lutter  en  controverse  sacrée 
avec  Odin,  le  Sage  des  Sages 

Le  poëine  suivant  de  cette  série,  contenu  dans  la 
collection  du  vieil  Edda,  est  le  Grimnis-mùl  ou  le 
chaut  de  Grimner,  qui  décrit  les  habitations  des  cé- 
lestes Divinités  et  les  différents  objets  qui  y étaient 
contenus.  Il  commence  par  le  récit  suivant , raconté 
en  prose  : 

« Le  roi  Urodiingr  avait  deux  fils,  nommés  Agnar, 
€ âgé  de  dix  ans , et  Geinovdi' , âgé  de  huit  ans. 
c Dans  une  promenade  qu’ils  faisaient  en  mer,  afin 
« de  se  livrer  au  plaisir  de  la  pèche , ils  furent 
« entraînés  loin  du  rivage  par  une  tempête  qui  les 
c conduisit  dans  une  contrée  étrange , habitée  seu- 


(1)  Holdin,  h lerrc;  CEyir.  la  mer;  A'ar,  lair;  ioki,  le  feu.  {N.  du  T.) 
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lemcul  par  un  paysan,  clicz  lequel  ils  passèrent 
riiiver.  La  maîtresse  de  la  maison  avait  pris 
Agnar  en  affection  ; mais  Geirrovrd  était  le  favori 
de  son  mari.  Au  j)rinlemps  suivant,  ils  «indui- 
sirent les  enfants  sur  les  bords  de  la  mer,  et  leur 
(lonnèreut  une  barque;  au  moment  de  se  quitter, 
le  paysan  murmura  quelques  paroles  mystérieuses 
à l'oieille  de  son  protégé.  Les  enfants  mirent  à 
la  voile  par  un  vent  favorable;  mais,  lorsqu’ils 
furent  sur  le  point  d'aborder  dans  leur  pays,  Geir- 
rôvdr , qui  se  tenait  en  avant , sauta  sur  le  rivage , 
et,  poussant  le  bateau  au  large,  dit  à son  frère: 
— Va  maintenant  où  les  mauvais  Génies  voudront 
te  recevoir.  — l.a  barque  glissa  de  nouveau  sur 
la  mer,  tandis  (jue  Geirrovdr,  de  retour  dans  son 
pays , fut  reçu  aux  acclamations  du  peuple , qui  le 
nomma  Roi. 

€ Or,  il  arriva  qu’Odin  et  Frigga,  assis  dans  leur 
demeure  céleste  de ////</«/ j’a//à,  jetaient  un  regard 
distrait  sur  toutes  les  régions  de  la  terre.  — 
Vois  donc  lii-bas,  dit  Odin  à sa  femme,  vois 
Agnar,  ton  favori,  assis  dans  une  caverne,  en- 
touré de  la  géante  sa  femme  et  de  ses  enfants  ; et 
maintenant,  de  ce  côté,  vois  mon  protégé  Geir- 
rovdr; il  est  devenu  roi  et  gouverne  en  paix  son 
royaume.  A quoi  Frigga  répondit  : — Ton  favori 
Geimivdr  est  avare  et  cruel  pour  ses  hôtes,  lorsqu’il 
trouve  trop  considérable  le  nombre  de  ceux  qui 
réclament  de  lui  les  droits  de  l’hospitalité.  Odin  se 
récria  contre  ce  qu’il  appelait  la  fausseté  de  l’ac- 
cusation : bref,  nu  pari  s’engagea  entre  eux  à ce 
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sujet.  L’artificieuse  Frigga  ne  perdit  pas  de  temps  ; 
elle  envoya  de  suite  la  nymphe  Fulla  prévenir 
Geirrovdr  qu’un  certain  magicien  viendrait  bien- 
tôt à sa  coin*,  sous  le  prétexte  de  le  visiter,  mais 
en  réalité  dans  le  but  de  rempoisonncr;  ajoutant 
qu’il  serait  facile  à reconnaître,  — car  aucun  chien 
n’oserait  aboyer  à son  approche.  Odin,  sous  le  nom 
deGn'mner,  vintenefl'et  visiter  le  roi  Goth,  mais  il 
fut  bientôt  arrêté  comme  magicien.  Geirrovdr,  vou- 
lant le  forcer  à avouer  son  crime,  lui  fit  appliquer 
la  torture  en  le  mettant  pendant  huit  nuits  consé- 
cutives entre  deux  feux  ardents;  mais  Grimner 
refusa  constamment  de  répondre.  A cette  époque , le 
roi  avait  un  fils  de  dix  ans , nommé  Agnar,  comme 
son  oncle  ; prenant  en  pitié  les  souffrances'du  faux 
magicien,  il  lui  donna  une  coupe  d’eau  fraîche  pour 
étiuicherla  soifqui  le  dévorait.  Grimner  commença 
sa  complainte,  dans  laquelle  il  prédit  qu’Agnar 
recevrait  lacouronnedesGothsen  récompensede  sa 
bonté.  Dans  un  style  d’une  poésie  sombre  et  mélan- 
colique, il  dépeignit  alors  les  douze  demeures  des 
Dieux,  avec  les  différents  objets  qu’elles  conte- 
naient, et  que  l’on  suppose  devoir  leprésenter  les 
douze  signes  du  zodiaque  et  d’autres  signes  physi- 
ques du  monde  éternel.  Après  quoi  le  Dieu  reprit 
sa  forme  céleste,  et  au  moment  où  le  roi,  assis 
à ses  côtés,  ayant  sur  ses  genoux  son  épée  à moitié 
sortie  du  fourreau,  se  levait  précipitamment  pour 
échapper  aux  flammes  qui  commençaient  à le  dé- 

« vorer,  il  fit  un  faux-pas  et  tomba  sur  la  pointe  de 

< son  épée.  Il  mourut  immédiatement.  Odin  dispa- 

7 
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« iTit,  et  Agiiiu*  succéda  au  trône  vacant  des  Goths.  > 
Alvis-màl  est  le  chant  d’Alvis , nain  à qui  avait 
été  promise  la  fdlede  Thor;  il  arrive  pour  réclamer 
sa  fiancée  ; mais  il  est  retenu  toute  la  nuit  par  les 
artifices  de  ce  Dieu  fourbe  et  malfaisant  qui  l’inter- 
roge et  ramène  à répondre  aux  nomlireuses  questions 
qu’il  lui  pose  sur  les  différentes  terres  et  les  mondes 
qu’il  a visités.  Le  nain,  dans  un  moment  de  vanité 
scientifique , développe  ses  connaissances  en  disant 
les  différents  noms  donnés  aux  objets  de  la  nature 
dans  les  divers  langages  parlés  par  les  Divinités,’  les 
hommes , les  géants , les  nains  et  les  fées  ; composant 
ainsi  une  sorte  de  dictionnaire  des  synonymes  poé- 
tiques et  mythologiques  pour  rinstruction  et  l’amu- 
sement de  son  hôte  céleste.  Mais  en  discourant  ainsi, 
la  nuit  s’écoule,  le  jour  paraît;  et  comme  le  nain  est 
un  de  ces  génies  qui  fuient  la  lumière  du  jour,  il, est 
obligé  de  partir  sans  sa  fiancée.  , ^ 

Hyndlu-Ljàd,  ou  léchant  de  Hyndla,  est  unpoëme 
obscur  et  incomplet,  contenant  les  généalogies  de 
quelques  anciens  rois  du  Nord  que  l’ou  supposait  des- 
cendre des  Dieux. 

Le  Fjôtsvinns^mâl,  ou  histoire  de  Fjôlsvinnr,  est 
en  forme  de  dialogue  dramatique,  dans  lequel  figure 
une  foule  d’objets  et  de  personnages  mythologiques 
qui , pour  la  plupart , sont  complètement  obscurs 
et  inintelligibles  pour  nous , car  nous  ne  possédons 
sur  l’ancien  système  de  mythologie  à laquelle  elle 
fait  allusion,  que  des  connaissances  inexactes  et  im- 
parfaites. 

Le  Hâva-màl , ou  sublime  traité  d’Odin  , contient 
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une  collection,  eu  vers  métriques,  de  préceptes  mo- 
raux qui  ressemble  assez  aux  proverbes  de  Saiomou, 
aux  Carmina  aurea  de  Pythagore , ou  aux  ouvrages 
et  aux  Jours  d’Hésiode.  Il  contient  aussi  d’autres 
fragments  de  poésie  d’un  caractère  allégorique , et 
se  termine  par  ce  que  l’on  api>elle  le  chapitre  Ruui- 
que,  dans  lequel  Odin,  détaillant  le  pouvoir  des 
charmes  divers,  composés  de  Hunes,  ayant  la  pro- 
priété de  guérir  les  maladies,  — de  servir  de  contre- 
poison, — d’enchanter  les  armes  d’un  ennemi  pour 
assurer  sou  impuissance  dans  une  bataille,  — d’a- 
paiser une  tempête , — d’arrêter  le  char  des  sor- 
cières lorsqu’elles  traveisent  les  airs;  — pousse 
l’orgueil  jusqu’à  prétendre  que , par  ces  charmes 
magiques,  il  peut  réveiller  un  mort  et  tenir  con- 
versation avec  lui  au  sujet  des  secrets  du  monde 
invisible. 

Le  Hàva-mâl  est  précieux  comme  recueil  des 
anciennes  mœurs  et  coutumes  ; il  porte  le  cachet 
d’un  esprit  adroit,  calculateur,  réfléchi,  plutôt  que 
d’une  vraie  sagesse.  Les  préceptes  contenus  dans  cet 
ouvrage,  au  lieu  d’encourager  la  vertu  et  le  désin- 
téressement, traitent  presque  tous  de  la  conduite  à 
tenir,  et  de  la  prudence  nécessaire  dans  les  diffé- 
rentes phases  de  la  vie. 

Ainsi , il  recommande  plus  particulièrement  les 
avantages  de  la  sociabilité;  il  vante  les  plaisirs 
d’une  table  joyeuse , d’où  sont  bannies  l’étiquette 
glaciale  et  la  gène  du  cérémonial,  * afin  d’exercer 
plus  agréablement  les  droits  de  l’hospitalité.  > Mais 
on  conseille  au  convive  non  invité  de  garder  un 
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silence  discret  et  respectueux , d’écouter  de  ses 
oreilles  et  d’observer  de  ses  yeux  ; car  la  prudence 
est  la  meilleure  preuve  de  sagesse. 

* Ne  reste  pas  longtemps  au  même  endroit  ; car 
celui  qui  séjourne  trop  dans  la  demeure  d'auti-ui 
devient  à charge  à son  hôte. 

« Ne  raille  pas  l’hôte  étranger  ; car  sais-tu  qui  il 
peut  être? 

€ Applique-toi  à manger  et  .à  boire  sobrement  ; car 
les  animaux  des  champs  ont  l’instinct  du  moment 
où  il  faut  rentrer  au  logis  après  le  pâturage.  » 

A ces  préceptes  sont  joints  différents  conseils  de 
prudence  relatifs  à l’économie  domestique  et  au 
devoir  de  sa  propre  conservation. 

€ Un  secret  ne  peut  être  fidèlement  gardé  que  par 
une  seule  personne,  et  non  par  deux  ; ce  que  trois 
hommes  savent  n’est  bientôt  plus  un  secret. 

€ Ne  quitte  pas  la  grande  route,  ne  va  pas  dans  un 
champ  sans  être  armé  ; car  sais-tu  si  tu  n’auras  pas 
besoin  de  ta  lance  ? 

« Celui  qui  cherche  à voler  le  troupeau  d’autrui  ou 
à assassiner  son  semblable  doit  se  lever  de  grand  ma- 
tin ; le  loup  qui  dort  ]>erd  sa  proie , à l’homme  pares- 
seux échappe  la  victoire.  » 

Les  devoii-s  de  l’amitié,  d’après  ce  recueil  du 
moins,  sont  uniquement  fondés  sur  le  principe  de 
l'amour-propre  et  de  l’égoïsme. 

« Un  jour,  dans  ma  jeunesse,  je  marchais  seul  et 
je  m’égarai  ; mais  quand  j’eus  rencontré  un  compa- 
gnon je  me  trouvai  riche,  car  l’homme  est  la  joie 
de  l’homme.  L’arbre  isolé  dans  un  champ  devient 
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stéiile,  il  meurt  bientôt  ; n’en  est-il  pas  de  même  de 
celui  que  per^nne  n’aime?  Pourquoi  vivrait-il  plus 
longtemps  (1)? 

< Sois  l’ami  de  ton  ami  et  des  siens;  mais  ne  le  sois 
jamais  de  l’ami  de  ton  ennemi. 

< Âs-tu  un  ami  dans  lequel  tu  aies  conbauce  et 
dont  tu  désires  obtenir  quelque  chose,  épanche  ton 
cœur  dans  son  cœur,  échange  des  cadeaux  avec  les 
siens,  vois -le  souvent.  Le  chemin  non  frayé  est 
bientôt  couvert  de  ronces. 

< Mais  as-tu  un  ami  dont  tu  doutes  etdont  tu  veuilles 
cependant  obtenir  une  faveur;  que  tes  paroles  soient 
mielleuses , que  ta  langue  soit  dorée  ; dissimule  et 
rends  lui  fausseté  pour  fausseté. 

€ Je  n’ai  jamais  trouvé  un  homme  assez  lib<n~al  et 
assez  magnifique  pour  dédaigner  un  présent. 

€ N’aie  pas  confiance  dans  le  mot  d'une  femme  ; 
<‘ar  le  cœur  de  la  femme  ressemble  à une  roue  qui 
tourne  sans  cesse  ; la  ruse  et  la  tromperie  nichent 
dans  sou  sein. 

« Celui  qui  veut  séduire  le  cœur  d’une  vierge 
doit  lui  chuchoter  à l’oreille  de  douces  paroles,  van- 
ter sa  beauté  et  lui  offrir  de  riches  présents.  » 

L’utilité  du  savoir , l’essence  de  la  vraie  sagesse 
telle  qu’elle  est  comprise  par  l’auteur  de  cette  col- 
lection, ressortent  clairement  dans  une  série  d’apho- 
rismes sententieux,  et  on  attache  une  valeur  réelle  à 
la  vie  et  aux  bien&its  qui  eu  découlent  ; d’un  autre 
côté,  la  fragilité  des  choses  humaines  et  des  ri- 


(f)  La  même  pensée,  exprimée  de  la  même  manière,  se  irouve  dans  le 
iKH’nic  Sanscril  ap|>clé  Mhha’Barùtn. 
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ehosses,  biens  si  périssables  et  si  éphémères,  est  par- 
feitement  sentie  et  heureusement  exprimée. 

« Mieux  vaut  vivre  malheureux  que  de  ne  pas 
vivre  du  tout  ; mieux  vaut  être  aveugle  que  d’être 
mis  sur  le  bûcher  funéraire. 

« Le  dernier  enfant  est  le  plus  précieux. 

« Il  n’existe  sur  la  voie  publique  d’autres  monu- 
ments durables , — souvenirs  d’un  être  qui  n’est 
plus,  — que  ceux  élevés  par  un  fils  à la  mémoire 
de  son  père. 

< Bien  fou  est  celui  qui  place  ses  afïections  dans 
les  richesses;  elles  s’évanouissent  en  un  clin-d’œil; 
ce  sont  les  plus  inconstanis  cl  les  plus  inficicles  des 
amis. 

« J’ai  vu  les  appartements  d’un  homme  riche 
remplis  de  marchandises,  et  .ses  enfants  mendier 
leur  pain. 

€ L’homme  insensé  pense  tromper  la  mort  en 
échappant  aux  jiérils  de  la  guerre;  mais  la  vieil- 
lesse inexorable  le  saisira,  bien  qu’il  ait  énté  la 
lance. 

« La  foule  et  le  peuple  jiérissent , les  amis  et  les 
parents  meurent,  nous-mêmes  nous  mourrons  ; mais 
une  chose  que  je  sais  être  impérissable,  c’est  la 
réputation  d’honnête  homme.  » 

Les  poèmes  purement  mythologiques  sont  : 

1°  Hymisqtiida , ou  le  chant  d’Hymer,  contenant 
la  description  d’une  fête  donnée  par  Ægir,  le  Dieu 
de  la  mer,  à laquelle  assistèrent  presque  toutes  les 
Divinités  de  l’Olympe  du  Nord  ; et  Ægir  n’ayant  pas 
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de  cuve  pour  brasser  sa  bière,  ie  Dieu  Thor  alla  en 
emprunter  une  au  géant  Hymer. 

Ætjis-Dre^ka  ou  Loka-Glcspa,  la  fêle  d'Ægis 
ou  la  querelle  de  le  principe  du  mal  dans  cette 
mythologie,  et  qui  est  représenté  avec  tous  les  attri- 
buts caractéristiques  de  l’ancien  Momus  ou  du  Mé- 
])bistophélès  de  Goethe. 

3"  Hamars-Ilciml,  léchant  de  Thrym,  où  Thor 
retrouve  son  maillet  volé  |)ar  les  Jotnar,  géants  ou 
génies  euueinis  des  Dieux-  Ce  poi'me  a été  traduit 
eu  vers  anglais  par  riiouorable  W.  Herbert,  dans 
son  recueil  de  poésies  choisies  de  l’Islande. 

4"^  Habards-Ljnd , en  foime  de  dialogue  entre 
ïlarbard , qui  est  représenté  comme  une  espèce  de 
Caroii,  et  1e  Dieu  Thor,  que  le  passeur  refuse  de 
transporter  à l’autre  bord.  Cette  allégorie  a probable- 
ment pour  but  de  représenter  les  luttes  entre  les  élé- 
ments opposés  de  la  nature. 

3"  Urajnaguldcr-Odins,  ou  le  chant  du  corbeau 
d’Odin , contenant  les  craintes  et  les  lamentations 
des  Divinités  célestes  sur  leur  prochaine  destruction, 
suivie  de  celle  de  l’Uuivers,  et  leur  voyage  dans  un 
autre  monde,  pour  consulter  les  Destins  sur  cette 
importante  question. 

6"  Skirnis-Fôr , ou  le  voyage  de  Skirnir,  dans 
lequel  Freyr(l),  fils  de  Niordr,  est  repi ésenté  assis 
dans  sa  demeure  céleste , regardant  une  jolie  vierge 
de  Jolunheita  (demeure  des  géants  ou  génies  enue- 
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mis  des  Divinités  célestes)  qui  traverse  la  maison  de 
son  père  pour  regagner  son  appartement  solitaire  ; 
cette  vue  le  plonge  dans  une  tristesse  subite.  Niordr, 
sou  père,  prie  Skirnir,  le  serviteur  de  Freyr,  de 
s’informer  de  la  cause  du  chagrin  de  son  maître. 
Interrogé  à cet  elfet , il  avoue  qu’il  est  amoureux 
d’une  fille  des  Jotiiar  ; Skirnir  offre  d’aller  demander 
pour  lui  la  main  de  la  jeune  fille,  s’il  consent  à 
lui  prêter  le  coui'sier  de  race  divine  qui  le  portera 
à travere  les  flammes  mystérieuses  qui  défendent  la 
demeure  de  la  vierge,  et  cette  épée  de  trempe  cé- 
leste qui  combat  toute  seule  les  géants  (c’est-à-dire 
les  ennemis  des  Divinités  célestes).  Skirnir  adresse  à 
son  cheval  une  allocution  dans  le  style  de  celle  de 
Mezeutius  à sou  cheval  Phœhus  ; l’iiistoire  se  conti- 
nue ainsi  en  form’e  de  dialogue  dramatique  en  qua- 
rante-quatre strophes,  dans  laquelle  Skirnir  et  les 
génies  sont  les  interlocuteurs,  et  qui,  considérée  sous 
le  point  de  vue  poétique,  est  très-remarquable,  et 
renferme  pour  celui  qui  étudie  la  mythologie  de 
l’Edda,  des  idées  qui  ont  été  développées  au  long  par 
les  commentateurs  instruits. 

Dans  le  Vcglams-Qtiidâ,  Odin  est  représenté  sel- 
lant son  cheval  SIeipner,  de  la  race  impure  de  Ij)ke, 
pK)ur  descendre  dans  les  régions  infernales  évoquer 
par  des  chants  Runiques  l’ûme  morte  d’uue  Vâta  ou 
projihétesse , et  la  forcer  à lui  révéler  le  sort  de 
Balder  et  d’autres  événements  du  domaine  de  l’ave- 
nir qui  jettent  les  Dieux  dans  le  doute  et  les  alarmes. 

(l’est  ce  passage  que  Gray  a paraphrasé  avec  élé- 
gance dans  les  lignes  suivantes  : 
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R Le  Hoi  des  hommes  se  lève  avec  précipitation  et  selle 
R lui-méine  son  cheval  d’un  noir  éclatant  ; il  court  vers  les 
n fentes  escarpées  qui  conduisent  à la  terrible  demeure 

« d’Héla » 

« 

Mais  011  aura  ime  idée  plus  exacte  de  l’original  par 
la  traduction  littérale  suivante  : 

K II  rencontra  le  chien,  sentinelle  avancée  de  l’enfer  ; sa 
« poitrine  est  caillée  de  sang , sa  mâchoire  grimace  le  com- 
R bat;  vigilant  et  incorruptible,  il  aboie  après  le  père  ter' 
R rible  du  charme  , il  ouvre  sa  gueule  immense  et  fait 
R entendre  des  hurlements  prolongés.  Odin  est  à cheval  ; 
R l’épaisseur  de  la  terre  est  sondée;  il  atteint  la  maison  éle- 
« vée  de  Héla,  et  aperçoit  alors  la  tombe  de  Vâla.  Il  chante 
R des  vers  étranges â l’enchanteresse  morte,  et  trace  des 

« lettres  mystiques  en  regardant  au  Nord • 




Il  y a beaucoup  de  ces  poëmes  qui  trahissent  leur 
origine  par  leurs  sujets,  leurs  images,  leur  mytholo- 
gie et  leur  style,  qui  tous  sont  empreints  des  formes 
et  du  coloris  de  TOrient.  Tels  sont  le  Vôlu-Spâ,  le 
Vafthrudnis-mâl , le  Grimnis-mal , V Alvis~mâl  ^ 
V Hrafna-Galdur-Ociins,  et  le  Vegtams-quiday  dont 
la  forme  prouve  évidemment  qu’ils  furent  composés 
à une  époque  d’une  haute  antiquité,  et  chez  des 
peuples  moins  éloignés  du  berceau  de  la  race  hu- 
maine que  les  Scandinaves  du  Nord.  Mais  VHijmis^ 
quida,  V Harnars-heimt , le  Sli  irnis-Jôr,  VHyndlu- 
Ijôd,  et  d’autres  de  cette  catégorie,  étaient  le  produit 
de  rinspii*ation  de  la  muse  du  Nord,  qui  excellait 
dans  les  allusions  aux  scènes  locales  et  aux  mœurs 
des  confiées  voisines  du  pôle  Arctique.  On  peut 
comparer  les  plus  anciens  fragments  de  celle  poésie. 
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soit  aux  restes  organiques,  — derniers  vestiges  d’un 
monde  ])lus  nneieii,  — soit  aux  ruines  gigantesques 
de  l’Egypte  et  de  l’Indoslan,  prouvant  une  eivilisa- 
tion  avaneée,  et  dont  la  gloire  est  depuis  longtemps 
oubliée.  On  peut  les  considérer  comme  dos  ü~aees 
visibles  d’une  religion  jtlus  pure  et  i)lus  régulière, 
dont  la  lumière,  ré|jandiu;  jadis  sur  les  liabitants  pri- 
mitifs de  la  terre  , s’est  depuis  obscurcie  par  les 
nuages  épais  de  la  superstition.  < Ainsi,  > dit  l’bisto- 
lien  de  la  Suède,  € retentit  à travers  l’obscurité  des 
« siècles  la  voix  de  la  pi  ophétesse  du  Nord,  Vàla,  — 
a inintelligible  pour  nous.  Elle  |)arlo  de  tcin|>s  (|ui 

< sont  loin  de  nous,  d’hommes  qui  n’existent  plus, 
a d’idées  qui  ne  sont  plus  les  nôtres,  mais  formant 

< un  tout  réuni  par  les  mêmes  liens  de  la  siq>ersti- 
« tion,  et  cepentiaul  soupirant  tous  après  une  lu- 
« mière  éternelle,  inconnue,  et  ressentant  vague- 
a ment  le  désir  et  le  bc.suin  d’une  autre  religion  plus 
a parfaite.  Dans  cette  doctrine,  nous  pouvons  aussi 
a reconnaître  (piebpies  uns  de  ces  esprits  tout  puis- 
a smts  dont  les  sym|xitlncs  s’éveillaient  au  souvenir 
a des  nobles  actions , <pii  font  dire  au  poète  Grec 
a Pindare  : Qu’ils  errent  éternellement  sur  la  terre  et 
a la  mer.  Telles  sont  les  voix  qu’empruntent  et  le 
a Ciel  et  la  Terre  pour  annoncer  une  existence  éler- 
a nelle,  et  prédire  une  mort  certaine,  qu’aucune 
a religion  Païenne  n’a  plus  vivement  senti  et  mieux 
a exprimé  que  celle  du  Nord.  On  y trouve  aussi  une 
a allusion,  — indirecte  il  est  vrai,  — à l’Etre-Su- 
« préme  d’en  haut,  bien  supérieur  à ces  Divinitésqiii 
a liront  leur  existence  et  leur  force  des  pouvoirs  de 
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< la  terre,  des  brises  fraîches  de  la  mer,  et  de  l’hy- 
« dromel  des  Skalds  ; — ii  l’Être  plus  puissant  que  le 
t Tout-Puissant,  qu’ils  n’osent  pas  nommer;  — au 
« Dieu  inconnu  ; — à celui  enlin  que  les  Athéniens , 
« selon  saint  Paul,  adoraient  aussi  sans  le  savoir  (1).  » 
Les  poésies  mythico-historiques  sont  : le  Yolun- 
dar-Quiila,  que  la  belle  imitation  d’OÊlenschlager, 
sous  le  titre  de  Vaulnmlar-Saga,  fera  connaître  à 
toute  personne  familiarisées  avec  la  poésie  Danoise,  et 
vingt  autres  chants  réunis,  formant  un  faisceau  de* 
poëmes  héroïques  semblables  au  vieux  poème  épique 
des  Teutons  , — le  Nibetnngenlied , qui  cependant 
est  d’une  origine  beaucoup  plus  moderne,  du  moins 
tel  qu’il  existe  aujourd’hui  (!2).  — La  Vie  et  les  Aven- 
tures si  remarquables  du  fameux  artiste  \ olundr  le 
forgeron,  le  Dédale  du  Mord  ; — les  Aventures  de  Die- 
trich  ou  Théodoric  de  Berne,  le  tyiie  de  la  chevalerie 
Teutonique;  — deSigurdr  ou  Sigfried  et  de  son  père 
^ Sigmund  et  d’autres  héi  os  de  romans  : — l’histoire, 
fausse  ou  vraie,  d’Attila  et  de  ses  Huns,  — forment  le 
‘sujet  des  poëmes  Eddaïques  et  Germains.  Mais  aussi , 
dans  tous  les  chants  Scandinaves,  les  personnages 
prennent  un  caractère  beaucoup  plus  mythologique 
que  dans  l’éjiopéc  Teutonique  ; leurs  aventures  sont 
intimément  liées  à la  religion  d’Odin  et  de  ses  Goths, 
aux  faits  et  gestes  des  héros  du  M’ord.  La  scène  varie 
à l’infini  et  embrasse  Thistoire  compliquée  des  Francs, 
des  Huns  et  des  Bourguignons,  dans  leiu-s  diverses 

(1)  (itûjer,  Svea  Kikes  Hafder»  l.  I,  jip.  559-5i0. 

(5)  Du  Méril,  Hisioirc  de  la  Poésie  Srandinavc,  p|*.  ôSÔ-iOi 
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cmi^tioiis,  leurs  guerres  et  leurs  conquêtes  pour 
détruire  l’empire  Romain.  Ce  n’était  pas  seulement 
la  grande  familio  Scandinave,  occupant  la  péninsule 
qui  forme  aujourd'hui  les  royaumes  de  Suède  et  de 
Norwége,  et  les  îles  de  la  Baltique  et  de  l’Océan  Sep- 
tentrional, qu’une  communauté  de  religion,  d'origine, 
de  mœurs , de  langage , de  lois  et  de  gouvernement 
réunissait  par  des  liens  étroits);  mais  il  y avait,  eu 
outre,  entre  les  destinées  des  Frânes,  des  Saxons  et 
des  autres  tribus  Teutoniques,  la  même  ressemblance 
(pi’avaieut  entre  elles  les  nations  Doriques,  Ioniennes 
et  autres  tribus  de  l’ancienne  Grèce.  De  là,  la  grande 
analogie  entre  leurs  fictions  poétiques;  de  là  cette 
ressemblance  entre  l’ancienne  poésie  béroi(jue  et 
la  poésie  populaire.  Ce  cycle  de  poésie  épique  a tout 
l’intérêt  d’un  drame  compliqué  par  la  variété  des 
événements  et  des  caractères  qui  sont  esquiss<*s  avec 
un  savoir  faire  merveilleux.  La  scène  est  sans  cesse 
transportée  d’un  lieu  à un  autre,  et  on  peut  y trouver  le 
sujet  de  beaucoup  de  tragédies  et  de  romans  tragiques. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  les  collections  Teutoniques 
et  Scandinaves,  nous  trouvons  la  même  sublime  allé- 
gorie du  Dragon  cachant  son  trésor,  et  le  tmnsmeU 
tant  de  main  en  main,  source  désormais  féconde  en 
crimes  nouveaux,  d’une  atrocité  toujours  croissante, 
et  qui  piouve  le  pouvoir  terrible  de  l’^«n'  sacra 
fames  dans  le  cœur  de  l’hominc.  Telle  estaus.si  l’his- 
toire de  l’héroïne  représentée  dans  Gtidrùnar  ijuida 
en  fyrsta  ou  premier  chaut  de  Gudrun,  couchée  .sur 
le  corps  inanimé  de  Sigurdr,  son  mari,  traltreuse- 
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menl  assassiné  par  son  frère  Giinnar,  et  décidée  à ne 
pas  lui  survivre  en  refusant  toute  nouiTiture  (1). 

Daus  la  complainte  Teutonique , Brynhilda  (2) 
l'Héroïne  n’est  représentée  que  comme  une  vierge 
mortelle  ; mais  dans  le  poëme  de  l’Islande  (3),  elle 
devient  un  pei-sonnage  mythologique,  fille  de  Budle, 
roi  des  Saxons  et  des  Francs,  vivant  dans  un  châ- 
teau solitaire  entouré  de  flammes  magiques.  Sigurdr, 
fiarti  du  Sud  et  se  dirigeant  vers  la  Franconie,  croit 
ajiercevoir  du  haut  d’une  montagne  élevée  une  lu- 
mière brillante  ; il  approche,  entre  dans  une  étroite 
vallée,  et  aperçoit  quelqu’un  dormant  sur  le  gazon. 
Son  armure,  sa  cuirasse  trahissent  un  guerrier. 
Sigurdr  détache  le  casque  du  dormeur  ; mais  sou- 
dain, il  recule  d’étonnement,  car  ce  guerrier  c’est 
ime  femme  ! c’est  une  Amazone  ! son  armure  en- 
toure sou  corps  si  étroitement  qu’il  est  obligé  de  la 
couper  avec  son  épée;  elle  se  réveille  alors  de  son 
sommeil  léthargique,  jette  autour  d’elle  des  regards 
étonnés , et  demande  qui  a osé  rompre  le  charme 
qui  l’étreignait  d’une  ceinture  de  fer.  Sigurdr  lui 
apprend  qui  il  est  ; elle  célèbre  alors  en  style  mys- 
tique la  lumière  bienfaisante  du  jour,  et  répand  des 
libations  à la  terre  féconde  et  aux  auti-es  divinités. 


(!)  L’Auteur  sc  borne  ici 6 tionner  une  analyse  de  ce  poème;  mais,  comme 
c*Cfilun  des  plus  beaux  de  l'Edda,  nous  croyons  dcToir  le  publier  tout  entier. 

Nous  empruntons  U traduction  de  ce  poème  au  savant  ouvrage  de  M.  Edc- 
lestnnd  Du  Mcril  sur  rilisioirc  de  la  Poésie  Scandinave,  pp.  156*1  il. 

Voyez  la  lettre  H aux  Notes  et  Éclaircissements.  [Note  du  Trad.) 

(2)  Ou  Brynhildar,  guerrière  en  cuirasse  : elle  a conserve  son  nom  dans 
les  traditions  allemandes,  Brunfnld.  (Aofe  du  Tradncicur.) 

(5)  Brinhildar-Quida. 
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Elle  lui  racoule  alors  qu’elle  est  une  Valkyrie  (1) 
envoyée  par  Odin  pour  surveiller  l’issue  d’une  ba- 
taille , et  donner  la  victoire  h celui  que  les  Dieux 
ont  choisi  pour  vainqueur.  Son  intervention  a été 
maladroite;  car,  sans  le  vouloir  et  par  une  erreur 
qu’elle  déplore,  elle  a fait  triompher  celui  qui  devait 
succomber,  et  il  a tué  le  protégé  d’Odin.  Mais  le 
Dieu  irrité  a secoué  sa  baguette  magique , un  som- 
meil de  plomb  s’est  emparé  d’elle,  et,  destin  fatal  ! 
Odin  lui  ordonne  de  ne  plus  s’occuper  de  combats  ; 
bien,  plus  pour  la  punir  de  son  message  infidèle,  il 
la  condamne  à se  marier  ! elle  , une  Amazone^  (2)  ! 

n Oh  ! bien  étrange  est  le  berceau  où  Brynbilda  repose  ; 
« un  cercle  de  feu  l’entoure  et  le  protège  j sa  couche  est  de 
« 1er,  son  oreiller  est  un  bouclier,  et  les  chastes  yeux  de  la 
« vierge  sont  fermés  par  un  sommeil  profond.  Oh  ! trop 
« redoutable  Odin,  tu  as  répandu  autour  d'elle  ton  charme 
n terrible  ; tu  as,  par  ta  terrible  baguette,  engourdi  ses 
« sens  et  clos  ses  paupières.  Jadis,  dans  les  batailles,  libre 
« et  terrible  Brynbilda  , fière  Amazone  ! tu  courais  sur  les 
« eaux  cotnmc  un  Vikingr  victorieux  ; tes  yeux  , qu’ani- 
« niait  l’amour,  fermés  aujourd’hui,  ont  vu  le  combat  naval 
« et  le  Dieu  de  la  destruction  planant  sur  la  plaine  liquide, 
<(  au  milieu  des  blessés , des  morts  et  des  cris  des  mou- 
<(  raiils. 

« Mais  quel  est  ce  mortel  audacieux  (jui  excite  sa  noire 
« mouture  à traverser  les  flammes  ? quel  est  ce  mortel  qui, 
« dans  un  imprudent  délire,  prétend  pénétrer  dans  la  chain- 
« bre  du  bouclier  où  repose  la  vierge  endormie  par  le 
« charme  du  Tout-Puissant,  Père  de  tous?  C’est  Sigurdr,  le 

(1)  Déesse  envoyée  par  Odin  pour  surveiller  le  sort  d’une  balailic. 

Voi/ez  noté  2^  h rtnlroduction.  (.Vote  du  Traducteur.) 

(2)  Peine  d'autant  plus  lernble  que  les  Valkyries  pcrdaicul  leur  force 

avec  leur  virjjinité.  (.\o/e  du  Traducteur.) 
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« vaillant,  le  meurtrier  des  rois^  couvert  des  dépouilles  du 
((  Dragon,  de  son  or  et  do  ses  anneaux,  u 

nUYMIlI.DA. 


n Semblable  à uuc  vierge  du  bouclier  (t),  je  courais  sur 
« les  mers,  mon  bras  était  victorieux,  j'étais  courageuse, 
n j’étais  libre;  par  mes  actions  d'éclat,  mes  chants,  mes 
n enchanteineiits  Uuniques,  je  relevais  le  faible  et  terrassais 
« le  fort , je  protégeais  le  jeuue  prince  au  milieu  de  la 
« bataille;  mon  bras  agitait  autour  de  lui  le  ciinetem* 
n enchanté  ; je  le  sauvais  de  lu  bataille  et  le  couronnais  dans 
•c  son  palais.  ...  ; et  cependant  Odin  et  le  Destin  avaient 
jure  sa  perte.  De  là  les  terribles  malédictions  d'Odin  sur 
fl  ma  télé;  il  u condamné  rindoniptable  Br.ynhilda  à se  ma* 
<1  rier!  Mais  j’al  lait  un  vœu  solennel  que  les  Dieux  exauceront 
fl  sans  doute;  c’est  que  je  deviendrais  le  dédommagement 
K du  vaincu.  Hélas  ! je  sais  que  toi,  Sigurdr,  toi  seul  de  tous 
fl  les  mortels  le  plus  couragetix,  tu  as  brillé  dans  les  com- 
fl  bats;  je  sais  que  personne  autre  que  toi  n’aurait  osé  tra- 
fl  verser  ce  cercle  de  feu  (tant  était  puissant  le  charme  !), 
fl  que  toi , Sigurdr  le  glorieux  , le  meurtrier  des  rois,  cou- 
« vert  des  dépouilles  du  Dragon,  de  son  or  et  de  ses 
fl  anneaux.  » 

• 

Siguixlr,  curieux  et  surtout  amoureux,  la  prie  de 
l’initier  aux  doctrines  qu’elle  a l'ecueillies  dans  les 
différentes  régions  qu’elle  a visitées,  ou  dans  les  dif- 
férents mondes,  comme  quelques  commentateurs 
l’ont  prétendu , car  tous  les  termes  emplt)yés  dans 
ces  poésies  mystiques  et  sauvages  sont  susecpfihles 
d’une  interprétation  mythologique  ou  littérale.  Elle 
lui  raconte  alors  les  vertus  d’uiie  coupe  eiichaiitée 
qui  contient  une  liqueur  qu’elle  lui  fait  goûter,  coin- 


(I)  Skiold-Meyar  ou  Ani.i7onc. 
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posée  de  doses  puissantes  d’inspiration  poétique, 
d’esprit  et  de  eonnaissance  du  bien  et  du  mal  ; elle 
lui  indique  les  qualités  magiques  des  différents  ca- 
ractères hiéroglyphes,  et  surtout  de  ceux.  qu’Odin  a 
exprimés  (ou  a découvert  quand  il  était  inspiré  par 
l’ivresse)  d'une  liqueur  distillée  de  la  tête  et  de  la 
corne  de  Heiddraupnir  et  Iloddropnir , deux  mous- 

ti'es  qu’il  avait  ten-assés  et  tués Mais  tout-à- 

coup,  dans  un  moment  de  vertu,  et  craignant  les 
suites  d’une  conversation  si  intime,  l’auteur,  par  une 
transition  brusque  et  rapide,  met  en  scène  Odin  lui- 
môme  se  tenant  sur  un  rocher,  € avec  son  épée, 
et  la  tête  couverte  d’un  casque.  » Le  Dieu,  par  la 
puissance  des  chants  Runiques  et  des  charmes  ma- 
giques, ordonne  à la  tête  décapitée  de  M'imir  (le 
Génie  de  l’inspiration  poétique  dans  la  Mythologie  du 
Nord)  (l)  de  se  joindre  au  tête-à-téte,  et  de  prendre 
part  à la  conversation.  L’hori-ible  tête  du  Génie  obéit, 
se  hâte  de  descendre  sur  la  terre  pour  devenir  inter- 
locutrice dans  ce  drame  étrange  ; elle  prononce  les 
réponses  oraculaires , et  qidique  les  véritables  char- 
mes magiques  et  leurs  différents  effets  caractéristi- 
ques. Brynhilda  demande  alors  à Sigurdr  s’il  désire 
continuer  ce  coui«  de  philosophie,  au  risque  d'ap- 
prendre quelque  chose  de  fatal  pour  son  bonheur 
fiitur.  n répond  hardiment  qu’il  ne  redoute  pas  la 
révélation , quand  bien  même  les  décrets  du  Destin 
prononceraient  sa  mort  prochaine.  Alors  l’amazone 
complaisante  lui  récite  un  cours  de  morale,  qui,  sous 
le  rapport  de  la  pureté  des  sentiments  et  du  bon  sens 

(I)  Voye:  noie  14  à l'InlroHiiclioii. 
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est  bien  supérieur  aux  traits  généraux  de  moralité 
offerts  par  la  superstition  du  Nord. 

Ainsi,  par  exemple  : 

* Ecoute  d’abord  ce  conseil  : Que  ta  conduite  soit 
irrépj'ochable  vis-à-vis  de  tes  parents  ; s’ils  te  pro- 
voquent, ne  te  venge  pas , car  il  y a pour  cette  sou- 
mission une  récompense  dans  le  ciel. 

< Je  te  dirai  encore  ceci  : Lorsque  tu  jureras,  ne 
dis  que  la  vérité.  Des  peines  terribles  attendent  et 
punissent  le  parjure.  » 

Elle  lui  donna  en  outre  une  foule  d’autres  bons  avis, 
lui  conseillant  surtout  c de  fiiir  l’œil  du  mal  > et  les 
enchantements  ; < de  ne  prendre  fenune , ni  à cause 
de  sa  beauté , ni  à cause  de  ses  richesses  ; d’éviter 
les  excès  de  boisson  et  les  querelles  dans  un  repas. 

( Si  tu  es  attaqué  chez  toi  par  un  ennemi,  cherche 
à en  sortir , tâche  de  le  rencontrer  au  dehora,  car 
il  vaut  mieux  périr  par  l’épée  que  par  le  feu. 

f Ne  te  fie  pas  aux  promesses  des  parents  de 
l’homme  que  tu  auras  tué;  — car  le  loup  s’élance 
sur  le  faible  enfant , — môme  s’ils  ont  accepté  le 
prix  du  sang.  > 

Ces  conseils  sont  suivis  des  prescriptions  néces- 
saires pour  ensevelir  les  morts , € qu’ils  aient  péri 
par  maladie,  par  l’eau  ou  par  le  fer.  » Cette  his- 
toire se  continue  ainsi  dans  plusieurs  chants  ren- 
fermant de  beaux  exemples  des  vieilles  composi- 
tions Gothiques,  et  contenant  une  mine  féconde  de 
richesse  poétique , qui  a été  exploitée  avec  tant  de 
succès  par  Œhlenschlâger  et  d’autres  poêles  mo- 
dernes Danois  et  Allemands.  Elle  ne  renferme  pas 
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seulement  une  poésie  riclie  et  sauvajçc,  une  peintuie 
exacte  des  mœurs  et  coutumes  de  l’agc  héroïque  de 
l’ancieu  Nord , — de  sa  simplicité  patriarcale , de  scs 
combats  horribles  et  de  ses  j,'rossières  su|ierstitious 
peuplant  la  terre,  l’air  et  les  eaux,  de  Divinités,  Génies, 
Géants,  Nymphes  et  Nains; — mais  on  y trouve 
encore  maintes  traces  de  ce  pathos  qui,  de  tout 
temps  et  dans  tous  les  pys,  a su  émouvoir  le  cœur 
humaiu  : 

« Sunt  lacrymac  rcrum,  et  mentein  mortalia  tangunt.  » 

D’après  le  témoignage  des  recueils  authentiques, 
on  peut  faire  remonter  plusieurs  des  poèmes  qui  pré- 
cèdent aux  IX®  et  X®  siècles.  Le  poème  de  Sigurdr,  qui 
avait  tué  Volsungr  l’artisan,  le  Gudiûnar-quida,  et 
le  chant  de  Gunnar,  étaient  tous  chantés  sur  la  harpe 
à la  cour  d’Olaf,  Roi  de  Noi-wége,  qui  mourut  en 
l’an  1000(1).  Aucun  de  ces  poèmes  ne  fut  connu  des 
savants  de  Danemark  et  de  Suède  avant  le  xvii®  siècle. 
Le  premier  manuscrit  de  l’Edda  de  Sœmund  que  l’on 
ait  connu  dans  la  mère-patrie  fut  envoyé  de  l’Is- 
lande, en  1G59,  à Torfœus,  l’historien  distingué  de 
la  Norwége.  La  première  édition  de  l’Edda,  en  prose, 
fut  publiée  par  Resenius,  à Copenhague,  en  1665, 
en  Islandais,  en  Danois  et  eu  Latin.  A cette  édition 
imparfaite  et  abrégée,  il  ajouta  deux  poésies  de  l’Edda 
poétique,  le  Ynht-Spâ  ou  prophétie  de  Vola,  et 
Vllâva-mâl  ou  sublime  discours  d’Odin.  Une  édition 
complète  du  texte  original  de  l’Edda,  en  prose,  fut 
publiée  à Stockholm,  en  1818,  avec  des  variantes  par 

(1)  Fla»eyar*Bok. 
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Je  professeur  RasJj,  pour  qui  la  tâclie  fut  facilitée 
par  une  longue  résidence  en  Islande,  et  par  une  con- 
naissance approfondie  de  la  langue,  et  qui,  au  dire 
des  hommes  compétents,  s’en  acquitta  avec  un  talent 
remarquable.  Son  texte  diffère  presque  entièrement 
de  celui  de  Resenius  qui,  seul,  fit  connaître  aux 
savants  étrangei-s  ce  livre  ancien  si  curieux,  copié 
d’après  le  plus  vieux  manuscrit  appelé  Codex-Re- 
gius.  Le  professeur  Rask  ne  s’est  jamais  écarté  de 
ce  dernier,  excepté  dans  quelques  passages  où  les 
versions  contenues  dans  les  anciens  manuscrits  sur 
parchemin  semblent  obtenir  une  préférence  justifiée 
par  ses  observations  critiques  à l’appui  de  son  sys- 
tème. 

L’Edda  en  prose  est  une  sorte  d’ilrs  poeticn , des- 
tiné à initier  les  jeunes  Skalds  à la  science  de  la 
Mythologie  et  de  l’art  poétique.  On  suppose  généra- 
lement qu’il  a été  arrangé  par  le  célèbre  Snorre 
Sturleson,  qui  vivait  environ  un  siècle  après  Sœ- 
mund;  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  cet  Edda  ou 
Mythologie  prosaïque,  — que  l’on  peut  comparer  à 
la  Bibliothèque  d’Âpollodore , et  que  l’on  considéra 
comme  peu  important , et  peut-être  aussi  comme 
plus  scandaleux  qu’utile  à un  peuple  Chrétien,  — fut 
continué  par  d’autres  auteurs,  qui  expliquèrent  les 
images  poétiques  et  la  manière  de  réciter  les  chants 
des  Skalds  païens,  et  cette  continuation  est  appelée  le 
Skalda.  L’Edda  propicment  dit  est  distingué  pour  la 
première  fois  dans  l’édition  de  Stockolm  du  S/a/i/o, 
avec  lequel  Resenius  le  confondait  ; ce  qui  fait  que 
quelques  érudits  ont  été  jusqu’à  croire  le  S/>alda  un 


Digitized  by  Google 


116  niSTOIKE  DES  HOMMES  DU  NORD. 

ouvrage  perdu , ne  s’apercevant  pas  (ju’il  a été  incoi  - 
poré  en  grande  partie  dans  l’édition  Rescniiis  de 
l’Edda  Snorronis. 

L’Edda  de  Snorre  se  compose  des  parties  sui- 
vantes : 

1“  Les  Formùli  ou  préface,  qui  est  une  réu- 
nion de  traditions  différentes,  légendes  et  fables 
Juives,  Chrétiennes,  Grecques,  Romaines  et  Islan- 
daises, sur  la  filiation  des  nations,  sur  l’origine  de 
l’ancienne  religion  et  de  la  race  Scandinave,  que 
l’on  fait  descendre  des  Troyens,  de  même  que  la 
guerre  de  Troie  est  confondue  avec  les  annales 
nationales  dans  les  fables  anciennes  et  dans  l’his- 
toire romantique  des  autres  nations  de  l’Europe  pen- 
dant le  moyen  âge. 

La  partie  suivante  de  l’Edda  est  appelée  le  Gijl/a- 
ginning  ( deceplio  Gylfii).  11  y est  question  du  voyage 
de  Gylfe , un  loi  de  Svi'thjôd  (Suède),  fameux  magi- 
cien, qui,  fort  embarrassé  d’expliquer  la  sagesse 
supérieure  de  la  race  qui  avait  récemment  émigré  de 
l’Est  au  Nord,  résolut,  à l’aide  d’un  déguisement,  de 
visiter  As-gàrd  et  d’éclaircir  ses  doutes.  Dans  ce  but, 
il  prit  le  nom  de  Gangler,  se  mit  en  roule , et  arrivé 
à la  cité  céleste , il  trouva  un  oracle  qui  était  eu 
mesure  de  satisfaire  sa  curiosité.  Il  reçut  une  réponse 
satisfaisante  à toutes  ses  questions  dans  une  série  de 
fables  expliquant  la  Mythologie  de  l’Edda  poétique , 
et  formant  un  Panthéon  du  Nord  complet,  illustré 
par  des  extraits  du  Volu-Spâ , de  l’Hâva-mâl  et  d’au- 
tres ouvrages  des  Skalds. 

La  seconde  partie  de  cet  Edda,  appelée  Braga- 
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Rœdar,  représente  le  Dieu  de  la  Poésie,  Bragi, 
assistant  à une  fête  donnée  par  Ægir,  Dieu  de  la  Mer, 
qui  raconte  à ses  hôtes  célestes  les  différents  exploits 
des  Divinités. 

L’Edda  en  prose  se  termine  par  V Eplirmùli  ou 
épilogue  , dans  lequel  on  raconte  plusieurs  des  fables 
de  l’Edda  comme  scènes  de  la  guerre  de  Troie. 

Le  S/ialda  se  compose  d’abord  du  Kenningar, 
qui  est  une  espèce  de  Dictionnaire  des  synonymes 
poétiques,  et  ressemble  assez  à celui  contenu  dans 
ï Alvis~màl  de  l’Edda  en  vers,  enrichi  d’extraits 
poétiques  et  d’explications  mythologiques  sur  l’ori- 
gine des  différents  termes.  Il  contient  ensuite  un 
essai  didactique  sur  l’art  de  la  versification  , et  donne 
pour  exemple  des  différentes  espèces  de  mètres  un 
poëme  curieux  de  Snorre  Sturleson , contenant  une 
strophe  de  chaque  espèce.  On  y a joint  quelques 
traités  plus  modernes  sur  l’ajustement  de  l’alphabet 
latin  à la  langue  Islandaise,  sur  la  manière  de  parler, 
de  prononcer,  et  sur  d’autres  sujets  de  grammaire 
et  de  rhétorique  (1). 

La  figure  la  plus  usitée  dans  la  versification  Islan- 
daise est  l’allitération.  Sous  ce  rapport,  ou  lui  sup- 
pose une  ressemblance  avec  la  poésie  des  premiei’s 
temps  de  la  société  non  civilisée. 

La  poésie  des  Hébreux , des  Persans , et  d'auti'es 
nations  de  l’Orient , est  pleine  de  cette  figure , qui  a 
été  jdus  ou  moins  employée  dans  la  versification  de 
chaque  siècle  et  de  chaque  contrée,  sans  même  en 
excepter  les  poètes  classiques  de  la  Grèce  et  de 

(1)  Snorre  Edda  afRaski  pp.  S71-553. 
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Rome  (1).  Les  Goths  et  deux  des  peuples  les  plus 
voisins  des  Goths  dans  l’Est  et  l’Ouest , les  Finns , les 
Kimry  ou  anciens  Bretons,  ont  employé  rallitération, 
et  il  est  très-possible  que  ce  système  ullitératif  ait  été 
adopté  |)ar  imitation  des  nations  voisines;  car,  si  on 
dépouille  de  cette  figure  les  vieux  vere  Goths,  on 
trouvera  qu’ils  s’accordent  d’une  manière  remar- 
quable avec  les  hexamètres  Grecs  et  Romains  (2). 
Mais  dans  la  poésie  des  nations  classiques  ou  Orien- 
tales , on  ne  trouve  rien  qui  puisse  se  comparer  avec 
les  allitérations  des  Goths.  Dans  les  poèmes  Eddaï- 
ques  et  dims  toute  la  poésie  Scandinave  , antérieure- 
ment au  roi  Harald-llaarfager,  la  prosodie  consistait 
dans  un  simple  mètre  dont  l’antiquité , qui  remonte  à 
des  temps  très-reculés , est  attestée  par  son  nom,  le 
Fornijrdalag  ou  « ancienne  complainte.  » Elle 
consiste , lorsqu’elle  est  parfaitement  régulière , en 
quatre  syllabes  longues , ou  plutôt  en  deux  syllabes 
accentuées,  et  deux  plus  courtes  dans  chaque  vers. 
Les  stances  sont  généralement  de  huit  vers,  qui  sont 
de  deux  espèces  : 1®  celles  qui  ont  quatre  syllabes 
longues , comme  dans  les  exemples  suivants  tirés  du 
Volu-Spâ  : 


Hljôths  bith  ek  allar 
Helgar  kindir  , 
Meiri  ok  ininui 
Mavgo  Heimthallr 


l'ailes  sileuce  tous. 

Vous  issus  de  race  sacrée  , 
Tous  grands  et  petits , 

Issus  de  Hcimdallr  ; 


(1)  Conjbeare's  Illustraliuns  of  Anglo  Suxon  Poclr y , Inirud. , Essay  , 
|i.  50. 

Atignlsaxisk  Sproglirre  (Prosody  , ^ 9). 
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Vildo  *at  ek  Valfavlhiu* 
Vél  fraiiiteljak 
Funiâpjolla  tira 
Thau  ek  fremsi  of-nani. 


I^es  exploits  (lu  Yallathur 
Je  vais  raconter, 

Kt  les  vieilles  légendes 
Que  j’appris  jadis. 
[TradMction  littérale.) 


2“  Ou  bien  seulement  trois  sj  llabt^  longues  dans 
les  premier  et  seeond  vers , et  quatre  dans  les  troi- 
sième et  quatrième. 


Oc  lil  Things 
Thridja  jofri 
Hvedrungs  inær 
Or  heitni  band. 


La  fille  de  Loki  (la  Mort) 
Sonmie  le  roi  de  ce  inonde 
De  comparaître 
A la  barre  d’Odin  (1). 


Le  Drôlt-qnœdi  ou  t vers  béroique,  » avec  une 
variété  prodigieuse  de  mètres  d’une  longueur  diffé- 
rente, fut  inventé  par  les  Skalds , qui  florissaient 
après  le  ix'  siècle,  et  que  l’on  trouve  minutieuse- 
ment décrit  dans  l’ouvrage  de  Snorre  intitulé  Ilat- 
taUyhli  ou  clef  des  mètres , mis  en  ordre  au  commen- 
cement du  xiii«  siècle.  On  trouve  un  exemple  des 
différentes  espèces  de  mètres  dans  un  poërne  curieux 
de  Snorre,  inséré  dans  le  Skalda  , et  contenant  une 
strophe  de  cba  jiie  genre , dont  le  nombre  monte  en  ' 
tout  il  cent  six.  .\insi  1a  mesure  cm])loyéc  dans  le 
Fornyrdalag  ou  « ancienne  complainte,  » a été  rem- 
placée par  les  stances  d’une  forme  plus  moderne; 
mais  elle  a été  récemment  adoptée  par  Tborlakson  , 
|K)ète  Islandais  , dans  une  traduction  du  Paradis 


(1;  llendcrson's  kulund,  vol.  Il,  p.  585. 
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perdu  de  Milton , dans  laquelle  le  style  élevé  dn 
poète  épique  Chrétien  a été  fulcleinent  rendu;  on 
peut  dire  qu’il  a trouvé , dans  le  langage  des  Skalds  , 
un  interprète  digne  de  son  génie. 


CHAPITRE  V. 


Sagas  dUslande. — Sagas  Mythiques,  Romantiques  et  Historiques. 
— Importance  historique  des  Sagas. — Ari~Frodr,  premier  his- 
torien Islandais. — Histoire  et  caractère  de  Snorre  Stcrleson. — 
Composition  de  son  grand  ouvrage  historique  VHeimskringla, 
~ Littérature  du  Dauemark  et  de  Norwége,  depuis  Canut- 
le-Grand  jusqu*k  PUnion  de  Calmar.  — Sagas  Islandais  de 
l'urdre  secondaire , imités  des  romans  de  la  Chevalerie. — 
Kongsskuggsja  ou  le  « Miroir  des  Rois.  » 


Plusieurs  des  vieux  Sagas  Islandais  qui  sont  arri- 
vés jusqu’à  nous  furent  longtemps  conservés  par  la 
tradition  orale , avant  d’étre  confiés  à l’écriture  ; 
d’autres  parurent  d’abord  sous  la  forme  de  compo- 
sitions écrites.  En  général , chaque  Saga  est  l’histoire 
d’un  Roi,  d’un  Jarl  ou  d’un  chef  distingué,  écrite 
dans  un  style  d’une  simplicité  antique;  et  çà  et  là 
sont  intercalés  quelques  passages  de  poésie  pour  aider 
à la  mémoire  du  conteur.  Ces  fragments  sont  pour 
la  plupart  extraits  des  pièces  de  vere  composées  par 
les  Skalds,  pour  célébrer  les  exploits  des  familles 
illustres,  sous  la  protection  et  le  patronage  desquelles 
ils  vivaient , mais  arrangés  de  manière  à intéresser  et 
à exalter  les  imaginations  imprcssiounahles  de  leura 
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concitoyens , en  rappelant  les  grands  exploits  de 
leurs  glorieux  ancêtres.  Les  Sagas  peuvent  se  diviser 
facilement  en  trois  classes  : les  Sagas  Mythiques  , 
Romantiques  et  Historiques.  Dans  la  première  caté- 
gorie sont  compris  ceux  qui,  tout  en  mettant  en  scène 
des  personnages  mythologiques  et  des  événements 
surnaturels  , contiennent  cependant  une  peinture 
fidèle  des  coutumes  , des  mœurs  et  des  préjugés 
nationaux  ; la  seconde  classe  comprend  les  Sagas 
dans  lesquels  les  auteurs  donnent  un  libre  essor  à 
leur  imagination  ; et  la  troisième,  ceux  que  Ton  peut 
considérer  comme  des  histoires  authentiques  do 
l’époque.  Mais  il  sera  difficile  de  classer  exactement 
tels  ou  tels  Sagas , parce  qu’ils  sont  presque  tous  plus 
ou  moins  embellis  par  des  incidents  mythologiques 
et  poétiques.  Ceux  où  le  caractère  Mythique  prédo- 
mine sont  plus  utiles  pour  l’histoire  que  ceux  qui  ne 
sont  que  Romantiques;  en  effet,  bien  que  les  Dieux 
et  les  hommes  de  l’age  héroïque  y soient  confondus 
et  aient  entre  eux  des  rapports  familiers,  ils  réflètent 
néanmoins  une  image  fidèle  des  anciennes  coutumes, 
des  institutions,  des  sentiments  religieux  et  des  pré- 
jugés de  ce  temps-là.  D’un  autre  côté , dans  les  Sagîis 
Romantiques,  l’écrivain  peut  donner  plus  d’essor  à 
son  génie  et  s’abandonner  à son  goût  pour  l’inven- 
tion; son  but  n’étant  que  d’intéresser,  il  laisse  sî» 
verve  s’égarer  sur  les  ailes  de  l’imagination,  et  né- 
glige autant  la  fidélité  de  ses  descriptions  et  l’harmo- 
nie du  récit,  que  le  mérite  historique. 

Celte  lemarque  est  surtout  applicable  aux  Sagas 
qui  contiennent  les  aventures  des  personnages  qui 
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figurent  dans  les  poésies  historiques  de  l’Kdda  poé- 
tique. Ainsi , dans  les  Siigas  relatifs  aux  exploits  et 
aux  aventures  de  Siegfried,  de  Théodoric  de  Berne  et 
d’.Vttila,  eontes  qui  envahirent  la  littérature  ancienne 
(lu  Sud  et  du  Nord  de  l’Europe,  la  fiction  romantique 
est  tellement  confondue  avec  la  vérité  historique , et 
la  première  domine  tellement  la  seconde  , qu’elles 
ont  complètement  défiguré  et  dénaturé  les  anciennes 
annales  du  Nord,  au  lieu  de  les  placer  sous  leur  véri- 
table point  de  vue.  Ainsi,  les  auteurs  des  chroniques 
en  vers  et  on  prose  de  la  Suède  qui  écrivaient  au 
XV®  siècle  ont  inscrit  dans  l’histoire  de  leur  pays 
des  noms  et  des  exploits  de  Bois  qui  probablement 
n’existèrent  nulle  part,  et,  confondant  les  béros  de 
Nibehtngcnlieil  avec  les  Rois  Goths  cités  par  Jor- 
nandes  dans  son  histoire,  ont  arbitrairement  pré- 
tendu faire  retnonter  avant  même  les  Ynliiigs  ou  la 
postérité  d’Odin , la  série  régulière  de  leurs  monar- 
ques (1). 

Mais,  excepté  cette  espèce  particulière  de  Sagas 
Romantiques , la  |)hysionomie  poétique  de  ces  ou- 
vrages est  en  général  une  garantie  de  plus  de  leur 
authenticité  comme  annales  historiques.  Ils  sont 
écrits,  avons  nous  dit,  en  prose  et  en  vers.  Ce  mé- 
lange de  poésie  et  de  prose  doit  remonter  naturelle- 
ment à l’enfance  de  l’art  professé  par  le  Saga-man  ou 
l’Historien.  Tels  incidents  d’une  vérité  saisissante 
destinés  à toucher,  à émouvoir  ou  h exalter  l’imagi- 
nation , étaient  racontés  en  vers  ; le  reste  en  prose 
était  abandonné  à la  récitation  oiale , et  par  consé- 


(I)  Geijer,  S»i'a  Rikes  llàrjcr,  1.  I , pp.  11M5V. 
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quent  plus  on  trouve  de  traces  dans  un  Saga  de  cette 
forme  poétique  primitive , plus  son  antiquité  est 
grande  et  doit  remonter  à l’époque  qu’il  traite  (1) . 
Mais  les  plus  anciens  Sagas , ceux  relatifs  à la  pre- 
mière découverte  et  à la  colonisation  de  l’Islande , ne 
dépassèrent  pas  les  limites  étroites  de  la  vallée  dans 
laquelle  la  scène  se  passe , et  se  bornèrent  au  héros 
ou  à la  famille  dont  ils  célébraient  les  exploits.  Tel 
est,  par  exemple,  ÏEyrbjggia-Saga , ou  annales  an- 
ciennes de  ce  district  de  l’Islande  qui  s’étendait 
autour  du  promontoire  appelé  Snœfell,  et  qui  a été 
traduit  par  Sir  Walter  Scott  C2).  Ce  n’était  pas  l’im- 
portance politique  de  tel  ou  tel  fait  qui  poussait  les 
Skalds  à composer  un  jioëmc  ; mais  ils  choisissaient 
de  préférence  un  sujet  qui  prêtât  à l’effet , aux  déve- 
loppements poétiques,  et  qui  intéressât  davantage 
leurs  auditeurs  (5). 

Ces  remarques  ne  s’appliquent  toutefois  exclusi- 
vement qu’aux  plus  anciens  Sagas.  Quant  aux  Sagas 
plus  modernes , ils  ressemblaient  davantage  aux 
chroniques,  ou,  comme  on  les  appelait  dans  le  Midi 
de  l’Europe,  aux  Romans  du  moyen  âge.  En  général 
ils  diffèrent  beaucoup  i>ar  le  style  et  la  conception,  des 
chroniques  dues  aux  moines  de  cette  époque  ; car  (à 
l’exception  du  Saga  Romantique)  ils  contiennent  une 
peinture  exacte  et  fidèle  du  caractère  et  des  coutumes 
nationales , au  lieu  de  se  borner , avec  une  minutie 
fatigante  et  inutile,  à analyser  des  incidents  stériles 
etsans  importance.  Tel  estentre  autres  leSaga  intitulé 

(1)  MCillcr  , Sngubibiiotlick  , t.  1. — imitedning, 

(tt)  Weber  nud  Jamieson’t^  Uluslralions  of  Northern  Anliquilies,  p.  47T. 

(3)  MùUer,  Sagabibliolbck,  t.  I. 
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Laxdœta,  qui  fiif  pulilié  ii  ('openliaguo  en  1826,  dans 
le  texte  original  Islandais  , avec  une  version  latine. 
C’est  l’histoire  d’une  famille  qui  habitait  une  vallée 
de  l’Islande , près  de  la  rivière  Laxa , ainsi  appelée  à 
cause  du  saumon  qu’on  y trouvait  en  abondance.  Par 
une  digression  inattendue,  l’auteur  s’apjicsantit  sur 
l’iiisloire  générale  de  l’ile,  remonte  à sa  première 
découverte  , parle  de  sa  colonisation  , et  arrive  à l’é- 
poque où  ses  habitants  furent  convertis  au  Christia- 
nisme. Il  donne  des  détails  d’une  grande  exactitude 
sur  ces  temps  primitifs  et  ces  régions  éloignées  ; il 
décrit  la  manière  de  vivre  de  ses  habitants,  leurs  que- 
relles héréditaires  et  sanglantes,  leurs  guerres , leur 
commerce , leur  pêche,  et  les  exploits  clés  pirates  ou 
Vikingar  nés  et  élevés  sur  les  vagues  de  la  mer,  et 
qui  se  vantaient  de  n’avoir  jamais  dormi  sous  un  toit 
de  planches , ni  jamais  vidé  la  coupe  auprès  d’un 
foyer  abrité  (l).  La  scène  ne  se  borne  pas  à l’Islande, 
mais  elle  est  transjiortée  tour  à tour  eu  Norwége, 
dans  les  lies  Orkney,  les  îles  Feroë  eten  Écosse.  Cinq 
Rois  d’Islande  et  un  Roi  d’Écosse  figurent  comme 
acteurs.  Le  récit  est  rapide,  l'action  marche  vite  ; les 
caractères  sont  soutenus  et  dessinés  avec  fidélité 
jusque  dans  les  plus  minutieux  détails  ; il  nous  semble 
les  voir  et  les  entendre  dans  chaque  acte  de  la  vie 
publique  et  privée , comme  s’ils  étaient  devant  nos 

(I)  Qui  sub  ligno  fuligiiio^o  mimquam  (Jorminbal,  ia  rrgis  niariiimi  iifulo 
merilo  tligiius  vidobatur. — Ils  cheminaionl  gatment  «ur  la  roule  dee  Ojgvet; 
(o/rr  Svan  rade)-  — *•  forco  «le  la  tcmpélc  aide  le  bras  de  nos  rameurs  ; 
< Touragnn  est  à noire  service;  il  nous  jeUe  où  nous  voulons  aller,  > ma- 
Tina  tempentütii  procella  servit  remigiis).  (A.  T. , 128, 1.  ) 

( iVo/c  du  Traducteur.  ) 
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yeux.  Puis , iiour  nous  eonvaiucrc  de  rautlieiilicité 
du  récit  et  nous  |»rouver  que  nous  ne  nous  intéres- 
sons pas  à uuc  fiction , il  y a dans  tout  l’ensemble 
une  apparence  de  vérité  qui  nous  attache  et  nous  per- 
suade, et  ce  qui  vient  encore  anjfmenler  notre  illusion, 
c’est  de  comparer  ce  Saga  avec  les  autres  Sagas  au- 
thentiques , où  l’on  voit  les  mêmes  caractères  et  les 
mêmes  événements  se  reproduire,  dessinés  et  racon- 
tés d’une  manièi-e  qui  atteste  leur  identité  et  confirme 
la  sincérité  de  leur  histoire  (1). 

Un  écrivain  d’esprit  et  de  savoir,  encore  pénétré 
de  la  lecture  de  ces  ouvrages , a fait  une  remarque 
générale  applicable  à tous  les  Sagas  : — C’est  que 
l’ancienne  poésie  et  le  roman  du  Nord  donnent  plus  à 
la  réalité  et  moins  à l’iiivention  que  ceux  du  Sud.  Il 
explique  cette  différence  par  ce  fait  acquis  que  l’Iiis- 
toire  du  moyeu  âge  dans  le  Midi  de  l’Europe  fut  écrite 
exclusivement  par  le  clergé , et  que  les  laïques , au 
lieu  de  se  faire  historiens  et  de  lutter  avec  lui , deve- 
naient poêles  et  exploitaient  le  genre  fictif.  Ils  ne 
pouvaient  doue  se  distinguer  qu’en  donnant  une  cou- 
leur plus  prononcée  aux  histoires  merveilleuses  qu’ils 
trouvèrent  dans  les  chroniques  des  moines.  Dans  le 
Nord,  au  contraire,  les  Skalds,  attachés  aux  rois  et 
aux  familles  les  plus  distinguées  de  Li  contrée,  étaient 
les  seids  dépositaires  de  ces  traditions  historiques, 
qu’il  éhiit  de  leur  intérêt  et  de  leur  gloire  de  conser- 
ver fidèlement.  Painii  les  familles  illustres  qui  émi- 
grèrent de  Norwége  en  Islande  pour  échapper  au 
joug  d’ilarald-Haartagcr , étaient  quelques  uns  des 


(I)  Muller,  1.  I,  |>.  KKS. 
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desceiidsuits  de  la  race  royale  des  Yiilings  que  l’on 
supposait  issue  d’Odiii.  Ils  devaient  être  naturelle- 
ment jaloux  de  conserver  la  tiadition  des  exploits  de 
rois  et  de  héros  dont  ils  tiraient  leur  généalogie. 
Parmi  ceux-ci  était  Ari  liiiins  Fvodr,  Ari-le-Sage,  né 
en  Islande  en  10C7,  et  qui  fut  l’ami  et  le  compagnon 
d’études  de  Sœmund  , le  compilateur  • supposé  de 
l’Edda  poétique.  Il  n’existe  aujourd’hui  que  l’on  peu 
defragmentsdeses  ouvrages,  qui  ont  été  publiés  sous 
le  titre  de  Schedœ  et  Landuàmahok;  ce  dernier  com- 
mencé par  lui  et  achevé  par  d’autres.  Ses  annales 
comprennent  depuis  la  dernière  partie  du  ix>^  siècle 
jusqu’au  commencement  diixii®,  et  contiennent  les 
événements  les  plus  remarquahlcs  qui  signalèrent  la 
première  colonisation  de  l’Islande,  les  révolutions 
survenues  dans  son  gouvernement , la  découverte  du 
Groënland  et  l’introduction  du  Christianisme.  Il  fut 
le  premier  écrivain  du  Mord  qui,  à l’aide  d'une  ingé- 
nieuse chronologie , essaya  d’assigner  des  dates  fixes 
aux  événements;  et  son  ouvrage  est  remarquable 
comme  la  plus  ancienne  composition  historique 
écrite  en  vieux  Danois  ou  langue  M’orae,  qui  est  en- 
core la  langue  actuelle  de  l’Islande.  Ari  fut  élevé  [irès 
de  la  fameuse  fontaine  d’eau  bouillante  de  Geysers, 
aux  pieds  des  hautes  montagnes  de  .lôkul  ou  mon- 
tagnes de  glace.  11  recueillit  la  plupart  de  ses  maté- 
riaux parmi  les  traditions  de  scs  contemporains , et 
parait  s’ôlre  peu  servi  des  anciens  Sagas  ou  des  an- 
ciennes complaintes;  son  ouvrage  doit  être  ceiiendant 
considéré  pluWt  comme  une  chronique  du  moyen 
âge  Chrétien  que  comme  le  i»roduit  d’uuc  muse  du 
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Nord.  Mais  sou  talent  comme  historien  est  sans  ai 
cime  comparaison  supérieur  à celui  des  moines , se 
contemporains  du  Continent  ; car  il  écrivait  avec  c 
bon  sens , cette  liberté  d’esprit  et  cette  indépeudanc 
qui  caractérisent  un  bon  citoyen  ; et  ses  idées  étaier 
dégagées  de  ces  préjugés  et  de  cette  superstition  qi 
obscurcissaient  alors  la  surCice  de  l’Europe  (1). 

L’homme  auquel  l’histoire  et  la  littérature  de  l’Is 
lande  sont  les  jilus  redevables  est  le  célèbre  Ssorr 
Stlrleson,  qui,  par  son  grand  ouvrage  histoiique , ; 
justement  mérité  le  surnom  de  l’Hérodote  du  Nord.  1 
naquit  en  1178,  à Hvamm,danslo  Ilvamsfjord,  petit 
baie  située  sur  la  cote  occidentale  de  l’Islande.  Soi 
père  Sturla , appelé  communément  llvamm&Sturla 
du  lieu  de  sa  résidence,  était  un  chef  distingué  d 
cette  partie  de  l’Islande,  et  tenait  par  sa  mère  am 
plus  illustres  familles  de  l’île.  On  fait  remonter  si 
généalogie  jusqu’aux  anciens  Rois  de  Norwégc  et  di 
Suède,  de  la  race  Ynling,  et  aux  Jarls  de  Mœre,  d’oi 
sortirent  Rollo,  les  Ducs  de  Normandie  et  les  Roi 
AnglaisdelaraccNormande.  Il  pouvait  aussi  compte 
parmi  ses  ancêtres  le  fameux  Ragnar  Lodbrok,  don 
les  annales  reculées  du  Nord  racontent  l’histoire  re 
marquable  (2). 

Snorre  rc^mt  son  nom  du  pontife  Snorre-Godi,  qu 
figure  d’une  manière  si  distinguée  dans  l’Eyrbjggia 
Saga , et  auquel  son  père  Hvamms-Sturla  et  lui  pa 
raissent  avoir  beaucoup  ressemblé  de  caractère.  Dè 

(|)!Vlütler»  Sa{^.tbiblioih(?k  I l.  I,  p.  — Simrrc  Siurleson»  Hcims 
kringla,  l I , p.  T». — NVerl.tnff,  de  Ario  Muiliscto,  Ilavp.  1808. 

(2)  roi/«  *ün  Hisloirc,  (’hap.  7. 
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râge  de  trois  ans,  il  fut  envoyé  à Oddè,  la  première 
résidence  de  Sœniund-Sigl’usson , et  placé  sous  la 
surveillance  et  la  direction  de  Joii  Loptson  , petit-lils 
de  Sœiuiind,  qui  hérita  de  la  richesse  et  du  savoir  de 


sou  ancêtre.  Le  jeune  Snorrc  y resla  jusqu’à  sa  ving- 
tième année,  recevant  une  éducation  complète  dans 
la  littérature  Grecque  et  Romaine,  et  dans  celle  de  sii 
patrie.  11  avait  à sa  disposition  tous  les  manuscrits  et 
les  autres  collections  l'ccueillies  par  Sœmuiid  et  Ari- 
Frodr,  sur  la  poésie,  l’iiistoirc  et  la  mythologie  du 
Nord  païen  ; et,  pour  emprunter  leui*  langage  poé- 
tique, il  puisait  ainsi  à la  fontaine  de  Mimir  « la  source 
d’inspiration  » où  il  acquit  ces  connaissances  et  cette 
instruction  qui  le  rendirent  plus  tard  si  célèbre,  ijà, 
il  pouvait  dire,  suivant  le  langage  de  rHàva-m;il, 
faisant  allusion  au  « siège  de  l’éloquence,  entouré 
par  la  fontaine  de  la  Sagesse  : » 


« Je  m’asseois  en  silence;  j’observe  et  je  réfléchis.  Je 
« proie  l’oreille  à ce  que  je  vais  entendre.  »> 

A la  mort  de  son  tuteur , avec  lequel  il  était  resté 
seize  ans,  Snorre  quitta  Oddè  en  1197,  et  épousa  la 
fille  d’un  riche  prêtre  de  Borg,  dans  le  Borgafjord  ; ce 
mariage  augmenta  son  petit  héritage  patrimonial  de 
4,000  rixdallers,  somme  énorme  pour  cette  époque 
et  cette  contrée.  Cette  fortune  s’accrut  encore  de 
Théritage  de  Borg  qui  lui  échut  à la  mort  de  son 
beau-père , et  par  l’acquisition  de  Reykholll , et 
d autres  propriétés  situées  dans  cette  vallée  fertile. 
Il  devint  ainsi , en  peu  de  temps,  le  plus  riche  pro- 
priétaire de  nie,  en  terres,  en  troupeaux  et  en  armes, 
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en  vêlements,  en  meubles  et  en  livres.  Cette  prospé- 
rité rapide,  jointe  à ses  talents , à son  adresse , à son 
éloquence,  lui  donnèrent  un  pouvoir  et  une  influence 
immenses  sur  la  communauté.  11  parut  quelquefois 
dans  l’Al-thing,  ou  assemblée  générale  de  la  nation, 
suivi  de  plusieurs  centaines  de  partisans  armés.  Il 
quitta  sa  résidence  de  Borg  en  1202  pour  habiter  la 
ferme  de  Reykhollt,  située  dans  le  Borgaljord , sur  la 
côte  sud-ouest  de  l’ile , au  milieu  de  cette  terrible 
région  volcanique.  Tout  en  fortifiant  cette  place  de 
manière  à la  rendre  imprenable,  il  l’ainéliora  et  l’em- 
bellit de  différents  ouvrages  d’une  utilité  et  d’un 
goût  bien  entendus  ; il  n’en  reste  rien,  sauf  le  célèbre 
Snorrorlaug  ou  bain  de  Snorre(qui  existe  encore, 
même  après  six  siècles),  monument  grandiose,  témoi- 
gnage de  son  génie  et  de  sa  magnificence,  et  qui  peut 
HvaliseravecrHeimskringla  lui-même.  L’eau  chaude 
nécessaire  à l'alimentation  du  bain  était  fournie  par 
une  fontaine  naturelle  d’eau  bouillante , située  à une 
distance  de  cinq  cents  pieds  au  nord,  dans  un  marais 
volcanisé  par  des  feux  souten-ains  et  d’où  jaillissaient 
de  nombreuses  sources  thermales.  Elle  arrivait  au 
moyen  d’un  aqueduc  en  pierres  de  taille , liées  élroi- 
temeut  entre  elles  par  un  ciment  très-fin.  Le  bâti- 
ment des  bains,  de  forme  cii*culaire  de  quinze  pieds 
de  diamètre,  est  constrait  de  la  même  manière  ; il  est 
pavé  avec  la  pierre  mosaïque  qui  servit  à former 
l’aqueduc  ; et  un  banc  de  pieiTe  circulaire,  capable 
de  contenir  plus  de  trente  personnes,  entoure  l’inté- 
rieur de  la  salle  de  bain. 

Ebloui  par  cette  immense  fortune  cl  par  ces  éclairs 
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de  génie,  le  peuple,  par  un  élan  spontané,  éleva,  en 
l’an  1215,  Siioitc  au  rang  honorable  do  juge  ou  ma* 
gistrat  suprême  de  l'ile.  Il  se  distingua  bientôt  dans 
ce  poste  éminent  par  sa  connaissance  profonde  des 
lois  et  des  institutions  de  sa  patrie.  Dans  la  même 
année,  il  donna  une  preuve  de  la  prodigieuse  variété 
de  ses  talents  en  écrivant  un  poëme  iwmégyrique  sur 
Hakon  Gidin,  Jarl  Norvvégien,  célèbre  alore  par  son 
pouvoir  et  son  influence.  Ce  poëme,  que  Siioitc  eut 
soin  d’envoyer  au  Jarl , lui  valut,  en  retour,  le  don 
d’une  magnilique  armure  complète,  d’autres  riches 
présents,  avec  l’invitation  de  venir  visiter  la  Nor- 
vège. Mais  la  mort  du  Jarl,  qui  eut  lieu  l’année  sui- 
vante, empêcha  Snorre  de  profiter  de  cette  offre  bien- 
veillante. Il  va  tout  lieu  de  croire,  cependant,  que 
la  réception  flatteuse  dont  il  fut  l’objet  de  la  jiart  des 
parents  d’Ilakon  et  de  Skule,  autre  Jarl  distingué  du 
jMiys,  lorsqu’il  visita  la  Norwége  en  1218,  était  un 
hommage  rendu  à scs  brillants  essais  dans  la  carrière 
poétique.  Le  roi  Hakon  IV  régnait  î»  cette  époque  en 
Norwége , et  Siioitc  composa  un  poëme  en  l’hon- 
neur de  ce  monarque  et  deux  en  l’honneur  du 
Jarl  Skule.  Il  voyagea  aussi  dans  le  Gothland  Oc- 
cidental , et  fit  l’éloge  en  vers  de  Cliristine , veuve 
du  Jarl  Hakon,  qui  avait  épousé  Askell , le  juge  su- 
prênie  ou  Lâgman  du  Gothland  Occidental  ; Snorre 
reçut  de  lui,  entre  autres  présents,  l’antique  bannière 
que  |)ortait  h la  bataille  Erik-Knutson , roi  de  Suiide. 
Snorre  retourna  en  Norwége  et  pas.sa  l’hiver  à la  cour 
du  Jarl,  où  il  fut  accueilli  avec  la  plus  gi-acieuse  hos- 
pitalité, et  reçut,  du  roi  Hakon,  le  titre  de  fhottsefi 
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ou  maréchal  de  la  cour,  et  plus  lard  le  rang  de  Leens- 
mand  ou  vassal  royal  : ce  dernier  titre  lui  fut  conféré 
dans  rcs|)érance  d’avoir  en  lui  un  auxiliaire  qui  sou- 
tiendrait les  prétentions  naissantes  de  la  Norwége  sur 
l’indépendance  de  l’Islande.  En  1220,  Snoire  re- 
tourna dans  sa  patrie  sur  un  vaisseau  que  le  Jarl  lui 
avait  fait  équiper  à cet  effet , et  qui  contenait  de  ri- 
ches présents  qu’il  n’ouhiia  pas  de  se  faire  donner 
eu  récompense  d’un  nouveau  panégyrique.  A son 
retour,  il  se  trouva  engagé  dans  une  intinité  de  que- 
relles sanglantes;  les  unes  résultant  de  l’héritage  de 
ses  ancêtres,  les  autres  qu’il  s’était  attirées  par  son 
orgueil,  son  ambition  et  son  avarice.  Elles  dégéné- 
rèrent bientôt  de  jKut  et  d’autre  en  violence  et  en 
barbarie.  L’assemblée  publique,  les  réjouissances 
ualioualcs  étaient  souvent  ensanglantées  du  sang  des 
parents  et  des  amis.  La  république  était  déchirée  par 
oes  factions  diverses;  mais  celle  deSnorre,  en  i-aison 
du  zèle,  de  la  fidélité  et  du  nombre  de  ses  partisans, 
triomphait  presque  toujours,  ce  qui  lui  permettait  de 
satisfaire  ses  prétentions  ambitieuses. 

Cependant  la  haine  de  ses  ennemis  augmenta  telle- 
ment qu’en  1257  il  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Noi  - 
wége.  il  trouva  son  ami  et  son  patron,  le  Jarl  Skule, 
revêtu  du  titre  de  Duc  et  aspirant  à la  couronne  de 
Norwége.  Snorre  favorisa  ses  vues  et  se  retiia  à sa 
cour  de  Drontbeim,  ou  il  récita  un  panégyrique  qu’il 
avait  composé  en  l’honneur  du  Duc  pour  justifier  ses 
prétentions  à la  royauté.  Mais  quelques  avis  confi- 
dentiels, reçus  de  l’Islande,  le  décidèrent  plus  tai-d  à 
retourner  dans  sa  patrie.  Ayant  obtenu  la  permission 
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(lu  Roi  et  le  titre  de  Jari,  favein'  (jui  vint  grossir  le 
nombre  de  scs  titres  et  honneurs,  il  se  prépara  à faire 
voile  pour  l’Islande.  Mais,  sur  le  point  de  s’enibar- 
(juer,  il  revut  des  lettres  du  Iloi  qui  lui  défendaient 
|H)sitivement  départir.  Snorre  ne  s’arrêta  pas  à cette 
défense,  et  arriva  en  Islande  en  1239.  Là,  il  eut  en- 
core à lutter  contre  ses  nombreux  ennemis,  et  tomba 
bientôt  victime  de  leurs  embûches. 

Le  roi  Hakou  avait  envoyé  des  instructions  secrétes 
à Gissur-Thorvaldson,  son  parent,  gendre  et  autre- 
fois ami  de  Sturleson,  lui  enjoignant  de  se  saisir  de 
sa  personne  et  de  l’emmener  mort  ou  vif  en  INor- 
wége.  Thorvaldson  préféra  la  première  recommanda- 
tion, car  il  était  devenu  l’ennemi  mortel  de  Snorre; 
la  cupidité  et  la  vengeance  le  rendirent  parricide. 
Un  fait  renumjuable,  et  qui  prouverait  que  la  fatalité 
joue  un  gi~and  rôle  dans  les  choses  d’iei-bas , c’est 
(jue  Snorre,  auquel  un  de  ses  amis  signalait  le  danger 
(lans  une  lettre  écrite  en  Runes,  ne  put  jamaisladéchi- 
frer,  bien  qu’il  fût,  plus  que  tout  autre,  versé  dans  cette 
science,  et  tous  ceux  qui  l’entouraient  ne  furent  pas 
plus  heureux  que  lui.  Thorvaldson  rassembla  tous  les 
hommesarmés  d’un  klan  ennemi  de  Snorre,  et  l’ayant 
attaqué  par  surprise,  il  l’assassina  lâchement  à Rcik- 
hollt,  dans  la  nuit  du  22  septembre  12-il . 

Ainsi  périt,  à l’âge  de  soixante-trois  ans , Snorre 
Sturleson,  illustre  ])ar  sa  naissance,  scs  talents  et  sa 
fortune;  mais  dont  le  caractère,  suivant  le  témoi- 
gnage unanime  de  ses  contemporains,  fut  entaché 
par  une  ainhition  sans  principe,  une  avarice  exces- 
sive, une  mauvaise  foi  ])rovci'l)ialc,  et  par  tous  les 
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auli'cs  vices  qui  déshoiioieiit  et  dégriuleiit  respcce 
humaine.  Mais  il  ne  faut  cependant  pas  perdre  de  vue 
que  ceux  qui  ont  ainsi  présenté  le  caractère  de  cet 
homme  remarquable,  sous  un  jour  si  défavorable, 
étaient  tous  ses  ennemis, — quelques  uns  ses  parents, 
— dont  l’attachement  jadis  si  excessif  s’était  changé 
en  'haine  implacable  par  suite  de  dissensions  de 
famille.  Tout  jugement  partial  porté  par  l’esprit  de 
parti  est  rarement  ratifié  par  la  postérité.  Quels  que 
soient  les  reproches  que  Snorre  ait  encourus  par  son 
ambition  déréglée  , il  est  difficile  de  croire  que 
l’homme  qui  fut  nommé  quatre  fois  magistrat  chef 
de  la  contrée,  par  l’élection  libre  de  ses  concitoyens, 
n’ait  pas  possédé  les  qualités  nécessaires  pour  mériter 
la  confiance  et  justifier  l’attachement  sincère  de  ses 
amis  et  de  ses  partisans.  Mais,  h une  époque  où  la 
société  était  encore  dans  l’enfonce,  où  la  civilisation 
développait  à peine  scs  jeunes  racines,  ces  qua- 
lités ne  consistaient  pas  dans  cette  urbanité  et  cette 
politesse  qui , dans  des  circonstances  plus  favorables 
et  des  siècles  plus  éclairés,  jettent  de  l’éclat  sur  une 
carrière.  La  république  d’Islande  et  tous  les  autres 
gouvernements  qui  existèrent  en  Europe  pendant  le 
moyen  Age  étaient  impuissants  pour  protéger  les 
personnes  et  les  propriétés,  garanties  qu’obtien- 
nent aujourd’hui,  sous  toutes  les  formes,  pres- 
que toutes  les  nations  Chrétiennes  et  civilisées.  En 
l’absence  d’une  justice  régidièrement  établie,  ap- 
puyée par  des  sanctions  suffisantes,  la  ruse  et  la 
violence  devaient  nécessairement  remplacer  la  sa- 
gesse et  la  vertu  dans  la  conduite  des  affiures  publi- 
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ques.  La  conséquence  était  donc  que  la  vengeance 
particulière  se  substituait  à la  justice  publique,  et 
les  discussions  sanglantes  qui  en  résultaient,  se 
transmettant  de  génération  en  génération,  se  perpé- 
tuaient ainsi  par-  d'éternelles  rivalités  de  famille.  11 
faut  avouer  cependant  que  la  culture  des  letti'es , qui 
exerce  ordinairement  une  influence  salutaire  sur  les 
passions  humaines,  ne  put,  dans  le  cœur  de  Snorre, 
ni  les  améliorer  ni  les  adoucir.  Il  poursuivait  opi- 
niâb*ement  la  réalisation  de  tous  les  avantages  dans 
lesquels  les  hommes  ordinaires  font  consister  le 
bonheur,  — richesses,  pouvoirs,  honneurs,  plaisirs; 
— peu  scrupuleux,  du  reste,  sur  les  moyens  à em- 
ployer pour  les  posséder,  et  sans  avoir  la  noble  am- 
bition de  les  utiliser  au  profit  du  bien-être  général 
de  la  société. 

Mais,  quels  qu'aient  été  les  défauts  de  son  carac- 
tère, le  désir  d'appreiidi'e  et  la  soif  de  la  renommée 
ne  furent  jamais  éteints  dans  le  cœur  de  Suorre  ; il 
convoitait  la  couronne  de  laurier,  — et  surtout  la 
couronne  d'or  qu'il  dut  à sa  muse  historique  ; et , 
voyant  la  langue  de  son  pays  complètement  formée 
et  indépendante  des  modèles  classiques,  il  contenta 
son  goût  et  satisfit  son  génie  en  cultivant  la  littérature 
nationale  de  sa  patrie.  S'il  eût  dirigé  exclusivement 
son  intelligence  vers  ces  études  classiques  qui  mo- 
nopolisaient alors  l'attention  de  l'Europe  lettrée,  il 
aurait  peut-être  composé  un  ouvrage  rivalisant  en 
fleurs  de  rhétorique  avec  celui  de  Saxo-Giam- 
maticus.  Mais  aussi,  écrivant  son  ouvrage  dans  la 
langue  morte  de  Rome,  il  eût  manqué  de  termes 
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pour  rendre  les  pensées  et  les  sentiments  de  son 
époque  que  la  langue  de  l’Islande  était  seule  capable 
d’exprimer.  Bien  qu’il  ait  possédé  de  bonne  heure  la 
connaissance  profonde  . des  annales  et  de  la  littéra- 
ture du  Nord,  on  comprend  dilTicilement  qu’au  milieu 
de  sa  vie  active  et  agitée,  Snorre  ait  pu  trouver  le 
temps  de  les  cultiver  avec  tant  de  succès.  Mais  le  génie 
consiste  à se  créer  les  loisire  nécessaires  pour  accom- 
plir ses  desseins  môme  au  milieu  des  soucis,  des 
préoccupations  étrangères  et  des  distractions  de  tout 
genre.  On  croit  généralement  que  Snorre  a quelque 
peu  contribué  à réunir  et  classer  les  chants  du  vieil 
Ëdda,  et  il  a certainement  apporté  une  coojiéi'ation 
puissante  et  active  à la  composition  de  l’Edda  en 
prose  tel  qu’il  existe  aujourd’hui.  On  n’est  pas 
d’accord  sur  la  manière  dont  il  composa  son  giTind 
ouvrage  historique,  VHeimskringla,  ou  Annales  des 
Rois  de  Norwége;  et  quant  au  degré  de  mérite  qu’il 
peut  revendiquer  pour  l’originalité  du  style  et  des 
pensées,  Müllcr,  le  savant  critique,  dans  sa  disserta- 
tion sur  les  sources  où  Snorre  a puisé  ses  matériaux, 
pense  que  cet  ouvrage  n’est  qu’une  compilation  des 
anciens  Sagas,  que  Snorre  corrigea  et  augmenta  de 
sources  étrangères,  pom'  en  former  un  tout,  auquel 
il  donna  la  forme  qu’il  a aujourd’hui  ; SnoiTe  lui- 
même  semblerait  justifier  cette  opinion  par  la  mo- 
destie et  le  peu  de  prétention  de  ses  paroles,  au 
commencement  de  la  préface  de  V Heimskringla. 

< Dans  ce  livre , » dit-il  : « guidé  par  les  traditions 
« des  hommes  sages,  j’ai  voulu  rapporter  l’histoire 
» des  événements  anciens  et  des  grandes  actions 
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« des  rois  et  des  héros  qui  ont  régné  sur  les  eon- 
t trées  du  Nord , ou  la  langue  Danoise  est  jiarlée 
« {Danska  lûngu)  ; j’ai  aussi  ti-acé  leure  généalo- 
« gies , remontant  aussi  haut  que  j’ai  pu  sans  en 
t perdre  la  ti-acc,  mais  surtout  jusqu’à  la  plus 

< ancienne  collection  de  ce  genre,  appelé Langt- 
«■  Jedgatâl , dans  laquelle  les  rois  et  les  autres  per- 
« sonnes  illustres  ont  l'ait  écrire  leur  généalogie: 
f presque  tous  les  événements  qui  y sont  contenus 
t sont  tirés  des  vieilles  chansons  ou  poésies  his- 

< toriques  qui  faisaient  les  délices  de  nos  ancé- 

< très.  > 

n justifie  donc  son  plan  sous  ce  rapport  par  l’exem- 
ple de  ses  prédécesseurs,  et  renvoie  aux  chants  et 
aux  Sagas  dans  lesquels  il  a puisé  ses  matériaux. 
« Il  y avait  entre  autres  Thiodolf,  skald  d’ilarald 
Haarfager,  qui  composa  une  chanson  sur  le  roi 
Rognvald,  appelé  le  Ynglinga-ldl , accompagnée  du 
. récit  sommaire  de  la  vie , de  la  mort  et  des  lieux 
de  sépulture  de  ses  ancêtres,  qu’il  faisait  remonter 
jus<|u’à  une  époque  reculée.  Fiolner  était  le  fils 
d’ Yngvifreys,  adoré  depuis  longtemps  par  les  Sviar, 
et  d’où  la  race  Yngling  tire  son  origine  et  son  nom. 
On  trouve  la  généalogie  du  Jarl  llakon  dans  une 
ancienne  complainte  composée  par  Ey vind , un  de 
ses  Skalds  et  appelé  Ilaleygjatal.  Il  cite  Sœmingr, 
fils  d’Y’ngvifreys,  raconte  la  mort  et  les  lieux  de 
sépulture  de  ces  deux  rois.  D’après  la  tradition  de 
Thioilolf,  l'Ynglinga-Saga  fut  écrit  le  premier  et 
augmenté  plus  tard  |)ar  d’autres  honunes  instruits.  Le 
premier  :^gc  fut  appelé  liruna  old,  nom  tiré  de  la 
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coutume  de  brûler  les  corps  morts , et  d’élever  en 
leur  mémoire  des  pierres  tumulaii'es  appelées  Bauia- 
Steinar.  Mais,  après  que  Freyer  eut  été  brûlé  à 
Upsala , plusieurs  princes  élevèrent  à leurs  prédé- 
cesseurs non-seulcmcnt  des  pierres  tumulaires,  mais 
des  Tumuli.  Plus  tard  aussi,  Dan  Mikillati,  roi  des 
Danois,  se  construisit  pour  lui-méme  uu  Tumulus 
dans  lequel  il  voulut  être  enterré  avec  les  insignes  de 
sa  dignité  royale,  ses  armes,  sou  cheval  et  d’autres 
lichesses.  Son  exemple  fut  suivi  par  plusieurs  de  scs 
successeurs,  et  celte  coutume  fut  appelée,  eu  Dane- 
mark, Haugs-ôld  , « l’àge  des  Tumuli  ; » mais  les 
Norwégieus  et  les  Suédois  conservèrent  longtemps 
la  vieille  coutume  de  brûler  les  corps.  L’Islande 
commença  à être  colonisée  quand  llarald-Haarfager 
devint  roi  deNorwége.  Ses  successeurs  et  lui  entre- 
tenaient à leur  cour  des  Skalds  qui  racontaient  leurs 
exploits,  et  nous  avons  parlé  précédemment  de  ces 
complaintes  chantées  devant  les  princes,  qui  étaient , 
eux-mêmes  les  héros  de  ces  glorieuses  actions,  ou 
devant  leui«  enfants,  certains  de  la  vérité  de  ce  qu’ils 
entendaient  sur  les  expéditions  et  les  exploits  de 
leurs  pères  ; car,  bien  que  les  complaintes  des  Skalds 
célébrassent  les  louanges  des  héros  pour  lesquels 
elles  étaient  composées , et  devant  lesquels  elles 
étaient  chantées,  il  est  dilHcile  de  supposer  qu’on 
leur  attribuât  faussement  la  gloire  de  certains  faits 
que  tous  ceux  qui  étaient  présents  eussent  reconnus 
mcnsongci's,  et  dont  la  honte  eût  rejailli  sur  ceux 
qu’on  avait  prétendu  honorer!..  » Snorre  continue 
en  citant  avec,  éloge  son  prédécesseur,  Ari-Frodr, 
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qui  écrivit  le  premier  en  langue  du  Nord  sou  his- 
toire ancienne  et  moderne,  nous  laissant  croire  ainsi 
qu’il  avait  puisé  pour  la  composition  de  l’Heimskrin- 
gla  dans  les  ouvrages  d’Ari  qui,  presque  tous,  ont 
péri. 

Afin  de  compléter  ce  résumé  sur  la  littérature 
ancienne  du  Nord,  il  est  nécessaire  de  faire  remar- 
quer que,  dans  l’intervalle  qui  s’écoula  entre  le 
règne  de  Valdemar  I*''  eu  Danemark , et  l’introduc- 
tion de  la  Réforme  dans  ce  royaume , la  littérature 
classique  était  cultivée  par  le  clergé  Danois , au  pré- 
judice de  la  langue  du  pays , qui , sous  le  règne  de 
Valdemar  II,  commeu(,!ait  à former  une  langue  dis- 
tincte , assez  semblable  au  vieux  Scandinave  par  son 
vocabulaire  et  son  idiome , mais  complètement  diffé- 
rente par  ses  iuilexions  grammaticales.  Dans  .toutes 
les  transactions  publiques  qui  demandaient  l'inter- 
vention de  l’Eglise , elle  était  remplacée  par  le  latin  ; 
mais  eUe  était  encore  la  langue  du  peuple.  Il  s’opé- 
rait donc  un  changement  sensible  et  proportionnel 
dans  la  langue  originale , qui , avant  l’èic  chré- 
tienne , avait  prévalu  dans  les  trois  royaumes  du 
Nord.  Plusieurs  causes  amenèrent  celte  corruption  : 
avec  les  tribus  Slaves  et  les  différentes  branches  Teu- 
toniques  de  la  race  des  Goths , s'introduisirent  dans 
le  langage , des  mots  nouveaux  et  des  formes  nou- 
velles ; les  expéditions  successives  en  Wendland , en 
Estbonie  et  en  Saxland , et  dans  les  autres  parties 
du  Continent  ; les  mariages  de  fusion  entre  les  rois 
et  les  princesses  étrangères,  enfin  la  présence  des 
troupes  Germaines  soit  comme  auxiliaires,  soit 
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comme  ennemies,  facilitèrent  ce  changement , et 
dépouillèrent  Je  langage  de  sa  forme  primitive  et 
nationale. 

Disons  encore  que  cette  tendance  était  favorisée 
par  rinfluence  des  moines  et  des  missionnaires  Chré- 
tiens, dont  les  efforts  constants  cherchaient  à effacer 
toute  allusion  au  paganisme  en  faisant  tomber  en 
désuétude  l’alphabet  Riinique,  et  enfin  par  les  Skalds 
Islandais  qui  cessaient  de  fréquenter  les  cours  de  la 
Scandinavie.  Valdemar  II  fut  le  dernier  roi  Danois 
qui  entretint  ces  hôtes  intéressants;  leur  harpe, 
désormais  silencieuse , ne  résonna  plus  dans  les  pa- 
lais; et  les  chants  des  Minnesingers  remplacèrent  ces 
chants  nationaux , dans  lesquels  ils  inséraient  toutes 
les  glorieuses  réminiscences  du  siècle  héroïque  de 
l’antique  Danemark.  L’action  combinée  de  ces  dif- 
férentes causes  produisit  dans  les  dialectes  populaires 
cette  altération  et  cette  divei*silé  qui  les  caractérisent 
encore,  et  qui,  au  xiii'’ siècle,  forma  une  sorte  d’état 
transitoire  entre  les  langages  anciens  et  les  langages 
modernes  de  la  Scandinavie. 

La  condition  intellectuelle  des  hommes  du  Nord 
p(ujdanl  la  longue  période  qui  s’écoula  entre  le  règne 
(le  Canut-le-Giand  et  runion  de  Calmar  (1010-14L2  ) 
est  intimémenl  liée  avec  l’éUit  de  la  littérature  en 
Islande.  Les  poètes  et  les  historiens  de  cette  région 
triste  et  glacée  trouvaient  dans  la  munificence  des 
rois  de  Nonx^ge  un  patronage  plus  libéral  que  celui 
(jirils  pouvaient  espérer  dans  leur  île  écartée  et  plus 
pauvre.  Par  ces  causes,  la  vieille  langue  Scandinave 
conserva  dans  ceth‘  contiée  sa  pureté  et  son  iden- 
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tiui,  bien  plus  longtemps  que  dans  les  royaumes 
voisins  ; et  nous  voyons  les  écrivains  Islandais  don- 
ner à leur  dialecte  paternel  le  même'  nom  (Norrœnn) 
dont  ils  désignaient  celui  de  la  mère-patrie.  Les 
communications  primitives  des  Norwégiens  avec 
l’Angleterre  favorisèrent  plutôt  qu’elles  ne  découra- 
gèrent le  progrès  des  lettres  et  de  la  civilisation. 
La  vieille  langue  Danoise  ou  Norse , profondément 
eni-aciuéc  en  Northumbcrlaiid  et  dans  les  contrées 
voisines,  revivait  par  les  visites  fréquentes  des  aven- 
turiers et  des  pirates,  et  s’entretenait  |iar  les  rapports 
plus  honorables  du  commerce  et  de  l’industrie.  Læui  s 
relations  étaient  plus  actives,  leur  union  plus  in- 
time avec  le  Danemark  et  la  Suède  ; mais  les  causes 
des  variations  que  le  dialecte  national  éprouvait  dans 
le  premier  de  ces  deux  royaumes  n’avaient  qu’un 
effet  secondaire  sur  le  dernier,  qui  était  généra- 
lement en  guerre  avec  les  états  voisins  ; et  protégé 
|)ar  sa  situation  reculée,  le  langage  de  ce  peuple 
était  moins  expose  à la  corruption  des  idiomes  étran- 
gers. 

Panni  les  autres  circonstances  qui  concouraient  à 
l’accroissement  du  progrès  social  et  littéraire  de  ce 
peuple  isolé , il  faut  placer  les  croisades  et  les  pèleri- 
nages à la  Terre-Sainte,  entrepris  par  ses  Rois  et  ses 
Jarls.  Ces  aventuriers  rapportaient  avec  eux  dans 
leur  patrie  des  idées  plus  larges  et  plus  arrêtées  sur 
les  arts  élégants  et  utiles;  ils  importaient  les  mœurs 
et  les  manières  de  nations  plus  civilisées , ainsi  que 
des  connaissances  plus  exactes  du  cérémonial  splen- 
dide de  la  cour  de  Bysance,  avec  sa  pompeuse  biérar- 
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chie  des  fonctionnaires  civils  ot  tnililuires,  parmi 
lesquels  beauconp  de  leurs  compatriotes  qui  s’ctaieiit 
joints  anx  Vœringjar  occupaient  une  place  distin- 
guée. Puis  encore,  les  rapports  politiques  d’Hakon  IV 
en  Germanie , en  Espagne  et  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  rEurojje,  les  familiarisaient  avec  les  insti- 
tutions de  la  chevalerie  et  avec  la  littérature  roman- 
tique de  ces  nations , qui  étudiaient  la  politesse  et 
Purbanité , et  s’appliquaient  à en  suivre  les  règles 
avec  un  enthousiasme  qui  touchait  à l’extravagance. 
Snorrc  Bjorn , ecclésiastique  instruit  de  Drontheim , 
fut  envoyé  par  llakon  IV  pour  sui>Te  les  négociations 
avec  la  cour  Impériale  et  le  Saint-Siège  ; il  fut  aussi 
désigné  en  1256  pour  accompagner  dans  son  voyage 
en  Espagne  la  princesse  Christine  i fille  d’IIakon  ) 
qui  avait  été  fiancée  à un  des  frères  d’Alphonse,  roi 
de  Gistille.  Il  rapporta  en  Nomége  l’histoire  de  Dié- 
terich  de  Berne,  avec  quelques  autres  nouvelles  for- 
mant le  grand  cycle  des  romans  Teutoniques.  Ces 
fictions  et  les  autres  contes  de  cette  espèce,  Ger- 
mains , Français  et  Latins,  turent  traduits  en  langue 
Morse  par  l’ordre  du  Roi. 

De  cet  échange  littéraire  naquit  l’oidre  secon- 
daire des  Sagas  de  l’Islande , imités  des  romans  de  la 
chevalerie , et  réunissant  les  fictions  de  l’antiquité 
Scandinave  h celles  de  l’antiquité  Teutonique.  Les 
exploits  fabuleux  des  héros  du  Volsunga  et  du 
Vilkinasaga  étaient  certainement  déjà  connus  des 
hommes  du  Mord,  et  fournirent  le  sujet  des  lais 
Eddaiqnes,  bien  longtemps  avant  que  l’histoire  du 
Niebelungcnlied  Teutonique  n’ait  acquis  quelque 
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consistance  à l’aide  de  l’imagination  poétique,  du 
moins  dans  sa  forme  actuelle  plus  moderne. 

production  la  plus  remarquable  de  la  littérature 
de  Norwége  pendant  le  moyen  âge  est,  sans  contredit, 
le  Kongsskugçjsja  ou  Miroir  des  Hois , ouvrage  que 
l’on  a souvent  attribué  au  roi  Sverre , mais  qui  fut 
certainement  écrit  de  son  temps,  et  sans  doute  sous 
ses  yeux.  Il  donne  mie  peinture  vive  et  fidèle  des  ma- 
nières, des  usages  et  des  opinions  de  la  Norwége  et 
des  autres  royaumes  Scandinaves  de  cette  époque.  II 
est  en  forme  de  dialogue  entre  un  père  et  son  fils , 
et  traite  des  conditions  différentes  et  des  professions 
civiles  de  l’humanité.  II  est  divisé  en  quatre  parties 
(dont  les  deux  premières  seules  méritent  de  l’intérét), 
dans  lesquelles  on  s’est  proposé  d’esquisser  les  diffé- 
rentes occupations  de  la  vie  humaine,  par  rapport 
aux  diverses  affaires  du  marchand , du  courtisan , du 
clerc  et  du  laboui  eur.  La  première  jiartie  contient  les 
instructions  paternelles,  en  forme  de  sentences,  d’une 
moralité  jHire  et  élevée , sur  ce  qu’on  peut  appeler 
l’économie  du  commerce.  L’auteur  insiste  sur  la  né- 
cessité d’une  connaissance  spéciale  des  langues  sa- 
vantes étrangères , et  surtout  du  Latin  et  du  Weish , 
ou  langage  de  Walland  (P rance) , alors  les  plus  ré- 
pandues dans  l’Europe  occidenUile  ; sur  l’arithmé- 
tique, l'astronomie,  les  courants  des  mers  et  les 
coura  diurnes  du  soleil , avec  les  vents  qui  suufllcnt 
de  préférence  dans  les  différentes  saisons  do  l’an- 
née. Le  père  recommande  surtout  à son  fils  d’étudier 
les  lois  commerciales  dans  le  code  appelé  Biarkcy- 
jar  Ret.  Cette  partie  de  l’ouvrage  comprend  aussi 
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des  notes  concises  sur  le  climat  et  les  autres  phéno- 
mènes de  la  nature  en  Islande , en  Groenland  et  en 
Irlande,  avec  un  récit  des  difîérentcs  productions  de 
ces  pays,  qtii  indique  le  caractère  entreprenant  et 
curieux  des  compatriotes  de  l’auteur  dans  ces  temps 
reculés.  11  prouve  aussi  une  connaissance  exacte  de 
la  course  apparente  du  soleil,  de  la  forme  véritable 
de  la  terre  et  de  ses  zdnes , et  d’autres  détails  de  l’as- 
tronomie physique,  science  peu  fomilière , même  aux 
gens  instruits  des  autres  états  de  l’Europe  à cette 
époque  (1). 

La  seconde  partie  comprend  un  récit  complet  des 
mœurs  et  usages  de  la  cour  de  Norwége , qui  avait 
déjà  acquis  un  degré  considérable  de  splendeur.  On 
y détaille  les  différents  titres  et  rangs  des  courtisans 
et  des  sen  itcura;  les  arts  de  guerre  et  de  gouverae- 
ment,  avec  une  description  exacte  des  armes  et  cos- 
tumes alors  en  usage,  des  vertus  et  des  qualités 
qui  doivent  être  l’apanage  de  la  royauté,  et  des  limites 
respectives  de  la  juridiction  civile  et  ecclésiastique. 
Ce  curieux  abrégé  de  la  sagesse  des  cours  et  des  Ethi- 
ques est  encore  enrichi  de  divers  morceaux  de  l’his- 
toire de  l’Ecriture  sainte , contenant  un  récit  de  l’or- 
gueil , de  la  rébellion  et  de  la  chute  de  Satan  et  des 
Anges  déchus,  qui  offre  une  grande  ressemblance 
avec  la  paraphrase  en  vers  du  livre  de  la  Genèse , 


(l)  Le  com}>as  do  marine  était,  dit«on,  connu  dans  le  Nord  à l’époqui* 
tic  Birger,  Jarl  de  Suède,  rarini  1rs  présenU  faits  par  cc  noble  au  Skald 
Sinrlc  qui  avait  composé  un  panégyrique  ru  son  honneur,  Torfa'us  men- 
lionnc  un  compas.  « Donatus  ah  hoc  pyiide  naulica  quam  vulgo  compan- 
sttm  appelant.  « llisl.  Norg.  , t.  IV , hh.  VI , c.  4. 
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attribuée  aupoëte  Anglo-Saxon  Ccedmon;  il  prouve 
l’identité  des  opinions  tliéologiqucs  qui,  dans  les 
temps  anciens,  prévalaient  parmi  les  différentes 
nations  du  Nord. 


V 


iO 
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l/égitnde  d’Odin  , lirëe  de  l’Ynlinga-Saga.  — Son  interprétation 
historique.  — Les  Finns.  — Les  Goths.  — Les  Sviar.  — My- 
thologie et  rites  religieux  en  usage  à cette  époque  dans  le 
Nord. — Croyance  religieuse  antérieure  à Odin.  — Ynlings 
en  Suède , et  Skjoldungs  en  Danemark.  — Etat  de  la  société  , 
moeurs  et  coutumes.  — Rigs-mâL  — Poème  Ânglo-Saxon  de 
Bjdwulf. 


L’émigration  d’Odin  et  de  ses  compagnons  des 
bords  do  ïanaïs  est  le  principal  événement  de  l’his- 
toire ancienne  du  Nord , que  l’on  place  au  siècle 
avant  l’ère  Chrétienne.  Au  nombre  des  princes  fugi- 
tifs de  la  Scythie  qui,  dans  la  guerre  de  Mithridate, 
furent  chassés  de  leur  contrée  par  le  génie  sujté- 
rieur  et  les  armes  victorieuses  de  Pompée , la  tra- 
dition a placé  le  nom  d’Odin , chef  d’une  tribu 
puissante  de  Turkestan  , entre  le  Pont-Euxin  et 
la  mer  Caspienne.  Une  hyj)othèse  moderne,  re- 
poussée par  les  traditions  nationales,  fait  précéder 
cet  aventurier  par  deux  hommes  du  même  nom , qui 
émigrèrent  de  l’Est  au  Nord;  le  premier,  dès  l’anti- 
quité la  plus  reculée  ; le  second , qui,  fuyant  avec 
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line  colonie  de  Goths  devant  les  armes  victorieuses 
de  Darius , fils  d’Hystape  (cinq  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ),  se  serait  réfugié  sur  les  bords  méridio- 
naux de  la  Baltique , et  de  là , traversant  la  Suède , 
subjuguant  et  chassant  les  habitants  primitifs,  serait 
devenu  le  premier  fondateur  de  la  race  Normande 
dans  toutes  ses  ramifications  (1).  Le  récit  suivant  est 
la  légende  de  VOdin  historique  telle  qu’elle  est  ra- 
contée par  l'Ynglinga-Saga  : 

« Si  nos  notions  sont  exactes , » dit  Snorre , ^ la  ‘ 
sphère  du  monde  dans  laquelle  s’agite  la  race  hu- 
maine, est  coujiéc  de  baies  et  de  golfes  ; de  grandes 
mers , alimentées  par  l’Océan  , pénètrent  dans  l’inté- 
rieur des  terres.  C’est  un  fait  bien  connu  (pi’une 
mer  s’étend  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  ( Njorva- 
sund)  jusqu’en  Palestine  {Jorsala-land).  11  y a,  à 
|iartir  de  cette  mer  et  vera  le  Nord-Est , un  golfe 
appelé  la  Mer-Noire,  qui  sépare  les  trois  |>ai‘tics  du 
monde  : la  terre  située  à l’Est  est  appelée  par  les 
uns  Europe , Enea  par  les  autres.  Au  Nord  de  la 
Mer-Noire  est  la  terre  la  plus  grande , ou  la  froide 
Svithjôd  ( Svecia  ou  Scythia  Magna  ).  Les  uns  pré- 
tendent que  la  grande  Svithjôd  n’est  pas  d’une 
étendue  moindre  que  la  Serkiand  { Afrique  du 
Nord  ) , d’autres  la  comparent  même  à la  grande 
Bla-land  (Æthiopia  Magna  ).  La  {lartie  septentrio- 
nale de  Svithjôd  et  la  partie  méridionale  de  Bla- 
land  sont  incultes  j)ar  deux  raisons  opposées  ; l’une 

(1)  Gralert  Suhm,  L I,  pp.  23-51. — Suhm,  om  Odin,  etc.,  cap.  tl, 
p.  69.  — Schœiiiiig  om  de  Norikei. — Opriodelse  , cap.  III,  p.  76, 
et  «cq. 
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par  suite  de  glaces  continuelles , et  l’autre  à cause 
de  l’excessive  chaleur.  La  grande  Svithjôd  contient 
plusieurs  provinces  peuplées  de  tribus , de  mœurs 
et  de  langages  différents.  Là  sont  des  géants  et  des 
nains  ; là  des  hommes  noirs , des  dragons  et  d’au- 
tres bêtes  sauvages  d’une  grosseur  prodigieuse. 
En  allant  vers  le  Nord  dans  les  montagnes  bien 
au  - delà  de  la  contrée  habitable  , on  trouve  une 
rivière  que  l’on  devrait  appeler  le  Tanaïs , mais  qui 
porte  le  nom  de  Tanasquisl  ou  Vanasquil , et  qui, 
traversant  la  Svithjikl , vient  se  jeter  dans  la  Mer- 
Noire.  La  contrée  entourée  par  les  bi-as  de  cette 
rivière  s’appelait  à cette  époque  Vanaland  ou  Va- 
naheimr,  et  séparait  les  trois  parties  du  monde, 
celle  de  l’Est  appelée  Asie,  et  celle  de  l’Ouest  ap- 
pelée Europe. 

« La  contrée  située  en  Asie,  à l’est  de  Tanasquisl, 
s’afipelait  Asaland  ou  Asa-heimr,  et  la  capitale  As- 
gard.  Là  régnait  Odin;  là  aussi  était  un  gi-and  em- 
placement destiné  aux  sacrifices.  Douze  pontifes  (Hof- 
godar)  présidaient  dans  les  temples  aux  cérémonies 
religieuses,  et  étaient  en  même  temps  les  juges  de  la 
loi.  On  les  appelait  Diar  ou  Drottnar,  et  le  peuple 
leui’ devait  respect  et  obéissance.  Odin  était  un  chef 
puissant  qui  conquit  maints  royaumes.  Toujours  heu- 
reux dans  les  combats , ses  guerriers  croyaient  que 
la  victoire  suivait  ses  armes.  Loi'sque  son  peuple  par- 
tait pour  la  guerre  ou  d’autres  expéditions , il  levait 
les  mains  sur  eux  et  les  bénissait;  ils  se  croyaient 
alors  invincibles.  Dans  quelques  périls  qu’ils  se  trou- 
vassent, ils  invoquaient  son  nom  et  étaient  sauvés. 
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€ Or,  il  arriva  qu’Odiu  envoya  une  expédition 
contre  les  Vanir,  qui  opi»osèrent  à ses  armes  une  ré- 
sistance telle  que  le  sort  de  la  bataille  resta  incertain; 
mais  les  Vanir , se  soumettant  aux  conditions  de  la 
paix  proposée,  donnèrent  comme  otages  leur  chef 
Njord-le-Riche  et  son  fils  Freyr.  Les  Æsir,  de  leur 
côté,  envoyèrent  Hœnir,  homme  bien  fait,  d’une 
jolie  figure  et  d’une  stature  gigantesque , possédant, 
du  reste,  toutes  les  capacités  nécessaires  pour  être  un 
bon  chef;  on  lui  adjoignit  comme  compagnon  un 
nommé  Mi'mir , un  homme  sage.  En  retour , les 
Vanir  donnèrent  Kvasir  ou  Qvasir  , le  plus  sage 
d’entre  eux.  A peine  Hœnir  fut-il  anivé  h Vana- 
heimr,  qu’il  fut  nommé  chef,  et  iMi'mir  devint  l’o- 
racle qu’ils  consultaient  dans  toutes  les  questions  dif- 
ficiles soumises  au  conseil  national.  Mais  les  Vanir 
soupçonnèi-ent  bientét  que  les  Æsir  les  avaient  trom- 
pés dans  l’échange.  Ils  s'emparèrent  de  Mimir,  lui 
coupèrent  la  tête , et  l’envoyèrent  aux  Æsir.  Odin 
reçut  la  tête,  l’embauma  avec  des  herbes  aromati- 
ques, et  composa  pour  elle  une  complainte  magique, 
si  bien  qu’elle  lui  parlait  et  lui  révélait  maintes  choses 
secrètes.  Odin  éleva  Njord  et  Freyr  à la  dignité  de 
pontifes , et  iis  devinrent  Diar  ou  Drotlnar  chez  les 
Æsir.  Li  fille  de  Kjord  fut  appelée  Freya  ; elle  était 
prêtresse,  présidait  aux  sacrifices  et  enseignait  aux 
Æsir  l’art  de  la  magie,  dans  lequel  les  Vanir  excel- 
laient. .A  l’époque  où  Njord  vivait  chez  les  Vanir,  il 
avait  épousé  sa  propre  sœur , mariage  })ermis  par 
leuis  lois,  mais  prohibé  chez  les  Æsir  ; leure  enfants 
furent  Freya  et  Freyr. 
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c II  y a une  chaîne  de  montagnes  joignant  le 
Nord-Est  au  Sud-Ouest,  qui  sépare  la  grande  Svilhjôd 
des  autres  royaumes;  au  Sud  de  cette  chaîne  est 
Tyrkiand  (Turkestan),  où  Odin  ayait  de  grandes  pro- 
priétés. À cette  époque  les  Romains  se  répandaient 
sur  le  monde , subjuguaient  les  nations , et  voyaient 
peuples  et  rois  fuir  devant  leurs  armes  victorieuses. 
Mais  Odin,  prophète  et  magicien,  savait  qu’il  y avait 
au  Nord  un  refuge  assuré  pour  lui  et  son  peuple.  Il 
établit  donc  ses  frères  Ve  et  Vile  dans  Âs-gârd , et  lùi- 
méme,  accompagné  des  pontifes  et  d’une  foule  de 
partisans,  se  dirigea  vers  l’Ouest  à travers  la  Gar> 
dariki  (la  Russie),  et  tournant  au  Sud,  il  arriva  à Sax- 
land;  il  y établit  quelques  uns  de  ses  nombreux  en- 
fants ; puis,  travei*sant  la  mer,  il  mai-cha  vers  le  Nord, 
choisit  Odins-ey  ( l’ile  de  Fionie  ) pour  sa  résidence, 
et  envoya  une  femme  nommée  Gébon  découvrir  de 
nouvelles  contrées.  Elle  traversa  le  détroit  du  Sund, 
et  arriva  jusqu’au  Roi  Gylfe  (en  Suède) , qui  lui  ac- 
corda une  parcelle  de  terre (1).  Delà , elle  se  dirigea 
vers  Jôtuuheim  (2),  s’empara  des  quatre  bis  des 
Jotnar,  qu’elle  transforma  en  bœufs  (c’est-à-dire  en 
rennes),  et  s’en  servit  pour  laboui’er , et  séparer  de  la 
terre-ferme , vis-à-vis  d’Odins-ey , la  portion  de  ter- 
rain qui  lui  avait  été  allouée , et  qui  fut  appelée  Zé- 
lande. Elle  y bxa  sa  résidence,  épousa  Skjôldr,  un  des 
fils  d’Odin , et  ils  habitèrent  Lédi-a.  Cette  terre  est 
maintenant  un  lac  ou  une  mer  appelée  Logur  (aujour- 


(1)  Plogsland,  Jugwn  Tenœ. 

(2)  Cvrnalandi  décrilc  dans  le  I*'  chapilrc , la  province  actuelle  de 
Sorrlandt  en  Sut^Jc,  alors  habitée  par  une  iribii  Finnoise. 
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d’hui  le  Mœlar,  en  Suède).  Lesdiaies  et  {$olfes  de 
cette  mer  ont  la  même  Ibrme  que  les  caps  et  les 
promontoires  de  la  Zélande.  Ainsi  chante  Bragi-le- 
Vieux  : 

« BIjtbe  Gefioa  retiia  au  riche  Gylfe  une  portion  de  l« 
« Suède  dont  elle  augmenta  le  Danemark  , si  bien  que  les 
« animaux  employés  k ce  partage  écumaient  de  sueur.  Les 
« bœufs  merveilleux  ayant  quatre  têtes  et  huit  yeux , tral- 
« nèrent  le  lourd  fragment  de  la  terre  , pour  former  l’ile 
i<  pacifique  (1).  » 

< Mais  lorsque  Odin  sut  qu’il  y avait  une  contrée 
fertile  à l’Est  de  la  terre  de  Gylfe,  il  se  rendit  au- 
près de  lui,  et  lui  proposa  une  alliance  que  le  Roi 
accepta,  sachant  bien' qu’il  n’était  pas  assez  puissant 
pour  résister  aux  Æsir  ; Odin  et  Gylfe  employèrent 
l’un  contre  l’autre  maintes  ruses  inventées  par  la 
magie;  mais  les  Æsir  sortii-ent  toujours  vainqueurs 
de  ces  luttes.  Odin  fixa  sa  résidence  près  du  lac 
Lügur  (la  mer  Mœlar  en  Suède),  au  vieux  Sigtun,  y 
construisit  un  gi-and  temple,  et  offrit  des  sacrifices 
selon  la  coutume  des  Æsir.  11  prit  possession  de  la 
contrée  voisine  qu’il  appela  Sigtun.  (1  assigna  aux 
pontifes  des  lieux  de  résidence.  Njordr  habita Ndatun; 
Freyr,  Upsala  ; Heimdallr,  Himinbjôrg  ; Thor,  Thrdd- 
vâng  ; Baldcr,  Brcidablik  : à tous  il  donna  des  habi- 
tations magnifiques. 

€ Lorsque  Odin  et  ses  compagnons  arrivèrent  dans 
le  Nord,  ils  apprirent  au  peuple  ces  arts  et  ces  mys- 
tères qui  leur  étaient  inconnus.  Mais  quels  moyens 

(!)  Ottp  tillcgonc  a été  poéiiquement  paraphrasée  par  Otlenschlœgrr 
dans  son  Nordcm-Gudtr, 
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employa-t-il  pour  obtenir  sur  les  autres  hommes  une 
influence  et  un  pouvoir  semblables?  Nous  allons  le 
dire.  II  était  bien  fait  de  sa  personne,  doux  et  affable 
pour  ses  amis,  mais  terrible  pour  ses  ennemis,  tant 
était  grande  sa  facilité  à composer  sou  visage.  Il 
connaissait  aussi  l’art  de  chanter  des  lais , et  ses 
pontifes  étaient  appelés  c Maîtres  des  Lais,  » parce 
que  les  premiei's  ils  introduisirent  cet  art  dans  le 
Nord.  Il  pouvait  lire  dans  l’aveuii-,  fiapper  ses  enne- 
mis de  cécité,  de  surdité,  de  terreur  panique,  émous- 
ser le  tranchant  des  armes  offensives,  tout  en  rendant 
ses  soldats  invincibles  à l’aide  de  charmes  magiques. 

11  pouvait  à volonté , — son  corps  restant  toujours 
en  état  de  torpeur  apparenté , — se  changer  en 
oiseau,  en  hôte,  eu  poisson  ou  en  serpent,  se  trans- 
porter en  un  instant  aux  parties  les  plus  éloignées 
de  la  terre , éteindre  le  feu , calmer  la  mer  en  furie, 
diriger  le  cours  des  vents  et  ressusciter  les  morts. 

Il  avait  un  vaisseau  merveilleux  appelé  Skidbladnir, 
assez  large  pour  naviguer  sur  le  grand  Océan , et 
assez  petit  pour  pouvoir  se  ployer  comme  une  pièce 
d’étoffe.  Il  connaissait  l’art  de  la  divination,  et  por- 
tait toujours  avec  lui  la  tête  embaumée  deMîmir  (1), 
qu’il  consultait  pour  connaître  ce  qui  se  passait  dans 
les  contrées  les  plus  reculées.  Il  avait  aussi  deux 
corbeaux  doués  du  don  de  la  parole,  qui  portaient  ses 
ordres  dans  les  parties  les  plus  éloignées  de  la  terre. 

Il  transmettait  aux  autres  tous  ces  dons  au  moyen  de 
Runes,  de  Lais,  de  chants  magiques  qu’il  apprenait 
aux  prêtres  et  aux  prêtresses.  Odin  et  ses  douze  pon-  « 

(1)  Voytz  à rinlToduclion  f iiolc  U. 
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tifes  furent  plus  tard  déifiés  et  reçurent  les  honneurs 
divins. 

€ Odin  établit,  dans  ses  nouvelles  possessions,  les 
lois  et  coutumes  des  Æsir,  Il  ordonna  que  les  corps 
seraient  brûlés  avec  toutes  les  richesses  des  défunts, 
afin  qu’ils  puissent  emporter  avec  eux  au  Valhalla 
tout  ce  dont  ils  avaient  joui  sur  la  terre;  que  les 
cendres  sei-aient  enterrées  ou  jetées  dans  la  mer,  et 
que  des  tombeaux  seraient  élevés  à la  mémoire  de 
ceux  dont  la  vie  et  les  actions  d’éclat  les  rendraient 
dignes  de  cet  honneur,  avec  des  monuments  en 
pierre  ( Bautasteinar  ) pour  les  plus  illustres.  Il 
établit  par  an  trois  festivals  solennels,  dans  lesquels 
on  offrait  des  sacrifices  : le  premier,  au  commence- 
ment de  l’hiver , pour  avoir  une  année  prospère  ; le 
second,  au  milieu  de  l’hiver,  pour  une  saison  abon- 
dante; et  enfin,  l’été,  pour  obtenir  la  victoire  sur  les 
ennemis.  Dans  toute  la  Svithjdd  (Suède),  le  peuple 
payait  un  tribut  à Odin,  pour  qu’il  protégeât  le 
pays  contre  l’ennemi  et  offrît  les  sacrifices  accou- 
tumés. Cette  Svithjôd  (celle  du  Nord)  fut  appelée 
Mannheim  ; mais  la  plus  grande  (à  l’Est)  fut  a[>pelée 
Godheim  (1). 

» Mais  il  an'iva  qu’Odin  mourut  dans  la  Svithjdd, 
et  dans  sa  dernière  maladie  il  ordonna  que  son  corps 
soit  traversé  par  ime  lance,  afin  d’attirer  à lui  tous 
ceux  qui  succomberaient  dans  les  batailles,  décla- 
rant qu’il  allait  à Godheim  préparer  une  joyeuse  de- 
meure pour  ses  amis.  Les  Sviar  sont  persuadés  qu’il 

(1)  Yngliitga-Saga , cüp.  1-VUl. 
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esl  retourné  h As-gârd  pour  y jouir  de  la  vie  éternelle. 
Depuis  lors,  les  hommes  continuent  à croire  à Odin, 
et  à lui  offrir  des  sacrifices.  Il  appai-alt  souvent  aux 
Sviar,  disent-ils,  surtout  la  veille  des  grandes  ba- 
tailles. A ceux-ci  il  promet  la  victoire,  à ceux-là 
une  brillante  réception  dans  son  palais;  tous  regar- 
dent leur  lot  comme  très-heureux.  Après  sa  mort, 
Odin  fut  placé  sur  un  bûcher  fuuéiaire,  et  brûlé  avec 
une  grande  pomjie.  A cette  époque,  les  hommes 
croyaient  que  plus  la  flamme  du  bûcher  montait 
dans  les  airs,  plus  la  demeure  des  morts  dans  le  ciel 
serait  élevée,  et  que  plus  on  bi-ûlait  de  richesses 
avec  le  corps , plus  riche  on  se  trouverait  daus  le 
ciel  (1) » 

Il  est  évident  qu’une  grande  partie  de  ce  récit 
repose  sur  des  fictions  mythiques  et  poétiques  accré- 
ditées dans  l’ancien  Nord, — dont  on  essaya  de  former 
un  tout,  pour  le  faire  concorder  avec  les  ti-aditions 
de  l’époque, — comprenant  l’émigration  del’Odin  his- 
torique et  ses  institutions  politiques  et  religieuses 
qui  subsistèrent  en  Scandinavie  jusqu’à  l’introduc- 
tion du  Christianisme  (2).  Ainsi  les  Æsir  sont  en 
même  temps  les  Dieux  de  la  nouvelle  religion  intro- 
duite par  Odin,  et  sur  terre , ses  compagnons  et  sui- 
vants forment  la  tribu  des  Ases  ou  Aso-Goths  de  la 
rivière  Tanais.  En  mythologie , As-gârd  ou  Godheim 
est  leur  demeure  céleste,  d’où  ils  descendent  sur  la 
terre  (Mannheim  ou  Suède)  pour  se  mêler  au  fils  des 

• (I)  Yngliiijja  Saga,  ca|),  X. 

(i)  P.  E.  MûlUfr,  Crili&kc  Under^ogclsc  af  Daiimarks  og  Nuigc»  Sugiw 
llislorie,  etc.,  p.  2i9. 
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hommes,  et  dans  l'histoire  c’est  la  demeure  primi- 
tive d’Odin  et  de  son  peuple  sur  le  Tanais.  Odin  est 
la  Divinité  suprême,  le  père  des  Dieux  et  des 
hommes;  par  lui,  ils  acquièrent  la  eonnaissîince  de 
toutes  les  choses  divines  et  humaines  ; il  devient  in- 
carné dans  la  personne  de  son  prophète  dn  même 
nom,  qui  convertit  à sa  religion  les  grossière  habi- 
tants du  Nord;  les  Vanir  sont  les  Russes;  en  fic- 
tion, les  Jolnar  sont  les  démons  ennemis  des  hom- 
mes et  des  Divinités  bienfaisantes; — en  réalité,  les 
aborigènes  de  la  Scandinavie  (jui , chassés  par  les 
nouveaux  colons,  et  fougueux  fanatiques  de  leur 
vieille  croyance,  devinrent  les  ennemis  implacables 
de  la  religion  naissante.  La  légende,  racontant  la 
manière  miraculeuse  dont  la  Zélande  fut  séparée  de 
la  terre-ferme  ou  apportée  de  l’IIpland,  fait  allusion 
à quelque  vieille  tradition  relative  è la  formation  géo- 
logique de  cette  belle  lie  par  des  causes  naturelles,  ou 
en  réalité  à la  cession  historique  faite  ])ar  Gylfe,  afin 
d’éviter  une  guerre  avec  les  Æsir;  et  le  merveilleux 
vaisseau  d’Odin,  appelé  SkUlbladnir , est  le  même 
dont  on  trouve  la  description  dans  l’Edda  en  prose,  où 
Ganglcr,  interrogeant  un  des  Génies  sur  le  navire  des 
Dieux  dont  ils  venaient  de  jiarler,  en  reçoit  cette  ré- 
ponse : « De  tous  les  vaisseaux  des  Dieux,  Skidblad- 
« nir  est  le  meilleur  et  le  pins  singulièrement  con- 
« struit  ; mais  le  Naglfar  (1)  en  est  le  plus  gnind.  Le 
€ premier  fut  construit  par  des  Nains  qui  en  firent 
€ liommage  à Freyr  ; il  est  si  grand  qu’il  peut  eonte- 

(I)  Voyez  à l'Inlroducilun,  note  32. 
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€ ilir  tous  les  Dieux  revêtus  de  Ieui“s  armures.  A 
* peine  les  voiles  sont-elles  déployées,  qu’il  s’élève 

< un  vent  favorable  qui  dirige  le  navire  où  il  doit 
« aller  ; et  lorsqu’on  est  arrivé  au  terme  du  voyage 

< (e’est  ici  qu’est  le  merveilleux  de  la  construction), 
« il  se  démonte  et  peut  se  serrer  dans  la  poche.  — 
t C’est,  par  ma  foi,  un  navire  bien  curieux,  » répliqua 
Ganglcr,  f et  il  a fallu  pour  le  construire  beau- 
« coup  de  science  et  de  magie  (1).  » 

Telles  sont  en  résumé  les  fictions  poétiques  qui 
enrichirent  les  traditions  historiques , à l’égaiTl  des 
émigrations  d’Odin  et  de  ses  suivants  qui  partirent 
de  l’Orient  pour  s’établir  dans  la  Péninsule  Scandi- 
nave ; mais  ces  traditions  peuvent  aussi  prétendi'e  à 
une  origine  qui  leur  soit  propre , car  elles  dérivent 
d’une  source  qui  leur  est  spéciale.  Elles  avaient 
toujours  prévalu  dans  l’ancien  Nord  : leur  existence 
est,  en  effet,  constatée  par  les  écrivains  Normands  et 
de  la  Lombardiedu  Midi  de  l’Europe  dans  le  moyen  Age, 
dans  leurs  allusions  à ces  mêmes  traditions, — qu’ils 
ont  toujours  confondues  avec  cette  vieille  légende*, 
attribuant  aux  Troyens  (2)  l’origine  des  hommes  du 
Nord, — et,  bien  plus  encore,  par  la  preuve  évidente  de 
sa  vieille  mythologie  et  du  langage  Scandinave  révé- 


(1)  i.c  professeur  Rask,  dans  son  commentaire  sur  les  voyages  d'Ollier 
et  do  Vi'ullstan  » suppose  qu’il  est  question  d'un  <le  ces  bateaux  légers  ou 
vaisseaux  îles  Cwenas,  portés  par  eux  ^ travers  les  terres  dans  leurs  c>m- 
bats  avec  le.s  hommes  du  ^ord , et  qui  était  construit  par  les  Nains  (Cwcnas) 
et  non  pat  les  Divinités  (Æsir). 

(2)  Ainsi  dans  le  Uoman  de  Rou  , l'origine  des  Danois  est  attribuée  h une 
émigration  des  Troyens,  qui,  échappés  aux  fureurs  des  Grecs  cl  sous  la  con> 
«iiiile  de  Dannüs  (d'où  vient  le  nom),  s'établirent  dans  la  contrée  appelée  plus 
tard  Danemark. 
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laiit  leur  origine  orientale.  I^s  compagnons  de  l’Odin 
historique  furent  les  Sviar,  connus  de  Tacite  sous  le 
nom  de  Suiones,  et  les  habitants  qu’ils  trouvèrent  en 
possession  de  la  contrée  sortaient  d’une  autre  tribu 
des  Goths,  qui  avait  émigré  à une  époque  antérieure 
à l’histoire.  Les  premiers  peuples  qui  l’occupèrent 
fui-ent  les  Jütnar  et  les  Nains,  les  Feuni  de  Tacite,  les 
Skrithtinni  de  Procopc , et  les  Cwenas  et  les  Finnas 
dont  parlait  Ohter  le  navigateur  N'orwégien  au  Roi 
Alfred.  Expulses  peu  à peu  de  ce  territoire  et  chassés 
vers  le  Nord,  plus  près  du  pôle  arctique,  par  les  Goths 
et  les  Sviar,  ils  furent  avec  ceux-ci  en  guerres  conti- 
nuelles , souvent  envenimées  par  des  haines  de  reli- 
gion, représentées  dans  la  mythologie  par  l’allégorie 
d’une  rivalité  entre  les  Divinités  célestes  et  les  géants 
ou  mauvais  génies  (1). 

Odin  fonda  l’empire  des  Sviar,  qui  était  borné 
primitivement  à un  petit  territoire  au  bord  de  la  mer 
Mœlar,  dans  la  province  de  Suède,  aujourd’hui 
Uplaiid,  appelée  alors  la  plus  petite  desSvithjod,  en 
opposition  à la  grande  Svithjüd  ou  Seythie,  d’où  ils 
émigrèrent,  et  Mannheim  ou  maison  de  l’Homme, 
par  opposition  à la  demeure  céleste  d’As-g.ird.  In- 
sensiblement les  Sviar,  la  tribu  principale  gouvernée 
par  les  Pontifes  Rois, — descendants  directs  d’Odin  et 
chargés  de  la  garde  du  temple  de  Sigtun,  siège  piin- 
cipal  de  la  religion  nouvelle,  — acquirent  un  certain 
ascendant  sur  les  Goths,  qui  possédaient  la  plus 


(1)  Geijer,  Svea  Rikc*  Hâftlcr,  I.  I,  pp.  580-430.  — Grœlers  Suhm, 
1. 1»  pp.  25-64.— Mûnter,  Kirchcngeschichie  voo  Dæitcmark  and  Norwegen , 

l.'Ii  pp.  12g  68*81. 
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grande  partie  de  la  contrée  au  Sud,  appelée  Gautland, 
Gotliand  ou  Güta-n'ki.  Cette  influence  et  ce  pouvoir 
des^Sviar  sur  les  Goths  résultent  des  termes  exprès 
de  l’ancienne  loi  fondamentale  de  leur  empire  réuni , 
par  laquelle  * le  roi  sci-a  élu  par  l’assemblée  nationale 
de  toute  la  Suède  (d  Thing  alra  Svia),  à la  pierre  de 
Mora,  (1)  dansla  plaine  près  d’Upsala,  et  les  Goths  (2), 
dans  l’assemblée  générale , ratifieront  ou  annuleront 
cette  élection  [Thing  alra  Gôla).  * Cette  distinction 
des  deux  tribus  est  soigneusement  indiquée  dans  les 
traditions  et  les  annales  du  moyen  âge,  et  la  chaîne 
de  montagnes  qui  s’élève  entre  Südermanland  et  le 
Gothland  de  l’Est , prêtait  encore  à la  division  natu- 
relle de  Svia  et  de  Gota-n'ki . Elle  existe  même  au- 
jourd’hui par  la  constitution  des  deux  tribunaux  ju- 
diciaires suprêmes,  ajipelés  les  Svea  et  Gfita  Hofriit, 

(1)  Le  Morafticco  ou  Pierre  de  Mora,  était  une  rangée  circulaire  de 
pierres  qui  existait  dans  La  plaine  de  Mora,  h environ  7 milles  d'L'psala. 
Lorsque  Olaus  Magiius  vit  ce  curieux  monument,  il  conservait  encore  son 
apparence  primitive , et  il  raconte  qu’il  consistait  en  une  pierre  ronde  et 
grande  (lapis  ingens  cl  roluodus),  entourée  par  environ  douze  autres  plus- 
petites , avec  des  blocs  taillés  en  forme  de  coins  (runcatis  pétris) , peu  élevés 
du  sol.  (Joan  et  Olai  Mag.,  Hist. , lib.  1,  cap.  18.)  SchefTer  en  donne  une 
description  très^endue , et  a recueilli  tous  les  reoseignomenis  relatifs  aux 
vieilles  coutumes  auxquelles  se  rapporte  son  histoire-  ( Scheiï. , Up»^tia 
Anlii^ua  , p.  559,  cIc.).— M.  Cote,  qui  la  visita  en  1182,  dit  qu’il  ne  trouva 
que  dix  pierres,  dont  la  plus  longue  n'avait  que  six  palmes  de  long.  A peine 
pouvait-on  déchiffrer  les  inscriptions  anciennes.  Gustave  111  fit  élever  un 
bâtiment  en  briques  pour  conserver  ce  monument.  ( Coxe's  Travels  , vol.  V, 
b.  Vil,  c.  6. — Vojage  au  nord  de  l’Europe,  par  deux  Français,  t.  Il, 
p.  295.)  On  peut  trouver  dans  l'Europe  des  restes  semblables,  et  la  céré* 
mouie  d’élever  les  rois  et  les  juges  sur  des  pierres  parait  avoir  été  pratiquée 
par  les  Grecs  et  les  Juifs.  ( Clarke’s  Truvcls,  vol.  1 , cb>  V , p.  219  — Saxo 
Gram. . lib.  I,  p.  5.  Whcalon's  Scandinavia,  vol.  I , p.  tr>8.  ) (/V  du  Tr.  ) 

(2)  Ihre  , Disseï  l.  de  Initiationc  Regum  Suio  Golhorum , Ed.  Upsab  , 

1752.  «^Geijer,  Svea  Rikes  Hâfder,  t.  1,  p.  452.  i 
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établis  SOUS  le  règne  de  Gustave- Adolphe,  et  nuxipicls 
on  a récemment  adjoint  un  troisième  pour  les  pro- 
vinces de  la  Scanie  et  de  Bleking. 

Un  des  documents  anciens  qui  jettent  le  |»lus  de 
lumière  sur  l’histoire  de  l’àge  héroïque  du  Nord  est 
le  poème  Eddaïque  le  plus  récemment  publié,  appelé 
Higs-mAl.  Le  prince  de  ce  nom  était , dit-on , le  fils 
deSkjold,  et,  d’après  la  chronologie  deSuhm,  ré- 
gnait en  Scanie  vere  la  fin  du  second  siècle  de  l’ère 
Chrétienne  (1).  Ce  poème  contient  une  classification 
minutieuse  et  méthodique  des  différents  ordres  de 
la  société , personnifiés  dans  les  enfants  du  roi  Hig, 
qui  les  divisa  en  castes  distinctes,  assignant  à cha- 
cune son  rang  et  sa  hiérarchie  dans  l’échelle  sociale. 
Sous  le  point  de  vue  littéraire,  il  ressemble  par  la 
simplicité  Homérique  des  incidents  et  la  facilité  du 
style , au  poème  Anglo-Saxon  de  Bjowulf  et  à tous 
les  autres  poèmes  ou  romans  purement  traditionnels 
des  nations  barbares.  Sous  ce  rapport,  il  jtassc  à 
juste  titre  pour  un  des  poèmes  les  plus  curieux  et 
des  plus  intéressants,  comme  peinture  des  mœurs, 
qui  ait  été  recueilli  par  la  {lostérité  (2).  Les  consé- 
quences de  la  première  émigration  des  Golhs  et  de 
leui-s  conquêtes  eu  Scandinavie  y sont  bien  distinc- 
tement indiquées  sous  les  traits  de  la  caste  esclave 
descendue  des  premiers  habitants  (les  Fiiini),  et  dis- 
tinguée de  ses  conquérants  autant  par  sa  chevelure 
noire  et  sou  teint  que  par  la  pauvreté  et  la  misère 


by  Gi«  »^Ic 


(t)  Subm,  Hisl.  af  Daiimark,  I.  I»  p.  81. — Critiske  llistoric»  l.  VII  , 
p.  474. 

(S)  Jamcison’s  lUusirations  o(  Northern  AnUquitic»,  p.  444. 
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dans  laquelle  elle  croupissait.  caste  des  hommes 
libres  et  des  propriétaires  tenanciers , possesseurs  du 
sol  qu’ils  cultivaient,  descendant  des  conquérants 
Goths,  — avec  leurs  cheveux  rouges  et  leur  belle  sta- 
ture, tous  les  types  enfin  qui  caractérisent  celte  race 
fameuse, — est  en  quelque  sorte  personnifiée  dans  la 
description  minutieuse  et  complète  d’une  seule  fa- 
mille. Puis  vient  la  caste  des  Jarls  illustres  et  des 
Hei'ser,  comtes  et  barons , d’où  descend  la  race  des 
rois , versée  dans  la  science  Runique , dans  les  exer- 
cices du  corps  et  dans  l’art  militaire,  et  qui  se  distin- 
guait des  autres  par  sa  chevelure  soignée  et  la  no- 
blesse de  ses  manières. 

Nous  y trouvons  un  abrégé  de  l’histoire  ancienne 
de  la  Scandinavie,  dont  la  véi'acité  est  confirmée  par 
toutes  les  traditions  de  l'ancien  Nord,  au  sujet  des 
différentes  races  d’hommes  qui  occupèrent  successi- 
vement la  contrée  (1).  Les  premiers  émigrants  Goths 
subjuguèrent  les  tribus  Gelto-Finni , qui  habitaient 
primitivement  ce  territoire  ; ils  devinrent  esclaves 
ou  furent  abandonnés  dans  les  montagnes  et  les  dé- 
serts de  Norriand , de  la  I.nponie  et  de  la  Finlande. 
Là  les  Jotnar,  comme  les  appelaient  leurs  vainqueurs, 
continuèrent  la  stupide  superstition  de  leurs  ancêtres, 
— cette  espèce  de  polythéisme,  appelée  Fétichisme, 
ou  adoration  des  bêtes,  des  oiseaux,  des  troncs  d’ar- 
bres, des  pierres  et  de  toutes  les  œuvres  animées  ou 
inanimées  de  la  création.  L’antipathie  et  la  haine  qui 
divisaient  ces  deux  races,  auxquelles  font  si  souvent 

(1)  F.  Mjgnùsea,  Fdda  Sœmundi , l.  III.  — Rigs-mÀl , Iiilroduclioii , 
pp.  14T-I69.  — Gcijnr,  Svea  Uikes  Hâfdcr,  l.  I,  pp.  186-105- 


CHAPITRE  \1. 


161 

allusion  les  chants  et  les  Sagas  de  Tàge  fabuleux  et 
héroïque,  sont  énergiquement  caractérisées  dans  la 
légende  de  Njordr , né  sur  les  bords  de  la  mer , et  de 
Skade,  sa  femme,  nymj)be  des  montagnes, issue  de  la 
race  rivale  des  Jotnar,.  Elle  préféré  habiter  les  hautes 
montagnes , berceau  de  son  enfance,  tandis  que  son 
mari  prétend  habiter  la  plaine,  « d’où  il  peut  entendre 
le  bruit  de  la  m(T^en  courroux.  » Pour  mettre  fin  à 
cette  discussion  matrimoniale,  ils  transigent  et  con- 
viennent de  |)asser  alternativement  neuf  nuits  sur 
les  montagnes  et  trois  sur  les  bords  de  la  mei*.  Mais , 
fatigué  bientôt  de  cet  arrangement,  Njordr  déplore 
bientôt  son  mécontentement  dans  une  complainte 
composée  à cet  effet;  « Combien  je  hais  les  hautes 
< montagnes  ; je  n’y  ai  passé  que  neuf  nuits , mais 
« qu’elles  m’ont  paru  longues  et  monotones  ! Lù,  on 
€ n’entend  que  le  hurlement  des  loups,  au  lieu  des 
c accords  si  doux  des  cygnes,  i»  Sa  femme  improvise 
cette  réponse  : « Puis-je  rester  sur  les  bords  sablon- 
€ neux  de  la  mer,  où  mon  repos  est  troublé  chaque 
€ malin  par  les  cris  hideux  des  mouettes?  » La  con- 
clusion est  qu’elle  abandonna  son  mari  et  retounia 
aux  montagnes  qu’habitait  son  père,  où,  saisissant 
son  arc  et  fendant  les  glaces  avec  des  patins,  elle  gra- 
vissait les  rochers  h la  poursuite  des  bêtes  féroces  (1). 

Les  Sviar  qui  émigrèrent  avec  TOdin  historique 
complétèrent  facilement  la  conquête  commencée  par 
leurs  compatriotes  de  la  tribu  des  Goths.  Odiu  et  ses 

(1)  Voyez  l'Edda  eu  prose,  publié  par  le  professeur  Rask;  Slokholro, 
1818,  ch.  XXIII.  Mais  Snorre  dans  son  Ynglingasaga , ch.  IX.dil  qu'elle 
épousa  plus  lard  Odin  et  qu’elle  en  eut  beaucoup  d'enfants. 
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compagnons  prirent  bientôt  et  surent  conserver  un 
grand  ascendant  sur  leurs  prédécesseurs,  par  la  su- 
perstition et  lu  supériorité  qu’on  leur  attribuait  dans 
l’art  de  la  magie,  moyens  qui  captivaient  la  confiance 
et  justifiaient  les  craintes  d’une  nation  barliarc.  La 
vieille  religion  des  premiers  habitants  et  celle  de 
leurs  couquérauts  fut  modifiée  par  ce  nouveau  pro- 
phète. Exploitant  habilement  cette  doctrine  qui  ad- 
mettait la  transmigration  des  âmes  et  l’incamation 
des  esprits  divins,  croyance  si  répandue  chez  les  an- 
ciens peuples  de  la  terre,  il  prétendit  être  le  premier 
Odin  (|ui  était  déjà  deseendu  au  milieu  de  son  peuple. 
Son  culte  supplanta  bien  vite  celui  de  l'Odin  primitif, 
et  les  attributs,  les  faits  et  gestes  des  deux  Odin  se 
confondirent  insensiblement  dans  l’espnt  des  Scandi- 
naves* Mais  il  ne  put  jamais  faire  oublier  le  culte  de 
Thor,  que  le  peuple  primitif  du  Nord  regardait  comme 
le  plus  ancien  des  Dieux  ; en  lui,  ils  adoraient  les  clé- 
ments bienfaisants  de  la  nature,  la  lumière,  la  cha- 
leur et  surtout  le  tonnerre  qui  ébranlait  le  monde  et 
purifiait  l’atmosphère.  Cette  Divinité  était  surtout 
adorée  en  Norwége  comme  elle  le  fut  plus  tard  en 
Islande  apr(>s  sa  découverte  et  sa  colonisation  ; elle 
conserva  son  rang  d’égale  aux  autres  Dieux  supé- 
rieurs , môme  dans  le  grand  temple  d’Upsala  , siège 
principal  de  la  siqwrstition  du  Nord.  Scs  partions 
formaient  une  se<rte  distincte,  souvent  engagée  dans 
des  querelles  sanglantes  avec  les  adorateui-s  pai  ticu- 
liersd’Odin.  La  Divinité  qui  occupait  le  second  rang 
dans  la  hiérarchie  religieuse  de  la  Scandinavie,  était 
Freyer,  qui  représentait  les  pouvoirs  féconds  de  la 
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nature,  et  qui  se  partageait  avec  sa  soeur  Freya,  — 
la  Vénus  de  celte  mythologie,  — l’arloration  presque 
généi*ale  de  la  Suède,  de  la  Norwége  et  de  l’Islaude  ; 
tandis  qu’Odiii  et  son  fils  Balder  étaient  adorés  à 
Upsala  et  à Ledra,  comme  les  Dieux  nationaux  parti- 
culiers aux  Danois  et  aux  Sviar  Goths.  La  religion  du 
Nord,  ainsi  modifiée  [lar  celte  nouvelle  Trinité,  com- 
prenant fadoralion  réunie  de  Thor,  d’Odin  et  de 
Freyer,  a une  grande  ressemblance  avec  les  trois 
principes  du  Schamanisme,  religion  professée  par  les 
adorateurs  de  Lama-Dalai  dans  l’Asie  centrale.  Cette 
ressemblance  lait  mieux  ressortir  son  origine;  et  la 
filiation  des  symboles  et  des  formes  religieuses,  com- 
binée avec  celle  du  langage,  permet  de  suivre  les 
traces  du  peuple  actuel  du  Nord  jusqu’aux  régions 
les  plus  éloignées  de  l’Est  (1). 

Les  cérémonies  primitives  de  celte  religion  s’ac- 
complissaient en  plein  air , — sur  de  hautes  mon- 
tagnes, — au  milieu  de  la  majestueuse  solennité 
des  forêts  vierges  ou  dans  les  îles  solitaires  qui  s’élè- 
vent au  milieu  des  lacs  silencieux.  Cette  simple  et 
sublime  adoration  dans  des  temples  « qui  n’étaient 
pas  l’ouvrage  de  l’homme,  » fut  modifiée  plus  tard 
et  remplacée  par  des  rites  religieux,  célébrés  sous 
des  constructions  en  bois  et  en  jûerres , avec  un  ap- 
pareil  qui  rappelait  la  pompe  et  la  splendeur  Asiati- 
ques. On  offrit  des  sacrifices,  on  institua  des  festi- 
vals à des  époques  fixes,  dans  lesquels  le  peuple, 
oubliant  pour  un  instant  ses  querelles  et  ses  travaux, 
s’unissait  pour  célébrer  le  retour  altendu  du  priu- 


(l)  Müoter,  Kirchcngcschichlc , l.  I,  pp.  68-95. 
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temps , et  le  renouvellement  des  fonctions  de  la  na- 
ture au  solstice  de  l’hiver  ; ou  bien  on  célébrait  les 
mystères  de  la  mort  de  Balder,  qui  représentait  non- 
seulement  les  changements  de  saisons , mais  les  épo- 
ques successives  de  l’iiistoire  morale  de  l’homme  et 
des  autres  êtres  de  la  création.  Malheureusement  ces 
festivals  et  ces  sacrifices  ne  furent  pas  toujours  d’un 
caractère  innocent  et  pacifique.  Là,  comme  ailleurs, 
l’homme  offrait  en  holocauste  un  autre  homme , — 
son  parent , — son  frère, — pour  ajiaiser  la  colère  de 
leur  Père  et  Créateur  commun . Les  tribus  ennemies 
sacrifiaient  les  prisonniers  faits  à la  guerre,  sacrifices 
qui  leur  promettaient  des  victoires  futures;  les  parents 
immolaient  leurs  enfants,  pour  se  ménager  une  lon- 
gue vie  etune  santé  constante;  les  sujets  massaci-aient 
leurs  rois , pour  éviter  les  famines , les  pestes  ou  les 
guerres  désastreuses  (1).  Cette  superstition,  bien  que 
grossière  et  sanglante , avait  ses  prêtres  et  ses  prê- 
tresses , ses  oracles  et  ses  mystères , ses  augures  et 
ses  prédictions  tirées  du  vol  des  oiseaux , du  son  du 
tonnerre  et  de  l’inspection  des  entrailles  des  victimes 
égorgées.  Elle  étendait  son  influence  sur  toutes  les 
actions  de  la  vie  humaine,  et  prenait  l’homme  au  lier- 
ceau.  L’enfant  qui  venait  de  naître,  si  ses  jmrcnls  lui 
permettaient  de  vivre,  était  arrosé  d’eau  , et  garanti 
par  des  charmes  magiques  contre  tout  péril  à venir. 
Le  chef  d’une  nais.sance  illustre  était  initié  dès  son 
bas  âge  à la  science  sacrée  de  l’écriture  Runique  et  à 
la  connaissance  des  anciens  Lais , comme  aux  exer- 

(1)  Mùnler,  Kirchengcichichte , clc.,  I.  I,  pp.  134  144.— Muller,  S.iga- 
bibliolhck  , 1.  III , p.  93- 


CHAPITKE  VI. 


la'i 

rices  de  la  chusse  et  an  privilège  de  la  royauté,  en  y 
comprenant  l'usage  des  armes.  Chaque  Hoi  était  pon- 
tife de  son  |teuple , chaque  Jarl  prêtre  de  sa  tribu. 
Un  des  devoirs  les  plus  importants,  une  des  fonctions 
les  plus  sacrées  de  ces  chefs,  était  d’offrir  les  sacri- 
fices aux  époques  accoutumées  dans  les  grands  tem- 
ples de  leurs  districts  respectifs,  pour  obtenir  des  sai- 
sons fructueuses  , la  continuation  de  la  |)aix , ou , eu 
temps  de  guerre,  la  victoire  sui’  les  ennemis.  La  reli- 
gion se  trouvait  ainsi  toujours  mélée  aux  allaires 
publiques  de  la  nation  (1). 

Si  nous  {M)ursuivons  l’examen  de  ces  légendes  tra- 
ditionnelles , qui  sont  notre  seul  guide  dans  ce  laby- 
lintlic  d’obscurité  et  de  fictions,  nous  voyons  qu’Odin 
nomma  lleimdallr,  un  de  scs  suivants,  chef  de  la  Sca- 
nie,  le  siège  primitifdes  premiers  Danois.  Les  Ynlings, 
qui  régnèrent  si  longtemps  eu  Suède  et  en  Norwége, 
descendent  de  l’im  des  fils  d’üdin.  Un  autre  de  ses 
fils  , Skjüld , conduisit  une  colonie  de  Goths  dans  la 
Seelande,  et  établit  à Lédra  *le  siège  d’un  royaume 
indépendant.  C’est  de  lui  que  descendirent  les  Skjol- 
dungs,  cette  race  de  Rois  qui  tint  si  longtemps  le 
sceptre  du  Danemark.  Enfin  Odin  établit  son  fils 
Balder  vice-roi  des  Angles,  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Chersonèse  Cimbrique  ; c’est  par  suite  de 
eette  circonstance  que  les  rois  Anglo-Saxons  ont 
fait  lemonter  leur  origine  jusqu’à  Odin  ou  Wo- 
dan  (2). 

(I)  Snorre,  Saga  Hakoiiar  Goile,  cap.  XVI. 

(i)  Suhn»  Gescbiclilc,  von  VVcrlaulT,  p.  V.  — Gmlrra  Suhm  , p.  IK. — 
Cbroii.  Sax.  E<l.  Gibbon,  Oion,  1693,  p.|,t5.  — Bcda  Ven,,  lib.  I, 
cap.  IS. 
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Nor , un  chef  descendu  de  l’ancienne  famille  Fin- 
noise des  Fornjoter,  s’établit  à Drontheim;  il  subju- 
gua la  contrée  environnante , à laquelle  il  donna  le 
nom  de  Norwége.  Mais  le  vieux  recueil  qui  contient 
cette  légende,  appelé  Fundinn  Noregr  (Nomége 
découverte),  n’a  aucune  valeur  comme  document  his- 
torique ; ce  n’est  qu’une  allégorie,  inventée  pour 
donner  du  relief  à l’origine  des  anciens  rois  de  Nor- 
wége. Nor  est  un  personnage  mythique  et  nullement 
historique , et  loin  d’avoir  donné  son  nom  à la  Nor- 
wégè,  il  a tiré  le  sien  de  cette  contrée  , dont  il  est 
une  personnification  (1).  Rien  ne  prouve  qu’une  por- 
tion considérable  de  la  Norwége  ait  été  réunie  sous 
un  seul  Roi  avant  Hai-ald-Haarfager , qui  le  premier 
rassembla  en  une  même  nation  les  différentes  tribus 
qui  la  composaient,  en  subjuguant  et  réduisant  les 
petits  rois  au  titre  de  vassal. 

{Période  de  500  à 400).  Dan  Mykillati,  roi  de  Sca- 
nie  , descendant  de  Heimdallr , épousa  Olufa , fille 
d’Olaf , roi  de  Seelaude , le  sixième  descendant  de 
Skjdid.  Son  premier  soin  fut  de  réunir  les  plus  petits 
Etats  de  la  Scanie,  de  la  Seelande  et  d’autres  lies  de 
cet  archipel.  Il  passe  aussi  pour  avoir  donné  à toute 
la  contrée  le  nom  national  de  Danemark,  et  c’est 
probablement  la  véritable  étymologie  de  ce  nom. 
D’autres  le  fout  dériver  de  ce  que  les  contrées  du 
Nord  étaient  jadis  divisées  d’après  leur  situation 
naturelle  et  géographique,  en  lies  et  en  continents;' 
les  premières  appelées  Reid-gotaland , et  les  seconds 


(l)  Geijer,  I.  I>  pp-  460- 47Ü. 
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Er-golaland;  et  la  tribu  des  Goths  établie  eu  Scanie 
était  appelée  Danskir  ou  Daiiir,  parce  qu’elle  habi- 
tait la  terre  plate  située  entre  les  motilagiies  et  la 
mer  (1). 

Après  avoir  rapporté  la  légende  d’Odiii,  telle  que 
uous  venons  de  la  lire,  V Ynglinga-Saga  donne  l’his- 
toire de  la  dynastie  de  ce  nom  en  Suède,  pendant  les 
sept  premiers  siècles  de  l’Ëre  Chrétienne.  Les  pre- 
miers rois  de  cette  race  furent  des  Dieux  ou  demi- 
Dieux.  A ces  Divinités  succédèrent  des  rois,  simples 
mortels,  dont  l’histoire  est  enveloppée  de  la  même 
obscurité  que  celle  de  leurs  prédécesseurs.  Vei'S  la 
première  partie  du  viii®  siècle,  cette  race  de  princes 
pontifes  s’éteignit  dans  la  jiersonne  do  IngiUd-Illrade. 
Ce  monarque  donna  sa  fille  Asa  eu  mariage  à Gudrüd, 
un  roi  Goth  de  la  Scanie  : elle  fit  assassiner  son  frère 
Halfdan  lil,  par  son  mari,  et  après  avoir  tué  celui- 
ci  , elle  se  réfugia  en  Suède  auprès  de  son  père. 
Halfdan  lais.sait  un  fils,  Ivar-Vidfadme,  qui,  après 
la  mort  de  son  oncle  Gudrôd,  envahit  la  Suède  à la 
tête  d’une  armée  puissante,  et  subjugua  la  contrée. 
.A  l’approche  de  son  ennemi,  Ingâld-Illrâde  réunit 
tous  ses  courtisans  dans  une  grande  fête,  et,  recon- 
naissant que  la  fuite  ou  la  résistance  étaient  désor- 
mais impossibles,  il  prit  la  résolution  désespérée  de 
mettre  le  feu  au  palais,  et  périt  ainsi  dans  les  flammes 
avec  sa  fille  et  toute  sa  noblesse  (2) . 

Le  Saga  raconte  ensuite  < comment  Ivar-Vidfame 

(l)  Grccters  Suhm , 1. 1,  p.  70. — Geijer,  Svca  Rikes  Uâfder,  t.  !,  p.  135. 
— Siiort  a-Ed<Li , Ed.  Rask  , pp.  116,  105. 

(?)  Yiiliiiga  Saga  , cap.  XMll,  XLIV — Geijer,  1.  Il,  pp.  453-519. 
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« conquit  toute  la  Suède  (allt  Sviaveldi  ) pour  la 
€ réunir  au  Danemark  ( allt  Danavcldi  ) , et  une 
€ grande  partie  du  Saxland,  toute  la  terre  de  l’Est 
« et  la  cinquième  partie  de  l’Angleterre.  C’est  donc 
« de  lui  que  descendent  les  rois  de  Diuiemark  et  de 
« Suède  (1).  » 

La  partie  de  l’Angleterre  ainsi  soumise  par  Ivar- 
Vidfame,  est  indiquée  d’une  manière  plus  explicite 
dans  le  Hervarar-Saga  comme  étant  la  Northum- 
brie  2),  qui  échut  en  partage  à Harald-Hyltedand , 
petit-fils  d’Ivar.  Les  annales  Anglo-Saxonnes  ne  font 
aucune  mention  de  ces  conquêtes  primitives  des 
hommes  du  Nord  ; mais  comme  elles  se  taisent  géné- 
nilement  sur  ce  qui  se  passait  dans  le  Nord  de  l’An- 
gleterre à cette  époque,  ce  silence  ne  détruit  pas  la 
confiance  à accorder  à ces  récits  de  l’Islande. 

Depuis  Dan  Mykillati  jusqu’à  Ivar-Vidfame , les 
petits  États  de  la  Scanie  et  de  la  Seelande  lurent  tou- 
jours réunis  sous  le  même  sceptre , sauf  quelques 
rares  exceptions.  Mais  le  Jutland  ne  formait  pas,  à 
cette  époque,  une  partie  de  la  monarchie  Danoise, 
et  nous  aurions  sur  l’état  de  la  société  des  notions 
fort  inexactes  si  nous  y rattachions  les  idées  mo- 
denies  de  force,  d’unité  et  de  solidité.  Non-seulement 
le  pouvoir  des  Rois  était  singulièrement  restreint, 
comme  celui  des  Rois  de  rancienne  Grèce  de  l’âge 


(1)  Yntiiiga  S^iga  » cap.  XLV. 

(â)  Norlhumbricns , hommes  du  Nord  de  l'Hurober,  Kummes  de  Detfr , 
hommes  de  Brynich  , ou  » suivant  Torlhographe  laiii.e  , Northumbriens , 
Deiriens  , Bernicions.  Northau-hymbra-menn  ; en  latin,  Nordanhymltri , 
Sorihuwbri.  (A.  Thierry,  Cunq. , l.  t,  p.  Sil.  ) (A’o/<  du  Traducteur.) 
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héroïque  ou  des  chefs  Germains  (1)  décrits  par 
Tacite , qui  devaient  cette  préférence  — plutét  aux 
qualités  personnelles  qui  captivent  Timagination  ou 
attirent  la  faveur  d’un  peuple  barbare , — qu’à  une 
règle  de  politique  fixe  et  déterminée  ; mais  il  y avait 
grandmombre  de  chefs  infériein*s  qui  réclamaient  le 
nom  de  Roi  et  certaines  prérogatives  attachées  à ce 
titre.  Là  il  y avait  de  petits  Rois  (Sma-konongar  ou 
Pylke-konongar),  Rois  de  Mei%  Rois  des  Iles  et  Rois 
des^Caps:  — ces  derniers,  hardis  pirates,  s’abritant 
^ derrière  les  promontoires  et  s’élançant' du  fond  de 
ces  retraites  pour  surprendre  et  piller  les  vaisseaux 
sans  défense  (2).  Les  derniers  Rois  qui  régnèrent  à 
Lédra  étaient  en  guerre  continuelle  avec  les  Ynlings 
de  Suède  et  les  petits  Rois  de  Jutland  ; et  l’on  croit 
que  le  poëme  Anglo-Saxon  de  BjÔwulf,  ce  monu- 
ment littéraire  si  curieux,  se  rapporte  aux  diverses 
phases  de  ces  guerres  nombreuses  ; mais  cette  sup- 
pdsitiou  repose  sans  doute  sur  l’erreur  qui  a fait 


(1)  Duces  ex  vitules  summunt....  Duces  cxemplo  potius  quum  imperio  , 
si  prompli , si  conspicui , si  ante  aciem  agaut , admiratione  pra'suut.  Tacite , 
de  Morib.  Germ.  7.  {Note  du  Traducteur.) 

(â)  Le  mot  Kiny , roi  (eu  anglo-saxon,  Cynituj;  en  islandais,  Kotiùnyr), 
est  dérivé  de  l’islandais  Kanr , jeune  homme,  héros,  au  moyen  delà  termi- 
naison dérivée  ou  liée  de  ûngr^  comme  dans  Skjôldtingr,  de  Skjotdr,  etc.; 
la  syllabe  correspondante  en  Anglo-Saxon  élai)l  ing  comme  dans  Wôdening, 
Sceafing , etc,  I.e  professeur  F.  Magnûscn , dans  le  vocabulaire  du  2*  vo- 
lume de  l’Edda  de  Sœmund,  s’est  rapporté  à plusieurs  expressions  corres- 
pondantes des  langues  étrangères  éclaircissant  cette  étymologie , comme 
le  gallois  Cân,  qui  attire  ou  conduit,  un  chef,  dont  est  formé  Cuniad , 
Cuniedyz  avec  les  racines  dérivées  comme  celles  ci-dessus.  Ainsi  dans  la 
langue  Tariare,  khâu  ( prioceps  ),  en  aspirant  kfi , ressemble  nu  mot  alle- 
roanique  chuning.  L’autre  mot  tartare  K/iâgùu  , empereur  , peut  être 
compare  au  vieux  nom  des  Scandinaves  hukon  ou  Hâ  Aoi/r,  d’une  haute  nais- 
sance, c’est-à-dire,  prince,  seigneur. 
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coiifoiuire  les  Jutes,  tribu  desGoths,  avec  les  Jotuar 
ou  habitants  pi-imilifs  de  la  Scandinavie,  et  on  en  a 
conclu , toujours  à tort , qu’ils  étaient  méprisés  par 
les  derniei-s  colons  Golhs  des  lies  Diuioises,  qui  les 
regardaient  « comme  des  mauvais  Géants  issus  de  la 
race  de  Caïn , exilée  du  ciel  par  suite  du  péché  de 
leurs  ancêtres  ; > mais  en  lait,  ces  hostilités  existèrent 
si  |)cu  entre  les  habitants  des  îles  et  du  continent 
Gothland  (et  lo  Jutland  faisait  partie  de  ce  dernier), 
que  l’on  voit  dans  les  vieilles  chroniques  Danoises 
les  Jutes  imploiTuit  l’assistauce  de  l’un  des  plus 
anciens  roi  de  Lédra  (Dan),  contre  les  tribus  Teuto- 
niques,  et  l’expédition  ayant  réussi.  Dan  fut  nommé 
à runanimité  roi  de  Jutland  à Danelyng,  près  de 
Viborg.  Le  poeme  de  Bjowulf  est  probablement  une 
traduction  ou  rijaccimenlo  de  quelque  vieux  Lai, 
écrit  primitivement  dans  l’ancienne  langue  Danoise. 
Il  contient  peut-être  quelques  vérités  historiques 
dont  les  faits  ont  été  mêlés  aux  fictions  poétiques 
du  genre  le  plus  sauvage  et  le  plus  romantique.  Ce 
poëme  héroïque  renferme  des  peintures  saisissantes 
de  la  vie  réelle  et  des  mœurs  et  coutumes.  Comme 
recueil  d’idées  anciennes,  de  coutumes  et  d’institu- 
tions , il  est  beaucoup  plus  instructif  que  l’iiistoire 
la  plus  détaillée  et  la  plus  complète  des  événements 
particuliers,  renseignements  que  nous  chercherions 
vainement  à extraire  des  traditions  confuses  d’un 
siècle  illettré.  I.e  seul  manuscrit  qui  existe  du  plus 
vieux  poëme  épique  de  l’Europe  moderne,  forme 
une  partie  de  la  collection  Cottonienne  et  est  main- 
tenant déposé  à la  Bibliothèque  de  Londres.  Il  a été 
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publié  il  y a quelques  années  avec  une  version  latine 
très-incorrecte,  un  glossaire  et  des  notes,  par  Tor- 
kelin,  traduit  plus  récemment  encore  en  vers  Danois 
tnoderne,  piir  un  homme  fort  érudit  dans  la  littéra- 
ture de  son  pays,  avec  une  introduction  savante, 
dans  laquelle  on  fait  ressortir  son  aflinité  avec  les 
poëmes  Eddaïques  du  genre  romantique  (1).  Il  a 
aussi  été  traduit,  ou  plutôt  pai-aphiasé,  en  vers  An- 
glais, par  le  spirituel  M.  Conybearc,  mort  aujourd’hui, 
qui  termine  son  analyse  toujours  élégante,  quoique 
souvent  incorrecte,  par  les  remarques  suivantes,  qui 
ne  manquent  ni  de  force  ni  de  justesse  : 

« Il  serait difllcile  de  ne  pas  reconnaître,  » dit-il, 
« que  le  barde  Scandinave,  par  son  style  et  sa  poé- 
€ sie , approche  bcaucou[)  plus  d’Homère  que  des 
« romans  du  moyen  Age.  Si  je  ne  me  tî  ompe,  cette 
€ rcssemhlancc  sera  bien  plus  sensible  encore  par 
« la  simplicité  du  plan,  la  vraisemblance  de  tous 
€ les  détails,  même  lorsque  le  sujet  est  surnaturel  et 
« fantastique , par  la  longueur  des  discours  et  par 
€ les  digressions  fi-équentes  pour  traiter  des  ma- 
« tières  de  l’histoire  aucienne  ou  contemponnne.  Il 
€ faut  observer  aussi  que  le  poëme  de  Hjciwulf  con- 
« tient,  dans  les  derniei's  chants  surtout,  un  argument 
« décisif,  — si  on  en  avait  besoin  après  les  travaux 
c de  Percy  et  d’Ellis,  — contre  la  théorie  qui  atlri- 
c huerait  aux  fictions  du  roman  une  origine  Arabe. 
€ Le  dragon  ailé  qui  vomit  des  flammes  ; — l’épée 


(I)  Bjôivuirtt  Dra|te  : K(  Goü}i»K  UelD-Uigl,  cU'.|  af  Ai]gcl-S;ai«k  faa 
Danske  Kiim  vc<l  N.  F.  S.  Grundlvig,  elc.  Kjœbi'iihavn , 18i0. 
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* qui  se  dissout  lorsqu’elle  est  teinte  du  sang  des 
« Jutes  ; — la  lumière  céleste  qui  éclaire  la  caverne 
t de  Grendel,  et  qui  jaillit  des  statues  magiques 
t dominant  celle  du  Dragon  (1); — toutes  ces  fictions, 

« si  on  les  avait  trouvées  dans  un  poème  d’une  date 
« plus  récente,  auraient  assurément  dû  être  consi- 
€ dérées,  par  le  célèbre  auteur  de  cette  théorie, 

« comme  des  importations  certaines  des  Croisades. 

* Mais  les  opinions  de  Warton , même  lorsqu’elles 
€ sont  erronées,  ne  s’appuient  pas  sur  de  vaines 
€ preuves.  Ces  fictions  devaient  certainement  avoir 
« une  physionomie  plutôt  orientale  que  septen- 

( 1 ) Dans  Tanliquilé  classique  les  héros  combattaient  aussi  des  monstres  et 
des  brigands;  mais  leurs  dangers  avaient  un  but  utile.  En  Scandinavie,  au 
contraire,  ils  semblent  sc  proposer  plus  parliculiôrcment  de  faire  montre 
de  leur  courage,  cl  les  poètes  durent  exagérer  le  péril  et  rendre  les  monstres 
plus  terribles.  Le  rôle  des  serpents  dans  la  mythologie  Scandinave,  les 
souvenirs  de  la  Genèse  cl  les  Légendes  de  Saint-Georges  et  de  Saint-Michel, 
où  Satan  parait  sous  la  forme  d'itn  Dragon , concoururent  sans  doute  ^ la 
préférence  que  lui  accordèrent  les  poêles  sur  les  autres  monstres;  on 
retrouve  presque  toujours  quelques  traits  qui  rappellent  le  Démon  : 

Ile  was  to  lokc  ou , as  I you  telle, 

As  yt  had  bene  a Hende  of  belle. 

( Syr  Degore). 

His  ncke  is  grêler  than  a bole , 

His  bodi  is  swarter  thao  ani  colc. 

(Gy  of  H'flrw/Atf). 

Swiche  batailc  ded  never  non 
Cristenc  man  of  llcsch  and  bon  — 

Of  a Dragoun  thar  bcside, 

That  Beves  slough  Üier  in  that  lidc, 

Suve  Sire  Launcclol  de  Lake, 

Hc  fouglil  witli  a fur-drake , 

And  W^ade  dede  also 

And  never  knightes  boute  thaï  lo. 

( StfT  Bei'is  ). 

VuifCi  aussi  Galfrid  de  Moncmula,  ttistorià  Briionum  , 1.  VIH,  c 4; 
IX,  c.  i.  (Ed.  DuMéril,  p.  I4Î,  n*  3.)  (iVo/e  du  TVflducteiir.) 
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« trionale.  L’on  trouvera  bien  mieux  la  solution  de 
• ^çe  phénomène  dans  l’hypothèse  récemment  posée 
€ par  ces  savants  du  Continent,  qui,— considérant 

Goth  et  Sanskrit  comme  semblables, 
« etjdentifiant  l’existence  et  l’adoration  d’Odin, 
« avec  celle  de  Buddha,  — réclament  pour  toute 
« la  mythologie  Scandinave  une  origine  Asiatique 

« ,d’une  existence  plus  reculée  et  plus  mvsté- 
« ,rie«M  (l).  » 

.(!}  Coiiybcarc  s lllusiralioDs  of  Anglo-Saxon  Poetry  , pp.  79-80. 
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Expéditions  maritimes  des  Scandinaves  dans  le  Snd  de  l’Europe. 
— Leurs  causes. — Esprit  de  liberté  et  d’aventure.— Rois  de 
Mer. — Religion. — Champions  et  Bersœrker, — Amazones,  ou 
Skjoldmcyar,  — Art  de  construire  les  navires.  — Bataille  de 
Bravalla.  — Premières  incursions  en  Écosse,  aux  Orcades  , 
aux  Hébrides  et  eu  Islande.  — Invasions  de  l’Angleterre.  — 
SxGA  Dz  Ragnab  Lodbkok.  — Son  chant  de  Mobt. 


Differeutes  causes,  au  dire  des  historiens,  engen- 
drèrent ces  expéditions  maritimes  des  Scandinaves , 
qui  désolèrent  si  longtemps  les  côtes  de  l’Europe 
Méridionale  avant  la  conversion  du  Nord  au  Christia- 
nisme. Ce  fut  surtout  cet  amour  d’indépendance  et  de 
liberté, — cet  esprit  d’aventure,  cette  passion  de  va- 
gabondage et  cette  ardeur  du  pillage, — qui  marquent 
d’un  trait  distinctif  le  caractère  de  toutes  les  nations 
maritimes,  à l’enfance  de  la  civilisation.  Dans  l’ôge 
héroïque  du  Nord,  le  métier  de  pirate  était  permis, 
honorable  même.  A ces  causes  produites  par  ce  be- 
soin d’action  qui  influa  si  puissamment  sur  les  Bar- 
bares, et  qui  détermina  de  bonne  heure  les  hommes 
du  Nord  ii  quitter  leurs  foyers  domestiques  pour  roder 
sur  les  mers,  vint  se  joindre  encore  cet  usage , qui 
bientôt  prit  force  de  loi , de  chasser  périodiquement 
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de  la  contrée  une  partie  de  la  nation;  les  moyens 
d’existence  trop  restreints,  par  suite  de  l’accroisse- 
ment de  la  population,  rendaient  cette  mesure  néces- 
saire. Ils  ne  consistaient , en  eflét , que  dans  la  chasse 
et  la  pèche , — dans  l’habitude  de  manger  la  chair  du 
cheval, — dans  l’exposition  desenfants,  coutume  enra- 
cinée depuis  longtem|)s,  et  sanctionnée  par  la  religion 
qui  prétextait  la  pauvreté  et  la  misère  de  ce  peuple 
sauvage.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  chro- 
niques Normandes  de  France,  mentionnant  une 
vieille  coutume  en  usage  dans  le  Nord , qui  rendait 
les  fils  aînés  seuls  héritiers  des  propriétés  de  leur 
père,  et  imposait  aux  cadets  l’obligation  de  chercher 
fortune  au-delà  des  mers.  Si  l’on  en  croit  Robert 
Waee , poète  Normand , lorsqu’un  homme  avait  plu- 
sieurs fils,  on  tirait  au  sort  celui  d’entre  eux  qui 
devait  héiâter,  et  les  autres  étaient  forcés  de  cher- 
cher dans  l’exil  leurs  moyens  d’existence. 


« Costume  fut  jadis  longtemps 
En  Danneinarch  entre  païens  ; 

Quant  homme  avoit  plusors  enfanz 
Et  il  les  avoit  norriz  granz  , 

L’un  des  fils  retrnoit  par  sort , 

Qui  ert  son  her  après  sa  mort, 

Et  cil  SOI-  qui  le  sort  tornoit. 

En  autre  terre  s’en  aloit  (1).  ■> 

N’oublions  pas,  cependant  (car  ceci  est  un  fait 
remarquable),  que  nous  ne  saurions  trouver  dans 
aucuns  Sagas,  ni  dans  les  anciens  chants  historiques 


(I)  Roman  de  Rou,  Ed.  Brœndslcdl , p.  60. 
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du  Nord,  des  traces  d’une  coutume  ou  d’une  loi  sem> 
blable  (1).  Mais  il  nes’ensuit  pasdelà  qu’elles  n'aient 
pas  existé.  Les  lois  n’étaient  conservées  que  par  la 
ti-adition  orale  ; elles  étaient  discutées  en  plein  air, 
dans  les  assemblées  publiques,  avec  le  consentement 
du  |)eiiple;  puis,  dans  les  mêmes  assemblées  les  vieil- 
lards, € hommes  sages,  » prononçaient  souveraine- 
ment selon  les  anciennes  coutumes , dont  ils  étaient 
les  fidèles  dépositaires , et  qu’ils  transmettaient  de 
génération  en  génération.  On  ne  les  confia  à l’écri- 
ture que  longtemps  après  l’introduction  du  Christia- 
nisme. Or,  à cette  époque,  l’émigration  avait  cessée  ; 
on  ne  peut  donc  trouver  aucune  trace  du  sort  réservé 
aux  enfants  cadets,  bien  que  la  loi  de  primogéniture, 
quant  à l’héritage  de  la  propriété  foncière,  fût  défini- 
tivement établie,  du  moins  en  Norwége  (2).  Les  na- 
tions Scandinaves,  comme  les  tribus  de  la  Gi-èce  dans 
son  âge  héroïque  , étaient  séparées  en  petits  Ëtats  : 
chacun  avait  son  chef  ou  son  Roi  ; tous  étaient  enga- 
gés dans  des  guerres  fréquentes  et  terribles , résultat 
de  querelles  héréditaires.  Ce  titre  de  Roi , d’abord 
électif,  devint  peu  à peu  héréditaire.  Quelquefois  la 
succession  était  divisée  ; les  plus  jeunes  des  enfants 
gardaient  le  titre  de  Roi  et  devenaient  écumeurs  de 
mer;  d’autres  ayant  deux  fils  ordonnaient  qu’ils  ré- 
gneraient alternativement  pendant  un  temps  donné  : 
celui-ci  sur  mer,  celui-là  sur  terre.  Ce  titre  d’écumeur 
de  mer  fut  bientôt  ambitionné  par  les  jirinces  et  les 
grands  ; il  était  môme  le  complément  le  plus  glorieux 

(1)  Roman  de  Rou.  Ed.  Pluquet,  t.  I,  p.  10,  note. 

(9)  llepping,  Hist.  dei  Normands,  t.  I , p.  29. 
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et  le  plus  bel  ornement  de  leur  noblesse  : il  brillait  de 
tout  l’éclat  de  la  chevalerie.  Les  cadets  des  Rois  et 
des  Jarls  qui  n’avaient  d’autre  héritage  que  l’Océan  , 
réunissaient  naturellement  sous  leurs  étendards  la 
jeunesse  également  désliéritée  des  oi-dres  inférieurs. 
Ainsi  se  trouvait  lancée  sur  les  flots  la  meilleure  et  la 
plus  brave  partie  de  la  nation  ; cet  usage  devint  si  gé- 
néral , que  du  temps  de  Uagnar  Lodbrok , le  nombre 
des  Danois  qui  rôdaient  sur  les  mers  dépassait  de 
beaucoup  le  chiffre  de  ceux  qui  restaient  sur  terre; 
en  sorte  que,  disait  un  de  leurs  historiens,  ils  ressem- 
blaient à une  nation  de  mai-ins,  toujoui-s  revêtus  de 
leui-s  habits  de  matelot , afin  » d’être  prêts  à s’em- 
barquer au  premier  signal  ; » et  les  chefs  auxquels 
leur  position  imposait  ce  genre  de  vie  étaient  dési- 
gnés dans  les  Sagas  par  le  titre  spécial  de  Rois  de 
mer  (1),  « et  ils  sont  bien  appelés  Rois  de  mer,  » dit 
l’auteur  de  l’Ynlinga-Saga,  » ceux  qui  n’ont  jamais 
dormi  sous  un  toit  de  planches  et  qui  n’ont  jamais 
vidé  la  coupe  près  d’un  foyer  abrité  » (2;. 

11  est  donc  facile  de  concevoir  que  la  réunion  de 
toutes  ces  cmconstanccs  devait  nécessairement  en- 
traîner le  caractéi-e  national  vers  les  entrejuises  ma- 

(1)  lîoh  de  mer.  Roi , Kong , Konung,  Kœnig^  Konhujy  Kingj  en  laljn, 
Rex,  Hector  f Duc  t Dnctor,  Prœ/eclun,  Consul , CenturiOf  Chef  en  géné- 
ral; le  premier  d'entre  les  capitaines  portait  quoli]ucfois  le  litre  de  A‘on/^a- 
kong , chef  des  chefs , rois  des  rois.  Irhe , Gloss.  Suieo-Gothic.  — A.  Th 
t.  I,  p.  127*  — Allen  on  the  Rojal  rrerogalive,  ma  traduction,  p.  |8h 
(note  C.)  Boi  de  mer,  Sœ  Kong,  Her-Kong  » Sn’-konung , ffer  konung , See- 
king  t //ere-Aiwÿ.  — - A.  Th. , l.  1,  p.  1S7.  {Soie  du  Traducteur) 

(9)  Ynlinga-Saga,  cap.  XXXIV.— Depping,  l.  I,  pp.  30-3i.  — Snorre 
Heimskringla  y t.  1.  * {Soie  du  Traducteur.) 
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ritimes,  et  le  stimuler  par  le  désir  d’un  renom . d’un 
éclat,  d’une  puissance,  que  les  l elations  pacifiques  du 
commerce  ne  procui-aient  jamais  qu’imparfaitement. 
Mais  ces  professions  se  mêlèrent  quelquefois,  et  il 
n’élait  pas  rare  de  trouver  dans  le  même  individu 
runion  étrange  et  incompatible  en  apparence , d’un 
Roi,  d’un  marchand  et  d’un  pirate.  Ainsi,  nous  lisons 
dans  le  Saga  d’Egill  Skallagrimson,  que  Kveldulf, 
l’aïeul  d’Egill,  était  un  chef  riche  et  puissant  dans  la 
province  appelée  aujourd’hui  Bergens  Still,  tandis 
qu'Harald-Ilaarfuger  marquait  sa  carrière  mililaii’e  par 
ses  conquêtes  dans  cette  partie  de  la  Noi'W'ége.  Kvel- 
dulf avait  deux  fils,  Thorolf  et  Grim.  Résistant  pour 
lui-même  aux  sollicitations  du  roi  Harald  de  se  rendre 
à sa  cour,  et  de  devenir  un  de  scs  vassaux , il  envoya 
à sa  place  son  fils  Thorolf.  Favorablement  accueilli 
par  le  Roi,  il  se  distingua  bientôt  comme  un  des 
champions  d’Harald  à la  bataille  d’Hafurfsjord  , qui 
mit  fin  aux  contestations  relatives  à la  souveraineté 
de  la  Norwége.  Plus  tard  il  épousa  l’opulente  veuve 
d’un  de  ses  compagnons  d’armes , et  devint  riche,  et 
puissant  dans  les  parties  septentrionales  qu’il  habi- 
tait. Il  fut  ensuite  envoyé  par  Ilarald  pour  recueillir 
le  tribut  annuel  de  peaux  et  de  pelleteries,  dû  par  les 
Finnois  aux  Rois  de  Norwége.  Il  était  généreux  et 
magnifique  dans  l’hospitalité  qu’il  accordait , et  Ha- 
rald étant  venu  visiter , un  été , llalgoland,  avec  une 
suite  de  trois  cents  partisans,  Thorolf,  escorté  de  cinq 
cents  hommes  d’armes,  accompagna  le  Roi  et  le 
traita  somptueusement  pendant  plusieui-s  jours.  A 
son  départ , Thorolf  lui  présenta  un  grand  vaisseau 
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complètement  équipé  pour  la  guerre.  Il  y avait  à 
cette  époque  deux  liabitanfs  de  cette  contrée,  les  fils 
d’Hilderid,  qui , jaloux  de  la  puissance  et  du  crédit 
de  ce  Jarl,  le  desservirent  dans  l’esprit  du  roi  en  l’ac- 
cusant à tort  de  n’avoir  pas  exactement  rendu  compte 
du  tribut  de  pelleteries  payé  par  les  Finnois,  liarald 
le  somma  de  comparaître  à sa  cour;  mais  il  refusa 
d’obéir,  lui  rendit  son  fief,  et  continua  à vivre  de  ses 
propres  ressources.  Elles  étaient,  du  reste,  plus  que 
sulBsaiites  pour  lui  permettre  d’entretenir  à sa  suite 
cent  partisans;  car  elles  étaient  le  produit  de  ses  trou- 
peaux et  de  ses  bétes  à cornes,  de  la  pèche  du  hareng, 
de  la  vente  de  la  morue  sèche  et  des  œufs  des  oiseaux 
de  mer.  Fatigué  bientôt  de  cette  vie  paisible  et  sans 
gloire , il  s’associa  avec  Faiavid , petit^roi  des  Cwe- 
nas,  en  Norrland,  pour  une  expédition  contre  le  Pa- 
reli  de  Kyrjâlaland,  à l’est  du  golfe  de  Bothnie,  d’où 
ils  rapportÀTCUt  un  riche  butin.  Il  chargea  un  grand 
bateau  de  poissons  salés,  de  peaux,  d’huile  de  baleine 
et  de  pelleteries  estimées,  produit  de  sa  prise,  qu’il 
envoya  échanger  eu  Angleterre , en  878 , contre  une 
riche  cargaison  de  miel,  de  vin,  de  blé  et  de  toile. 
Mais  llai-ald,  pour  le  punir  de  sa  félonie  supposée, 
s’empala  du  vaisseau  et  de  sa  riche  cargaison.  L’été 
suivant,  Thorolf,  croisant  comme  un  Vikingi- dans  la 
mer  Baltique,  donna  la  chasse  à une  flotte  nombreuse 
parmi  laquelle  était  un  vaisseau  Norwégien  chargé 
de  blé , de  miel  et  de  drèche,  pour  le  service  de  la 
maison  du  Roi.  Il  saisit  ce  navire  par  voie  de  répré- 
sailles  et  retourna  dans  sa  patrie  sans  être  inquiété. 
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Mais  bientôt  cet  intrépide  Roi  de  mer  succomba  vic- 
time de  la  vengeance  d’Harald  (1). 

La  religion,  de  son  c<Ué , employait  son  influence  à 
encourager  cette  passion  d'entreprises  a \Tentu reuses. 
Celle  que  professait  le  peuple  du  Nord  était  empreinte 
(le  cet  esprit  sauvage  et  aventureux  qui , suivant  la 
tradition,  portait  le  cachet  distinctif  du  caractère  de 
son  fondateur.  Quelle  qu’ait  été  la  distinction  des 
sectes  parmi  les  païens  du  Nord  , quelques  différents 
(pi’aient  été  les  objets  de  leur  adoration,  le  dieu  favori 
des  Vikingar  était  un  dieu  Mars  et  un  Moloch.  La 
religion  d’Odin  favorisait  le  désir  de  renommée  guer- 
rière et  la  soif  du  sang  en  promettant  à ses  sectateurs 
les  joies  du  Yalhalla  comme  récompense  des  héros 
qui  succombaient  glorieusement  dans  les  combats. 
Ses  messagers  célestes  , les  Val ky ries  (2) , planaient 
sur  les  champs  de  bataille  ensanglantés,  surveillaient 
la  fortune  du  combat,  et,  emportant  les  corps  que  le 
Destin  avait  marqué  de  mort,  les  déposaient  aux  pieds 
du  bienheureux  Dieu  de  la  guerre.  Ceux  qui  adomient 
les  Divinités  plus  anciennes  du  Nord,  ou  qui  mécon- 
naissaient tous  les  objets  religieux  du  culte  national, 
étaient  animés  d’un  esprit  bien  plus  barbare.  Quel- 
ques uns  de  ces  chefs  portaient  l’audace  jusqu’à  dé- 
fier les  Dieux  eux-mêmes.  Ainsi,  nous  lisons  dans  les 
Sagas  que  deux  héros  fameux , tout  en  méprisant  le 
joug  du  Christianisme,  ne  sac^rifîèrent  jamais  aux  Divi- 


(1)  Muller,  Sagabibliolhck , t.  I , p.  109. 

(2)  Valkijrur,  au  pluriel  Valktjriur,  Déesse  envoyée  par  Odin  pour  sur- 
veiller le  son  d’une  bataille.  (Note  du  Traducteur.) 
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iiités  nationales.  Le  roi  01af-le-8ainl  demandai l à l’un 
d’eux , qui  s’offrait  pour  entrer  à son  service  mili- 
taire, de  quelle  religion  il  était. — cMon  frère  d’armes 
et  moi,  lui  répondit  Gau thakon  , nous  ne  sommes  ni 
Chrétiens  ni  Païens  ; nous  ne  croyons  à rien  qu’à  fa 
bonté  de  nos  armes  et  à notre  coui  age  pour  vainci’e 
nos  ennemis,  et  nous  nous  en  sommes  toujours  con- 
leutés , car  ils  ne  nous  ont  jamais  fait  défaut.  » Nous 
trouYons  aussi  dans  le  Sagîi  d’Olaf  Tryggvason  la  ré- 
ponse d’un  autre  de  ees  héros  : « Je  n’ai  pas  foi  dans 
Yosidoles;  j’ai  souvent  rencontré  des  géants  et  des 
mauvais  esprits , ils  n’ont  jamais  pu  l’emporter  sur 
moi.  Je  n’ai  confiance  que  dans  ma  force  et  mon  cou- 
rage  > (1).  ' 

* '+Cet  amour  exalté  d’indépendance  et  de  liberté  na- 
tionale, qui  est  un  trait  distinctif  du  caractère  des 
Barj^res  ,’conti*ibua  à entretenir  ces  sentiments  d’or- 
gueil, que  vinrent  en  outre  alimenter  les  chants  impro- 
visés ou  récités  par  les  Skalds,  pour  célébrer  la  gloire 
de  leurs  exploits  ou  rappeler  les  hauts  faits  d’armes  de 
leui*s  ancêtres.  Les  Rois  et  les  autres  chefs  étaient  es- 
cortés de  Champions  (2)  dévoués  à leur  fortune,  dont 
l’avancement  et  la  richesse  dépendaient  de  leur  fa- 
veur et  de  leur  caprice.  Quelquefois  il  s’emparait 


(1)  Depping,  l.  1,  pp.  30-36. — Müntor,  Kirchrngnschidilc  von  Dœne- 
m;«rk  und  Norwegen,  l.  I,  p.  172. 

(2)  Cbampion  (en  Allemand , Kamp/er;  en  Danois,  Kampe  ou  Kamper 

ou  Kampvegter ; en  Islandais,  Kappi;  en  Arm.,  Campyon;  en  Espagnol , 
Cainpeon;  en  Portugais,  Campaem  ou  Campian;  en  Italien,  Cumpion). 
Dans  presque  tous  les  dialectes  Teutoniques  , Camp  ou  Kamp  signifie  un 
combat , dans  quelques  autres  un  camp.  En  Saxon , Campa  , camp  ou 
combat;  Cempa,  soldat,  guerrier,  gladiateur;  en  langue  Galloise,  Camp, 
une  action  d’éclat  ou  d’adresse [Note  du  Traducteur). 
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d’eux  une  espèce  de  frénésie,  furor  Martis , produit 
d’une  imagination  exaltée  par  les  images  de  la  guerre 
et  les  rêves  de  la  gloire , peut-être  aussi  par  ces  bois- 
sons et  ces  liqueurs  euivrante.s  dont  abusait  le  peuple 
du  Nonl , comme  toutes  les  tribus  barbares.  Sous 
l’étreinte  de  cette  fureur,  ils  se  livreient  aux  actions 
les  plus  exti-avagantes  et  les  i»lus  dangereuses,  atta- 
quaient indistinctement  amis  et  cimemis,déchu“aieul  la 
guerre  mêmeauxehoses  inanimées, —auxrochers,  aux 
arbres, — à tout  enfin  : jwr  fois  encoi'e  ils  se  défiaient 
mutuellement  ii  des  combats  meurtriei-s  dans  quelque 
Ile  déserte  et  lointaine.  L’ancien  lanpgedu  Nord  avait 
une  expression  piu'ticulière  pouf  désigner  les  cham- 
pions qui  étaient  sujets  ii  cette  espèce  de  folie  guer- 
rière. Ou  les  appelait  bersœriier  {ï) , et  nous  trou- 
vons ce  nom  réi>été  si  fréquemnieut  dans  les  Sagas, 
qu’il  est  permis  d’en  • conclure  que  ce  déri'glcraent 
existait  généralement  parmi  lesVikingarqui  passaient 
leur  vie  k rôder  sur  les  mers,  Uaii-ant  les  aventures 
et  le  pillage  (2) . 


(i)  Betftœrker»  do  Ber,  uud,  el  de  ScrrAier,  véleoienl,  |>arce  qu‘en 
guorre  ils  iic  porlaienl  pas  d’aroiurcs.  (iVo/e  du  Traducteur). 

Voyez  l'Ilistoiro  remarquable  de  <leux  Bcrsœrkor  présentés  k un  Islaii* 
dais  par  Uakoo,  le  HIs  de  Sigurdr,  dans  le  Viga  sljrs  saga  (Müller's  Saga* 
bibiiothek,  1.  I,  p.  37),  et  dans  l'Eyrbjggia  saga  (Muller,  t.  I , p.  189), 
dont  un  extrait  a clé  ptiblié  par  sir  Wallex  Scott,  in  Jamicson’s  Illustrations 
ot  Nurlhen  Antiquilies,  p.  477»  On  voit  encore  en  Ulumlc  la  route  gigan- 
tesque tracée  par  ces  fameux  berserrker  h travers  les  torrents  do  lave, 
ainsi  que  le  lombcau  des  Cbampions.  llondersou's  Travels,  vol.  U , p>  59. 

Ces  deux  Ucrsœrkcr,  présentés  à Vorimund,  chef  Islandais,  par  Hakoo, 
sc  uommaieul  Halli  et  Leckner.  U.ur  caractère  devint  si  féroce»  leur  colère 
si  dangereuse,  par  suite  du  refus  qui  leur  fut  fait  d'uite jeune  fille,  riciic, 
belle  el  d'une  haute  naissance,  qu’ils  avaienldemandéc  en  mariage,  que  l’on 
(ut  obligé  de  les  éteufter  secrciement  dans  un  bain  d’eau bouillamc.(A^.  du.  T.) 
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Parmi  ces  Champions , un  des  plus  célèbres  fut 
Starkadder , dont  les  exploits  remplirent,  dit-on, 
l’Europe  de  surprise  et  d’efTroi.  Nouvel  Hercule,  il 
voyagea  dans  les  fen-es  étrangères,  visita  l’Ecosse, 
l’Irlande,  la  Russie,  la  Pologne,  et  même  la  cité  impé- 
riale de  Constantinople,  cherchant  partout  des  aven- 
tures. Mais  ce  fut  surtout  dans  le  Nord,  sa  patrie,  qu’il 
déploya  sa  valeur  et  scs  prouesses.  Il  se  posa  non- 
seulement  comme  le  défenseui'  de  son  pays , en  com- 
battant pour  lui , mais  encore  comme  le  protecteur 
de  l’innocence,  en  tuant,  dans  un  combat  singulier, 
neuf  bandits  redoutables  qui  avaient  fonné  le  complot 
d’enlever,  la  nuit  même  de  ses  noces , l’épouse  d’un 
prince  Norwégien.  Dans  le  poème  où  il  récapitule  ses 
exploits  (car  il  était  Skald  et  guerrier  tout  à la  fols), 
il  se  vante  de  ne  se  complaire  que  dans  le  carnage  et 
le  meurtre,  de  pourfendre  les  casques  et  les  bou- 
cliera , de  rougir  la  terre  de  sang  et  d’être  le  pour- 
voyeur des  oiseaux  de  proie,  en  leur  pré|)arant  |KHir 
nourriture  les  membres  déchirés  des  héros  dont  il 
jonchait  1a  terre.  Il  n’était  pas  seulement  un  prodige 
de  valeur,  mais  encore  un  modèle  de  tempérance  et 
un  exemple  de  courage  exalté  et  de  tous  les  senti- 
ments généreux.  Du  pain  noir  et  moisi  était  sa  seule 
nourriture  quotidienne , et  pour  paralyser  la  luxure, 
fléau  de  son  époque , il  composa  une  ode  ((pii  existe 
encore)  en  l’honneur  de  la  chair  crue  et  de  l’eau  p- 
née  (1).  Enfin,  épuisé  par  la  vieillesse , et  fatigué  de 


( t ) Saxo  a traduit  en  vers  Sapbiqucs  ce  poème  qui  commence  ainsi  : 
Fortium  crudus  cibua  est  virorum. 
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la  vie,  il  implora  la  main  d’un  ami  pour  lui  donuerla 
mort  qu’il  avait  en  vain  voulu  rendre  lionoi-able  au 
milieu  des  combats.  Présentant  son  é|>ée  à Hatber, 
qu’il  avait  séduit  par  l’appât  d’une  récompense  de 
120  liv  rcs'd’or  pesant,  pour  être  son  exécuteur,  et, 
détournant  la  tête  pour  que  sa  ligure  sévère  et  redou- 
table n’arrêlât  pas  le  bras  qui  allait  le  frapper,  il  at- 
tendit avec  calme  son  sort.  Tel  est  le  récit  de  Starkad- 
der,  qui  peut  être  regardé  comme  le  type  de  ces  Ro- 
land furieux  du  Nord  , décrits  par  Saxo,  Torfæus  et 
Joannes  Maguus(l). 

Les  femmes  elles-mêmes  n’écliappèient  pas<i  cette 
contagion  générale  de  fureur  guerrière  et  à cet  amour 
des  aventm-es  périlleuses.  On  vit  des  femmes  d’une 
naissance  illustre  devenir  pirates  et  écumeurs  de  mer.’ 
Plus  souvent,  cependant,  elles  partageaient  les  fati- 
gues des  combats  sur  terre.  Ces  Amazones  (2)  étaient 


(1)  L'Hi^loire  <lc  Sl.irkiuiler , ou  Odtk'r-lc-Forl , nushi  uppolii  OJiler-lc- 
Vieux , esl  drfigurt'e  parle  roman.  On  le  ri*pré«enle  pomme  d'une  taille 
gigaii(e.«quc.  Sn  dent  était  a»sez  large  pour  servir  de  battant  de  cloche;  tel 
est , du  moins»  le  récit  tioimé  par  Torfa'Ui  ; suivant  le  même  auteur  » le 
crâne  d'Egill  Sk.illngiim  était  si  dur  cl  si  épais,  qu'on  ne  put  le  briser 
avec  la  hache.  (Torheus,  Hisl.  Nor. , l.  !,  tib.  VIII,  c.  10-26.)  Un  autre 
héros  de  cette  redoutable  fraternité  fut  le  célèbre  Ifolger  Danske,  ou 
Ogier-le-Danois , ainsi  qucd’appollent  les  rom;m«  Français,  un  des  paladins 
•le  Charlemagne  , dont  la  force  était  telle  qu'il  broyait  entre  scs  doigts  une 
barre  de  fer.  La  tradition  le  représente  enfermé  avec  ses  compagnons 
€ bardés  d'acier  » d.*ins  une  voi'ilc  du  château  de  Cronl>org,  jusqu'à  ce 
que  sa  barbe  ait  percé  une  table  de  pierre.  I..a  table  sc  brisa  en  morceaux 
lorsqu'il  releva  la  télé,  car  le  charme  était  rompu.  Quelque  extravagantes 
que  soient  ces  légendes , il  est  certain  que  cette  • furor  martîs  t des  Ber- 
sœrker  devint  assez  dangereuse,  même  à leurs  compatriotes  , pour  que  l’on 
y ail  porté  remède  par  dos  lois  pénales.  ( iVo/c  du  Traducteur,  ) 

(2)  Amazones  (de  à privatif  et  de  , mamelle  ) , parce  que  dans  ces 
temps  fabuleux  on  prétendait  que  les  Amazones  sc  coupaient  ou  sc  brd- 
iaienl  le  sein  droit  aiin  bander  l'arc  cl  de  lancer  le  javedot  avec  plus  de 
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appelées  SAy’()/(/-Miei/ar  OU  Vierges  du  Bouclier  {l). 
Les  Sagas  romantiques  sont  remplis  de  leurs  exploits 
héroïques  et  de  leui-s  actions  d’éclat.  Dans  le  Vol- 
sunga-saga,  nous  lisons  l’iiistoire  d’Alfliilda  , fille  de 
Sigurdr.Roi  des  Osti'ogoths,  « qui  était  chaste,  belle 
et  brave.  » Sa  figure  était  toujoui-s  voilée  d’une  gaze 
pour  dérober  ses  traits  à la  curiosité  du  vulgaire;  elle 
vivait  seule  sous  un  berceau  de  verdure,  dont  deux 
Champions,  d’une  force  et  d’un  courage  à toute 
épreuve,  défendaient  l’entrée.  Sigurdr  avait  proclamé 
que  quiconque  rechercherait  la  main  de  sa  fille  de- 
vrait, pour  l’obtenir,  vaincre  les  deux  Géants;  mais 
qu’en  cas  de  défaite,  la  mort  serait  le  prix  de  sa  témé- 
raire et  ambitieuse  entreprise.  Âlf,  jeune  Roi  de  Mer, 
qui  s’était  maintes  fois  signalé  par  ses  héroïques  ex- 
ploits, accepta  le  défi  et  tua  les  deux  Champions  ; mais 
Alfliilda  n’était  pas  femme  à se  rendre  aussi  facile- 
ment. Elle  se  réftigia  sur  mer  avec  toutes  ses  sui- 
vantes, habillées  comme  elle  de  vêtements  d’hommes 
et  complètement  armées  en  guerre.  Elles  rencontrè- 
rent une  flotte  de  Vikmgarqni,se  trouvant  sans  chef, 
choisirent  l’intrépide  héroïne  pour  lui  succéder.  Elle 
continua  ainsià  riïder  sur  la  mer  Baltique,  à la  tête  de 
cette  bande  de  pirates.  Mais  la  nouvelle  de  ses  exploits 
parvint  aux  oreilles  d’Alf,  son  prétendant;  il  donna 

facilité,  et  qu'afin  de  perpétuer  leur  nation,  elles  allaient  sur  leurs  fron- 
tières contracter  avec  les  peuples  voisins  tics  h)mcns  passagers,  dont  elles 
massacraient  ou  abaiKlotmaienl  les  fruits  mêles  apres  leur  naissance. 

(Note  du  rraf/«c/c«r.) 

(I)  En  Islandais,  au  singulier  Skjôidnnrr  » au  pluriel  Skjôldmei/ar  \ en 
Danois,  Skjoldmocr . 
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la  chasse  à son  escadre,  cl  la  poursuivit  jusque  dans 
le  golfe  de  Finlande,  où  la  brave  Âlfliilda  fut  obligée 
d’accepter  la  baUiille.  Alf  aborda  la  barque  de  la 
princesse  qui  se  défendit  avec  nu  courage  héroïque. 
Mais  enfin , un  terrible  coup  d’éjiée  d’un  de  ses 
champions  ayant  fendu  son  casque , la  modeste  fian- 
cée découvrit  ses  traits  angéliques  aux  yeux  étonnés 
d’Alf,  et , désarmée  par  son  courageux  amant,  elle 
accepta  sa  main , tandis  que  le  robuste  Champion 
épousait  une  de  ses  belles  compagues  (1). 

Le  voisinage  de  la  mer  qui  entoure  presque  toute 
la  péninsule  Scandinave , — les  détroits  nombreux 
qui  découpent  les  côtes  parsemées  d’îlÉs , et  en  for- 
ment autant  d'abris,  — la  profusion  des  matériaux 
utiles  à la  confection  des  vaisseaux  fournis  par  les 
vallées  et  les  montagnes  de  ces  contrées  du  Nord,— • 
attirèrent  bientôt  l’attention  des  habitants  sur  l’art 
de  construire  les  navires.  Cet  art  était  en  grand  hon- 
neur ; on  lui  attribuait  même  une  origine  céleste.  Le 
vaisseau  miraculeux  Sliidbtadnir , était  l’œuvre  la 
plus  merveilleuse  des  Nains,  et  Odin  est  représenté 
comme  un  navigateur  consommé,  patron  des  entre- 
prises navales  et  guerrières.  Comme  tous  les  Sagas 
bistori(|ues  et  romantiques  appelaient  indistincte- 
ment Forgerons  tous  les  artisans  en  métaux,  en 
pierre  ou  en  bois,  — tel  que  le  fameux  Vôluiidr  (2) 
le  forgeron,  le  Dédale  du  Nord,  — ils  avaient  donné 
le  nom  de  Volundr  de  vaisseaux  à un  certain  Tboistein 


(I)  Depping,  I.  1,  PP  50  Si. 

Voyei  le  clianl  célèbre  de  Vôluiid  le  Eurgcron.  DuMénl,  pp.  561 -âlO. 
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qui  avait  acquis  une  grande  répuüUioii  dans  cet  art. 
Et  cependant  les  premiers  essais  des  Scandinaves  ne 
surpassèrent  pas  ceux  des  Indiens  de  TAmérique  du 
Nord  et  des  autres  tribus  sauvages,  et  les  flottes  avec 
lesquelles  ils  envahirent  la  France  et  l’Angleterre 
étaient  souvent  composées  de  petits  canots  creusés 
dans  des  troncs  d’arbres,  si  légers  qu’ils  pouvaient 
se  porter  sur  les  épaules  ou  se  transporter  sur  des 
voitures  d’une  rivière  à une  autre.  Ils  pénétraient 
dans  l’intérieur  de  la  contrée  en  naviguant  sur  les 
rivières,  et  lorsque  les  babiUmts  s’opposaient  à leur 
passîige , en  construisant  des  ponts  ou  des  digues , 
ces  infatigalJles  aYenturiers  portaient  leurs  bateaux 
à travers  les  terres  vers  un  autre  coura  de  la  rivière. 
Les  progiès  qu’ils  firent  plus  tard  dans  l’art  de 
construire  les  navires  se  manifestèrent  par  la  dimen- 
sion progressive  qu’ils  leur  donnèrent  et  les  perfec- 
tionnements apportés  aux  équipements.  Les  Sagas 
mentionnent  les  noms  donnés  aux  différents  vais- 
seaux d’après  leur  grandeur,  tels  que  le  Snehkja  ou 
Limaçon  (I),  barque  longue  et  large  avec  vingt 
bancs  de  rameurs;  le  Drake  ou  Dragon  (2),  navire 
très-large  ayant  une  figure  de  dragon  ou  de  quelque 
autre  animal  fantastique  sculptée  sur  la  proue , 
rehaussée  d’or  et  de  peintures,  dans  lequel  les  Rois 
de  mer  s’embai'quaieut  avec  leurs  Bersærker  ou 


(1)  Smkkja,  en  Islandais;  eu  Danois,  Snekke,  ou  niieux  Snegel;  en 
Allemand  , Sc/mccA'e;  en  Saxon,  Sfia'gel , Stiegel;o.n  Suéilois,  Sniget. 

{Soit  du  Traducteur.) 

(i)  ürake,  Dragon;  en  Lat. , Draco;  en  liai.,  Dragone;  en  liulland. , 
Draak;  en  Allem. , Drache;  en  Suédois,  Ürake  ; en  Dan. , Ürage;  en  Irlan- 
dais, Drag  , feu  ; en  langue  Galloise  , Üraig,  Chef.  {Sole  du  Traducteur.) 


188 


HISTOIRE  DES  HOMMES  Dt  NORD. 


Champions.  D’après  le  Saga  de  Hrolf  Krahe,  roi  de 
la  Zélande,  le  navire  le  Dragon  Grimsnaûlr,  que 
le  monarque  avait  pris  dans  un  combat  naval  contre 
un  fameux  pimte,  sui|)assait  tous  les  autres  vais- 
seaux, auLint  que  Hrolf  lui-méme  l’omiiortait  sur  les 
autres  Dois  du  Nord.  Snorre  parle  aussi  d’un  navire 
à trente-quatre  bancs  de  rameurs,  construit  |«r  Olaf- 
Tryggvason  (l),  roi  de  Norwége,  ipi’il  déclare  être 
le  plus  large  de  tous  ceux  du  royaume. 

Afin  d’organiser  les  forces  maritimes  de  la  contrée, 
les  wHes  de  la  Scandinavie  étaient  depuis  longtemps 
divisées  en  districts  appelés  Hundara,  dont  l’étendue 
répondait  au  but  que  l’on  s’était  proposé.  Chacun 
d’eux  fournissait  un  certain  nombre  de  vaisseaux 
équipés  îi  l’aide  d’une  espèce  de  conscription  mari- 
time. Cette  mesure  existait,  et  pour  la  guerre  offen- 
sive, et  pour  la  guerre  défensive.  La  vieille  loi  qui 
l’ordonnait  fut  remise  en  vigueur  pour  la  Norwége, 
I»ar  le  roi  Hakou-le-Bon,  fils  d'IIarald-Haarfager.  Ce 
service  forcé  était  appelé , en  Suédois , Skeppsvisi , 
et  si  le  Koi  prévoyait  ne  pas  avoir  besoin,  dans 
l’année,  d’équiper  une  flotte  pour  tenir  la  mer,  on 
exigeait  un  équivalent  semblalilc  au  Shi})-Money  si 
fameux  dans  l'bistoire  constitutionnelle  de  l’Angle- 
terre. L’équipement  annuel  d’une  expédition  maii- 
time  devint  d’un  usage  général  dans  les  royaumes 
du  Nord  ; et  le  inincipal  grief  des  Suédois  contre  leur 
roi  Olaf  fut  son  oubli,  ou  son  refus  de  faire,  chaque 
année,  une  excursion  maritime  contre  la  Finlande, 


(I)  Depping,  t.  1,  pp.  69*74.  — Siiurre  S.igA  af  Obli  TryggvaBini, 
cap.  XCV. 
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l’Kslhonie  ou  la  Courlaiule , d’après  la  coutume  reli- 
gieusement suivie  depuis  un  temps  immémorial.  Il 
est  aussi  question  de  cette  coutume  dans  les  lois 
Anglo-Saxonnes,  et  la  première  constitution  d’ElIiel- 
dred  ordonnait  de  pré|)arer  une  expédition  chaque 
année  immédiatement  après  Pâques.  Celte  mesure 
peut  avoir  été  nécessitée,  il  est  vrai,  par  le  besoin 
de  se  défendre  coulrc  les  pirates  du  Nord;  mais  elle 
n’en  prouve  pas  moins  l’existence  d’institutions 
semblables  dans  toutes  ces  contrées,  afin  de  parei* 
aux  surprises  et  être  toujours  prêt  h déclarer  ou  à 
soutenir  une  guerre  maritime  (1). 

Le  nombre  immense  de  vaisseaux  qui  composè- 
rent les  Hottes  des  hommes  du  Nord  peut  s’expli- 
quer parce  qu’ils  étaient , en  général , d’une  gran- 
deur peu  considérable , comme  les  vaisseaux  Grecs, 
lors  de  la  guerre  de  Troie.  Harald-llildetand  était 
un  prince  maritime- puissant  en  l’aison  des  res- 
sources navales  de  cette  époque,  et  ses  flottes 
fermaient,  dit-on,  le  détroit  du  Sund,  et  couvraient 
même  cet  Hcllespont  du  Nord , depuis  les  bords 
de  la  Seelande  jusqu’à  la  Scanie.  Mais  il  fut  tué  en 
735,  à la  fatale  bataille  de  Bravalla,  livrée  sur  les 
côtes  de  la  Scanie,  par  suite  d’un  différend  avec 
Sigurdr-Ring,  prince  des  Sviar,  descendant  d’Ivar-. 
Vidfadme,  qui  chercha  à détrôner  son  parent  Hal- 
land,  roi  de  Suède.  Toutes  les  forces  maritimes  du 
Nord  furent  en  présence  à cette  bataille  mémorable, 
et  on  y compta  mille  voiles,  tant  barques  que  vais- 

(1  ) Depping  , l I , p.  75. 
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seaux.  Tous  les  Rois  de  mer  et  de  terre,  tous  les 
chefs  et  pirates  du  Nord  avec  leurs  champions,  — 
semblables  à des  oiseaux  de  proie  llairant  le  pillage 
et  le  sang,  — se  ruèrent  sur  cette  scène  de  carnage. 
Deux  des  plus  célèbres  Skjnldmeyar  ou  Vierges  du 
Bouclier  de  cette  époque,  Hetha  et  Visina,  amenèrent 
au  Roi  de  la  Seelande  des  renforts  composés,  l'un 
de  cent  Amazones  ses  compagnes;  l’autre  d’une 
troupe  de  Svends  sjmvages , armés  de  longues  épées 
et  portant  de  petits  boucliers  de  couleur  azur  (l). 
Toutes  les  tribus  des  bords  de  la  Baltique  furent 
représentées  dans  cette  grande  bataille.  Les  Slaves, 
les  Livoniens  et  les  Saxons,  avec  un  Vikingi'  fameux, 
nommé  Ubbo,  se  joignirent  aussi  au  parti  d’IIarald 
qui  comptait  soixante-quatorze  Bcrsærker  célèbres. 
Sigurdr,  son  adversaire,  en  comptait  quatre-vingt- 
seize,  tous  immortalisés  par  les  Skalds,  dont  plu- 
sieurs prirent  une  part  active  au  combat.  Les  Rois 
et  leurs  Champions,  à peine  dt^barqués,  en  vinrent 
aux  mains  sur  le  rivage  môme.  Après  une  lutte 
longue  et  acharnée,  les  archers  Norwégiens  de  Tel- 
lemark,  décidèrent  la  fortune  du  combat.  Haiald 
périt  sur  le  champ  de  bataille  avec  quinze  autres 
rois;  et  les  poètes  qui  ont  chanté  cette  bataille, 
digne  de  la  .lyre  d’Homère , ne  se  contentant  pas 
des  moyens  naturels  et  puissants  qui  décidèrent  la 
victoire,  ont  représenté  Odiii  lui-méme,  prenant 
parti  contre  les  Danois.  L’héroïque  Harald,  vieux, 
infirme  et  aveugle,  était  assis  sur  son  char  de  bataille. 

(1)  Torfeus  cile  encore  (rois  autres  Amazones,  Ersina,  Heidis  et  Vebiorg, 
qui  se  ilistinguéreiit  dans  celle  balaille.  {Noie  dn  Traducteur.) 
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Odin,  qui  avait  été  sa  Divinité  tutélaire,  et  dont 
Harald  prétendait  descendre,  onvi’^il  pour  lui  le 
livi'e  de  l’avenir,  lui  avait  révélé  le  secret  de  péné- 
trer dans  les  rangs  ennemis,  en  donnant  à scs 
troupes  rangées  en  liataillc  la  forme  d’un  triangle. 
Harald  apprend  de  son  serviteur  que  Sigurdr  emploie 
cette  manœuvre  contre  lui.  Il  sent  alors  que  la 
bataille  est  perdue , car  le  chariot  de  son  ennemi 
est  guide  par  Odin  lui-même.  En  vain  il  supplie  le 
Dieu  de  la  guerre  de  lui  accorder  une  victoire  de 
plus.  Le  perfide  Odin  abandonne  et  trahit  le  monar- 
que vénérable  , et  l’assomme  avec  sa  massue  de 
guerre.  Son  corps  est  bientôt  couvert  de  monceaux 
de  cadavres;  mais  il  est  reconnu  après  la  bataille, 
et  enterré  au  milieu  de  funérailles  magnifiques. 
Sigurdr  ordonna  qu’il  soit  brûlé  sur  un  bûcher  funé- 
raire, avec  ses  armes,  son  chariot,  son  cheval  de 
guerre;  et  de  plus,  ajoute  le  Skald,  < il  ordonna  à 
Harald  de  monter  au  Vallialla  et  d’y  préparer  une 
place  pour  tous,  amis  ou  ennemis  (1).  » 

Tant  que  les  Saxons  et  les  Frisons  suivirent  la 
même  religion  que  les  nations  du  Nord , ils  s’unirent 
aux  Scandinaves  dans  leurs  expéditions  pour  ravager 
les  côtes  de  la  Bretagne  et  le  Midi  de  l’Europe.  Mais 
lorsque  les  Saxons  de  l’Elbe  furent  convertis  au 
Christianisme  par  l’épée  victorieuse  de  Charlemagne  ; 


(1)  SaxO'Grammaücus  , lib.  VIII,  p.  3%!.  Ed.  KIoIziua.  — Suhm,  IliMoric 
af  Daninark.  I.  III,  p.3S9. — Muller , Sagabibliolhek,  t.  U , p.  4SI.— Gcijcr, 
Svea  Rikes  IlâUer,  l.  I.  pp.  553  545.  M.  Depping  sc  trompe  en  supposant 
que  la  bataille  de  Bravalla  fdt  un  combat  naT.tl.  l’oyr:  la  traduction  Da- 
noise de  son  outrage  , t.  I , p.  115,  note. 
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lorsque  les  Saxons  de  l’Angleterre,  cédant  aux  prières 
et  aux  persuasifttis,  embrassèrent  la  religion  nouvelle, 
les  Danois  et  les  Saxons  cessèrent  d’ôlre  amis , et  la 
vieille  haine  des  premiers  contre  les  Francs  ressus- 
cita et  s’envenima  encore  par  le  lanatisme  religieux. 
Les  cruautés  exercées  par  Charlemagne  contre  les 
Saxons  pa'iens  de  la  Nordalbingic,  avaient  réveillé  le 
ressentiment  de  leurs  voisins  et  amis,  les  babihuits 
du  Jutland  et  des  îles  de  l'archipel  Danois,  tous  ado- 
rateurs d’Odin.  Leur  esprit  d’aventure,  leur  soif  de 
pillage , leurs  cruelles  représailles  excitées  par  le 
fanatisme  religieux,  étaient  arrivés  à l’état  de  fréné- 
sie. Les  ravages  et  les  dévastations  des  hommes  du 
Nord  se  portèrent  avec  une  furie  particulière  sur  les 
monastères  et  les  églises  de  France  et  d’Angleterre, 
et  leur  haine  se  déchaînait  sur  les  prêtres  d’une  reli- 
gion qui  leur  était  devenue  doublement  odieuse  par 
suite  des  tentatives  faites  par  les  successeurs  de  Char- 
lemagne pour  la  leur  imposer  comme  un  signe  d’escla- 
vage. Les  rois,  les  Jarls  Danois  et  Norwégiens , qui 
répondii-cnt  à ces  appels  et  se  rendirent  aux  désirs 
des  Empereurs,  en  embrassant  le  Christianisme, 
devinrent  impopulaires  à leurs  sujets;  tandis  que 
ceux  qui  reslèient  fidèles  à l’ancienne  religion  de 
leurs  pères , — ceux  mêmes  qui  persécutèrent  les 
])artisans  de  la  foi  nouvelle,  — furent  aimés  et  regar- 
dés comme  des  héros  et  des  patriotes.  A dater  de  cette 
époque,  la  grande  lutte  entre  le  Nord  et  le  Midi  prit 
le  caractère  de  guerre  religieuse  et  nationale , et  la 
haine  des  conquérants  Scandinaves  pour  les  pays 
qu'ils  avaient  dévastés,  pour  les  nations  qu’ils  avaient 
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viiiiicues,  lie  s'apaisa  que  par  leur  conversion  au 
Christianisme,  qui  mitflinàleurs  terribles  ravages  (1). 

Tel  fut  l’ensemble  des  causes  (jui  enfantèrent  et 
rendirent  durables  les  expéditions  maritimes  des 
hommes  du  Nord  dans  les  conli-ées  occidentales  et 
méridionales  de  l’iiurope.  Les  Saxons  et  les  Frisons 
ouvrirent  la  route  aux  Normands  et  aux  Danois. 
Ceux-ci,  dans  leurs  premières  excursions,  se  diri- 
gèrent vers  l’Écosse  cl  les  Orcades,  et  s’étendirent 
bientôt  jnstju’aux  lies  occidentales  de  l’Ecosse,  de 
Mann  et  de  l’Islande.  Un  des  anciens  rois  de  Dane- 
mark , Frode  III,  qui,  suivant  la  chionologic  de 
Subm,  régnait  au  commencement  du  v*  siècle  de  l’ère 
chrétienne,  accorda  la  main  de  sa  fille  Ulvilda 
Thubai’,  roi  d’Ecosse.  Fergus,  le  fondateur  présumé 
de  la  première  race  des  rois  d'Ecosse,  passe  pour  être 
issu  de  cette  alliance.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  re^ut  du 
Nord  aide  et  secours  pour  étendre  sa  domination  en 
Ecosse(^ 

Les  annales  Irlandaises  appellent  les  rois  de  mer 
Lochlanach ; les  étrangers  Scandinaves,  en  général, 
Gâl,  et  plus  tard,  Os/mannt  (homme  de  l’Est),  et  la 
terre  d’où  ils  vinrent,  Lochlin  (3).  Les  étrangers  qui 
envahirent  Morven  et  Ërin  étaient  les  hommes  du 
Nord  (4).  En  852,  Olauf,  roi  de  Lochlin,  vint  à Érin  ; 


(1)  Montesquieu,  Gran<leur  et  Déc-'idcncc,  ch.  16.  — Hume,  Uist.  of  En* 
gbnd,  Tol.  1,  ch.  11.  — Depping,  Hlst.  des  Normands,  U 1,  p.  101.  ~ 
Subm,  Hisloric  af  Danemark,  t.  I,  p.  5r»6. ~ Mfintcr , Kirchengescbichie, 
I.  I,pp.  232,295  , 296  . 399. 

(2)  Grœters  Sulim  , t.  1 , p.  214. 

(3)  Jobustoue,  Aiiliquilales  Uiberiiicæ,  p.  56. 

(4)  F.  Magnùsen,  Skandinaviske  Lilcratursclskabs  Skriltert,  lbl3. 
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tous  les  aventurière  du  Nord  lui  jurèrent  soumission, 
ît  il  leva  un  tribut  sur  les  Irlandais  (1).  Il  régnait  à 
Dublin,  tandis  qu’Ivar  et  Sigtrygg,  deux  autres  chefs 
du  Nord,  fondaient  les  royaumes  moins  importants 
de  Waterford  et  de  Limer ick  (2). 

Les  annales  de  l’Irlande  sont  remplies  des  i-écits 
de  la  lutte  longue  et  sanglante  entre  les  indigèi;cs  et 
les  barbares,  qui  venaient  envahir  leur  lie  heureuse 
et  paisible  jusque-là.  Lue  fois,  cependant,  cette 
lutte  fut  suspendue  par  le  massacre  général  des 
Danois  ; mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Le  torrent 
des  envahisseurs  était  loin  d’étre  épuisé  : ses  flots, 
toujours  nouveaux  , toujours  grossissant,  inondèrent 
l’Irlande,  et  pondant  cent  cinquante  ans  scs  braves 
enfants  disputèrent  avec  acharnement  le  sol  pieux, 
berceau  de  leurs  ancêtres  ! Un  de  leurs  rois,  Brien- 
Beirebim,  livra  quarante-neuf  combats  à l’étranger, 
et  dans  la  dernière  bataille  (celle de Contorf,  en  1014) 
ce  héros  vénérable  et  patriote  termina  sa  glorieuse  et 
infatigable  carrière.  Expirant  sur  ses  derniers  tro- 
phées, son  regard  mourant  vit  les  Danois  en  fuite  et 
l’Irlande  libre,  et  son  :\inc  consolée  s’envola  vers  les 
deux  plier  pour  l’indépendanee  de  sa  patrie.  Mais 
cette  liberté,  acquise  par  tant  de  sacrifices,  achetée 
au  prix  de  tant  de  légions,  dégénéra  bientêt  en  anar- 
chie, et  la  malheureuse  Irlande  devint,  un  siècle  et 
demi  plus  tard,  la  proie  des  .\nglo-Normaiids,  sous 
Henri  II,  petit-fils  deGuillanme-lc-Conquérant,  attiré 
par  Dermot  Maemorrogh , roi  de  I.einster,  tyran  de 

(I)  Aiin:il»  "f  Vlflcr.  p fiv 
(ïî)  \V:irn  . (ip  TC. 
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son  peuple  et  traître  à sa  patrie,  comme  les  San-asins 
furent  appelés  en  Espagne  par  le  comte  Julien  (1  . 
Ainsi  l’Irlande  avait  combattu  cent  cinquante  ans  pour 
conserver  sou  indéjicndance,  et  cent  cinquante  ans 
plus  tard  elle  était  livi-ée  à l’étranger  par  la  lilcheté  de 
son  roi,  qui,  d’un  seul  coup,  anéantit  cette  liberté  si 
chèrement  acquise  ! Cependant  les  hommes  du  Nord 
existaient,  longtemps  apres,  comme  race  distincte 
parmi  les  populations  indigènes  et  Anglo-Normandes  ; 
et  l’on  voit  encore  les  traces  de  leur  domination  dans 
les  mines  de  ces  immenses  forteresses  qui  couronnent 
les  montagnes  de  l’Irlande,  et  l’enveloppent  comme 
d’un  réseau,  et  que  ses  habitants  ap|>ellent  « les 
Forts  Danois.  » 

Période  de  755  d 7ÎM.  — I>a  première  incursion 
dans  le  midi  de  r.^nglcterre,  par  les  hommes  du  Nord, 
eut  lieu  sous  le  règne  d’Offii,  roi  de  Mercie.  Aussitôt 
débarqués,  le  pillage  commença  ; mais  les  paysans 
Anglo-Saxons  s’assemblèrent  et  les  mirent  en  fuite. 
Offa  envoya  à leur  poursuite  ; quelques  uns  furent 
faits  prisonniers  et  conduits  en  présence  du  Roi, 
auquel  ils  déclarèrent  qu’ils  étaient  feulement  un 
détachement  envoyé  pour  reconnaître  le  terrain,  mais 
qu’ils  sellaient  bientôt  suivis  d’un  corps  d’armée  plus 
considérable.  Le  généreux  Offa  les  renvoya  sains  et 
saufs,  en  leur  recommandant  de  dire  aux  Danois  que 
tant  qu’Offa  i-égneniit , tel  serait  le  traitement  qu’ils 

/ s 

(!)  Il  résullG  ilii  VlvaroH  du  i Edw.  Il,  qu’une  enquête  fui  faile  à 
ijmcrick  nu  sujet  ilt's  lcne«  do  l'Église  dans  ecUo  iitii»cc(A.  1).  lâOi)  i»ur 
les  scrmetilt  do  Jouzo  Auglais  ( Anglu>Nurmand»  ) , duuzc  OsunoAiii  ( lioni- 
mes  do  l'Es-l  ) cl  tlouzc  Irlandais.  Julmsionc,  p.  87. 


S 


Digitized  by  Google* 


196  HISTOIRE  DBS  HOMMES  DU  NORD. 

i‘ecevraieiit  de  lui.  Une  telle  générosité  trouva  les 
aventuriers  reconnaissants , et  par  une  noble  récipro- 
cité, ils  respectèrent  le  sol  de  l'Angleterre  pendant 
tout  le  règne  de  ce  prince  (1). 

Mais  en  849,  sous  le  règne  d’Ethelwulf,  roi  des 
Saxons  de  i'Ouest  cl  père  du  célèbre  Alfred-le-Graud, 
commencèrent  les  premières  invasions  im|M)rtantes 
de  l’Angleterre  par  les  hommes  du  Nord.  « Dans  ces 
c joursde deuil,  > disent  les  historiens  Anglo-Saxons, 
€ le  Dieu  tout-puissant  envoya  des  hordes  nom- 
€ breuses  d’usurpateurs  cruels.  Danois,  Norwégiens, 
« Suédois,  Vandales  et  Frisons,  qui  n’épargnèrent 
€ ni  l’âge  ni  le  sexe,  et  qui,  depuis  le  commencc- 
€ ment  du  règne  d’Ethelwulf  jusqu’à  l’arrivée  du  duc 
€ Guillaume  de  Normandie,  — pendant  une  période 
€ de  deux  cents  ans,  — ravagèrent  cette  terre 
< coupable,  et  détruisirent  et  les  hommes  et  les 
t hétes  (2).  » 

En  851,  les  hommes  du  Nord  se  hasardèrent  à 
hiverner  dans  l’ile  de  Tbanet,  d’où,  l’année  suivante, 
ils  s’élancèrent  sur  les  Anglo-Saxons.  Ils  entrèrent 
dans  laiTamise  avec  trois  cent  cinquante  barques, 
pillèrent  Canterbury,  Londres,  et  marchèrent  sur  la 
Mei  •cie.  De  là,  ils  tournèrent  vers  le  Midi,  et  entrèrent 
dans  le  comté  de  Surrey.  Ethelwulf  rassembla  les 
Saxons  de  l’Ouest  pour  repousser  l’invasion.  Les 
deux  nations  se  rencontrèrent  à Aclca,,  t le  Champ 
des  Chênes,  » et  le  combat  s’engagea  à outrance. 


(1)  Malüiew  Paritt,  llist.  Maj  , l.  I , p.  ü. 

(î)  Mallhow  Wosimoiii  — Higi. , 502. — Broroplon,  K<l.  Twysdrn, 
p.  82. 
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Selon  le  témoignage  d’Asser,  ami  et  biographe  du 
roi  Alfred,  on  ne  vit  jamais  un  aussi  grand  massacre 
des  Normands.  Plusieurs  autres  incursions  eurent 
lieu  avec  des  chances  mutuelles,  et  furent  accompa- 
gnées de  toutes  les  horribles  circonstances  qui  signa- 
lèrent ces  aventures  jusqu’à  l'invasion  du  nord  de 
l’AnglcteiTC  jiarRaguar  Lodhrok  (1). 

L’histoire  remarquable  de  ce  célèbre  aventurier  a 
tellement  été  défigurée  i»ar  les  traditions  contradictoi- 
res, et  les  fictions  poétiques  et  romantiques,  qu’il 
faut  une  science  et  une  sagacité  singulières  aux  criti- 
ques de  l’histoire  du  Nord , pour  concilier  sa  chrono- 
logie avec  les  récits  donnés  par  les  annales  Franeques 
et  Anglo-Saxonnes  (2).  Une  chose  certaine,  c’est  que 
Ragnar  Lodhrok,  qui  régnait  en  Danemark  et  en 
Suède  dans  la  dernière  partie  du  viii®  siècle,  ne  peut 
pas  être  le  même  chef  qui  envahit  la  France  cl  l’An- 
gleteiTc  vers  le  milieu  du  ix®  siècle,  et  dont  les  fils 
éUiient  pupilles  et  compagnons  du  célèbre  aventu- 
rier llastings.  La  fin  du  règne  de  Ragnar  Lodhrok  ,- 
fils  de  Sigurdr-Ring,nc  peut  remonter  plus  haut  qu’en 
791  selon  la  chronologie  de  Suhin , ou  en  S58  d’a- 
pria»  les  annales  de  l’Islande;  d’un  autre  côté,  la 
mort  de  Ragnar,  qui  envahit  la  Northurnbrie , et  fut 


Tl)  Lodbrok  t iiirnom  qui  figniflc  pantalon  è poil , Raguar  portant  tou- 
jours comme  les  matelots  Scanrünavcs  de  larges  hatits-de-chnusscs  de  peau 
Je  ebévre  ayant  le  f>oil  ou  dehors.  {Koie  du  Traducteur.) 

Turner  s Hisi.  of  llic  Anglo-Saxon,  »o|.  II,  b.  Il;  pp.  WiîH»,  8\*  EJ. 
Suhm , nistoric  af  Daiimatk  • l.  Il  | p.  Hl. 

(^)  Suhm,  Krili^ke  llisturie,  i.  Il,  pp.  Cil  b l'in.  — Muller  , Sagabiblio- 
lliek  , I.  Il  » PP*  — Saxoft  og  Siioriot»  KilJcr,  p.  565.  ~ Gnjrr  , 

S\ea  Ivikc5  Hahlor,  t.  I,  pp.  545-605.  ' 
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lue  |jar  le  roi  Aiiglo-Suxon  Ella,  ne  peut  avoii*  eu 
lieu  avaut  802,  car  c’est  à celte  c[K>que  que  ce  priucc 
usurpa  la  courouiic  de  Northumbric.  Supposer  doux 
aventuriers  du  même  nom  ne  résoudrait  pas  cette 
question  difliciie  de  l’bistoirc  du  Nord;  car,  com- 
ment concilier  cette  hypollicsc  avec  les  Sagas  et  les 
autics  écrivains  de  l’Islande,  qui  ne  parlent  que  d’un 
seul , et  assurent  que  Ragnar  Lodbrok  qui  périt  eu 
Angleterre  était  le  père  de  Bjorn-larusida  qui  lui  suc- 
céda en  Suède , et  de  Sigurdr-Snogôje , qui  régna  en 
Scanie  et  en  Scelandc.  Il  est  toutefois  |>robable  que  le 
chef  dont  les  exploits  ont  été  confondus  avec  ceux 
de  Ragnar  plus  ancien,  était  un  prince  de  Jutlaud, 
dont  le  véritable  nom  était  Rcginfred  ou  Ragenfred, 
et  qui , ayant  été  chassé  de  scs  domaines  sous  le 
règne  d’IIarald  -Klak , devint  un  roi  de  mer  qui  en- 
vahit plus  tard  la  France  sous  le  règne  de  Louis-le- 
Déboiuiaire  (1). 

Quoi  qu’il  en  soit , tous  les  documents  originaux , 
nationaux  ou  étrangers , s’accordent  sur  les  circon- 
stances (|ui  accom{)agnèrcnt  l’invasion  do  la  Nor- 
thumbrie  par  Ragnar  Lodbrok , et  sur  sa  mort  cruelle 
qui  fut  vengée  jilus  cruellement  encore  par  ses  fils  et 
ses  parents.  Les  chroniques  Anglaises  rapportent 
qu’en  793  le  monastère  de  St-Cuthbert,  dans  l’île  de 
Lindisfarn,  sur  la  côte  de  Northumbrie,  près  du  rivage 
Ecossais,  lut  ravagé  par  une  bande  d’aventuriei's 
païens,  venus  de  Norwége  et  de  Danemark;  que  l’an- 
née suivante,  une  flotte  de  Vikingar  fit  naufrage  sur 


(1)  Suhm,  ar  Dnnmark,  t.  III,  p.  4T76<. —Mùtlcr , Saxos  oç 

Siiurro9  Kiliicr,  p.  1 58.  — ^ Gcijcr , Svea  Hikfîs  liàftlcr,  I.  l,  p.  595. 
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celle  iiiéuic  côte;  que  le  [M-ince  qui  la  cüimnauüuit, 
fui  fait  prisouiiier  par  les  indigènes , et  mis  à mort  au 
milieu  des  tortures  (1  ).  La  fameuse  complainte  appe- 
lée Lodbrokar-quida,  Biarka-mâl,  ou  Chant  de  Mort 
de  Ragiiar  Lodbmk , mentiomie  ses  ravages  sur  les 
côtes  de  l’Ecosse , et  la  bataille  livrée  à trois  rois 
d’Ërin  à Lindis-Eiri  (2).  Mais  le  roi  Ella  ne  régna  dans 
le  Nortbumbcrland  que  soixante-dix  ans  après,  et  cet 
anachronisme  ap|>arcnt  ne  peut  sc  concilier  qu'eu 
supposant  que  l’Ella  dont  il  est  parlé  dans  les  Sagas 
d’Islande,  était  quelque  autre  prince  Saxon;  car  tous 
les  princes  du  sang  royal  s’a])pelaicnt  Rois  chez  les 
Saxons , et  Ella  était  un  nom  si  générai  que  les 
Skalds  appellent  les  Anglais  en  général  1a  race  d'Ella 
Ello-kind  (3). 

Nous  lisons  dans  les  Sagas  que  Ragnar  gouvernait 
en  paix  ses  royaumes,  ignorant,  ainsi  que  sa  femme, 
la  reine  Asiauga,  dans  quelles  régions  sc  trouvaient 
alors  leurs  enfants.  Mais  le  bruit  de  leurs  exploits 
parvint  jusqu’à  lui  ; sa  jalousie  s’en  émut,  et  il  se  dé- 
termina à préparer  une  expédition  afin  d’égaler  leur 
réputation  et  de  détourner  l’attention  générale.  11  lit 
donc  construire  deux  vaisseaux  qui  surpassaient  en 

(1)  Siniéon  Uuiicl , ap.  Tw^ubu,  pp.  li-IM.  — Roger  <le  lluvedoti'ii 
Annals,  ap.  Savillc,  fol.  253  255. — Cbro.  Sax.  56. 

(2)  Vin  fengom  Pa  vangi 

Veroc  i Skoi — UuuU  Qôr  üuui. 

Sir.  21. 

Hàpom  Srerd-glim  at  morgiii 
L«ik  fyrir  Undit-Eyri 
Vid  Lof.liinga  preoiia. 

Sir.  19. 

(5)  Suorre  lleimskriiigla , Saga  af  Olafi  Hioom  lielga,  cap.  XIII. 
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dimeusion  tous  ceux  qu’on  avait  vus  jusque  aioi‘8  dans 
le  Nord.  Ën  même  temps  il  envoyait  par  tout  son 
royaume  la  flèche,  signal  de  guerre,  et  appelait  ses 
Champions  sous  les  armes.  Sa  flotte  fut  bientôt  équi- 
pée de  nombreux  guerriers.  Avec  celle  force  si  inégale 
en  apparence,  il  mit  ii  la  voile,  résistant  aux  avis  de 
sa  femme  qui,  avec  ce  hou  sens  et  cet  instinct  propre 
aux  femmes  Scandinaves,  qui  passait  pour  un  don  de 
prophétie,  énuméi-ait  les  nombreux  dangers  que  pi-é- 
sentait  l’attaque  de  cette  partie  de  l’Angleterre  qui 
avait  été  jadis  témoin  des  exploits  de  ses  prédéces- 
seurs, Ivar  Vidfame,  Harald-Hildetand  et  Sigurdi'- 
Ring,  L’expédition  fut  forcée  de  rentrer  j)ar  suite  d’une 
tempête  ; la  Reine  réitéra  ses  conseils,  et  les  voyant 
inutiles,  lui  fit  présent  d'un  manteau  magique  qui  de- 
vait le  prései’vcr  du  danger.  Ragnar  mil  encore  une 
fois  à la  voile , et  fit  de  nouveau  naufrage  sur  la  côte 
d’Angleterre.  Dans  cette  occasion , son  counige  ne 
l’abandonna  |)as.  A la  tête  de  sa  petite  bande  il  pilla 
et  ravagea  toute  la  contrée.  Ella  rassembla  toutes  ses 
forces  pour  repousser  l’invasion.  Ragnar,  revêtu  du 
manteau  enchanté  qu’il  avait  reçu  de  sa  bien-aiinée, 
et  muni  de  cette  lance  avec  laquelle  il  avait  tué  le  Ser- 
pent gardien  de  ïhora  (I),  perça  quatre  fois  les  rangs 
Saxons,  portant  la  mort  de  tous  côtés,  et  restant 


( I ) Allusion  h riiistoim  poétique  de  Rngnor,  dans  bquclle  il  csl  reprcsciUc 
çlileiiaiU  sa  prumicie  femme  Tliora , en  lu.'iiil  le  reptile  ou  serpniit  Or>rur 
qui  II  prol<^ge<*iil  contre  riniportunH6  des  prétendants;  ainsi  on  lit  dans  la 
première  strophe  du  Lodbrokar  guida  : mNoub  avons  combattu  avec  Tépéc. 
* Il  n’y  a pas  liicn  tics  années  que  nous  sommes  allés  combattre  un  énorme 
•*  fcrpent  dans  la  terre  des  Gotlis,  Tfiora  fut  mon  salaire.  . . . ■ 
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invulnérable  aux  flèches  ennemies.  Autour  île  lui  tom- 
baient ses  partisans  et  Champions  décimés  ]>ar  les 
lances  ennemies;  mais  bien  qu’invulnérable,  il  fut  fait 
prisonnier.  Interrogé  sur  le  nom  qu’il  portait,  il  se 
renferma  dans  un  silence  insolent.  Alors  le  roi  Ella 
s’écria  : t puisque  cet  homme  refuse  de  parler,  qu’il 
endure  les  supplices  les  plus  affreux  qui  vaincront 
sans  doute  son  obstination  et  le  puniront  de  sou 
mépris  ! > II  ordonna  qu’il  soit  enfermé  dans  une  tour 
remplie  de  serpents,  jusqu’à  ce  qu’il  lui  plût  de  rom- 
pre le  silence.  Mais  Raguar  resta  longtcnqis  sans  que 
les  .serjients  osassent  l’attaijuer.  Les  spectateura, 
étonnés  de  cette  inaction,  s’écrièrent  qu’il  devait  être 
brave  celui  que  ni  les  armes  ni  les  vipères  ne  pou- 
vaient atteindre.  Ella,  furieux,  ordonna  qu’il  fut  dé- 
pouillé de  son  manteau  euchanté  : aussitôt  les  ser- 
pents se  précipitèrent  sur  lui.  .Alors  Raguar  s’écria  ; 
« Combien  les  jeunes  oursons  rugiraient  s’ils  sa- 
vaient ce  que  souffre  le  vieux  sanglier  ! » Puis  il 
expira  bientôt  en  souriant  de  mépris. 

Les  Skalds  du  Nord , non  contents  de  ce  récit  suf- 
fisamment romantique  de  la  mort  de  Raguar  Lod- 
brok , ont  mis  dans  sa  bouche  une  complainte  héroï- 
que ou  chant  de  mort , qu’ils  supposent  avoir  été 
composée  et  chantée  par  lui  dans  sa  jirisou.  Les  vingt- 
trois  premières  strophes  de  ce  chant,  (jui  est  tout 
entier  parvenu  jusqu’à  nous,  constituaient  sans 
doute  le  chaut  de  guerre  de  Raguar  et  de  ses  parti- 
sans. II  donne  un  récit  de  scs  expéditions  maritimes, 
et  de  ses  exploits  dans  diflérentes  terres.  I.«s  autres 
strophes  ont  etc  probablement  ajoutées  après  la 
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mort  du  Roi , et  composées , les  uns  disent  pnr  sa 
femme  Àsinuga  ou  Krâka,  les  autres  par  un  Skald 
contemporain  ou  postérieur.  Klles  expriment  d’une 
manière  remarquable  les  sentiments  qui  agitèrent 
réellement  le  vieux  guerrier  du  Nord,  et  l’on  y 
trouve  quelques  expressions  qui  sont  en  substance 
les  mêmes  que  l’iiistoirc  met  à cette  occasion  dans  la 
bouche  de  Ragnar,  bien  que  le  style  en  soit  plus 
poétique. 


M.  Wheaton  ne  cite  que  la  dernière  strophe  de  ce  cliant  si 
remarquable  ; mais  nous  avuns  cru  faire  plaisir  à nos  lecteurs 
en  donnant  une  traduction  complète  des  strophes  qui  composent 
ce  Chant  de  Moi  I,  pour  qu’ils  puissent  juger  do  la  vive  empreinte 
du  fanatisme  de  guerre  et  do  religion  qui  rendait  si  teirihles  au 
U'  siècle  les  Vikingar,  Danois  et  Normands  (I). 

M.  A.  Thierry  n’a  cité  que  six  strophes  de  ce  Chant  de 
Mort , un  des  chefs-d’œuvre  de  la  poésie  Scandinave. 

Nous  empruntons  la  traduction  complète  de  ce  chant  à 
l’excellent  ouvrage  «le  M.  Edelestand  Du  Méril  {/fisloire  de  la 
poésie  Scandinave,  l’aris , 1839,  pp.  141-153)  , œuvre  de 
talent,  d’érudition  , de  conscience  , auquel  nous  ferons  de  Iré- 
quents  emprunts  comme  texte  de  poésie  Scandinave. 

{Nota  du  Traducteur.) 

Il)  l’oye:  ce  cliaal  aux  Notes  et  Éelaii risscmenis  (note  I.) 
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Guerres  de  Charlemagne  sur  les  bords  de  TKlIiC.  — Invasion 
de  la  Fi'ance  par  Hastings  , fils  de  Ragnar  Lodbrok.  •—  Les 
Normands  ravagent  les  côles  d’Kspaguc  cî  d’Italie  et  entrent 
dans  la  Méditerranée. — Sac  de  Lima  par  Hasliiigs.  — Retour 
d'IIastings  en  Frauc»'.  — Sa  conversion  au  Christianisme. 


Les  Francs,  dont  l’empire  avait  été  fondé  dans  les 
Gaules,  à la  fin  du  v®  siècle  de  l’ère  Chrétienne,  par 
Chlodowig,  ou  Clovis,  agrandissaient  chaque  jour 
leurs  conquêtes  aux  dépens  des  Saxons  leurs  voisins, 
dont  ils  morcelaient  peu  à peu  le  territoire  ; ces 
derniers , poussés  bout  par  ces  empiétements  conti- 
nuels, se  déeidèient  à implorer  le  secours  des  Danois, 
leurs  frères  en  religion  ; ils  reçurent  donc  l’assis- 
tance d’un  petit  prince  du  Jutland , nommé  Ham- 
leili,  le  môme  qui  servit  de  type  à la  création  poéti- 
que de  Shakspère,  qui  a cependant  transféré  l’action 
!i  Elseneur,  port  de  mer  sur  les  bords  du  Sund , dans 
la  Seelande  (1).  Une  fois  en  contact  avec  ces  grandes 


(1)  Si  l’on  en  croit  Saxo,  Horwcndiiius  ou  Orwendel,  roi  du  Jutland, 
épousa  Gcnirlhru,  ou  Gertrude,  fille  de  Rorik  Slvngobaiib , dont  il  eut  un 
fils  lioimnO  Amioll.  Fengo  conçut  utic  passion  criminelle  pour  la  reine, 
massacra  son  frère,  épousa  sa  veuve , cl  monta  sur  le  Irénc.  Pour  deiourner 
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nulioiis  belliqueuses,  les  hommes  du  Nord  se  familia- 
risèrent [)romptemcnt  avec  les  edfes  de  la  Gaule,  qui 
ne  portait  pas  encore  le  nom  moderne  de  France; 
mais  qu'ils  appelèrent  d'abord  Valland , et  plus  tai*d 
Frankland.  Les  chroniques  Franques  parlent  d'une 
première  invasion  de  leur  contrée  par  les  Scandi- 
naves au  commencement  du  vi°  sièle.  Clovis,  vaincu 
par  la  trahison  de  plusieiu*s  de  scs  chefs,  aspirait  à se 
venger  ; l’un  d’eux,  redoutant  sa  juste  colère,  prit  la 

la  jalousie  orabrageiisc  de  son  Oî  cle,  Amlclt  coiitrelit  riiisensé,  el  Fengo 
employa  tous  les  moyens  pü8sil)lcs  pour  s’assurer  de  la  réalité  de  sa  folie. 
Dans  ce  but , il  envoya  son  neveu  en  Angleterre , sous  la  surveillance  de 
deux  courtisans,  scs  amis  dévoués,  avec  ordre  de  le  mettre  à mort;  mais 
il  échappa  à leurs  embûches  , épousa  la  fille  du  roi  d’Angleterre,  el  retourna 
en  Danemark  au  moment  où  la  cour,  le  croyant  mort,  lui  préparait  des 
funérailles.  Après  diverses  aventures,  il  réussit  à venger  la  mort  de  son 
père , tua  Fengo  el  anéantit  d’un  seul  coup  ses  complices  et  ses  partisans 
en  mettant  le  feu  au  palais  pendant  une  orgie  nocturne.  Il  monta  donc  sur 
le  trône  de  Jutland,  et  le  poêle  Anglais,  qui  a puise  ses  principaux  événe- 
ments à la  source  ]>rimitivc , diffère  du  chroniqueur  Danois  sur  ce  point , 
comme  sur  les  événements  postérieurs  de  sa  vio.  Saxo  le  fait  retourner  en 
Angleterre,  où  il  épouse  llermeiruda,  princesse  Écossaise,  avec  laquelle 
il  revient  en  Danemark , mais  est  bientôt  tué  en  duel  par  Vigletus , üls  de 
Rorik.  Saxo  dit  : <«  Ce  fut  un  prince  .qui  eût  rivalisé  avec  les  Dieux  en 
gloire  el  en  puissance , si  sa  fortune  eut  égalé  ses  mérites , el  qui , par  scs 
actions,  eût  même  surpassé  les  travaux  d’ilcrculc.  Comme  Achille,  les 
principaux  événements  de  sa  vie  furent  gravés  sur  son  bouclier:  la  fille  du 
roi  d’Écossc  jeta  les  yeux  sur  lui,  l’aima  pour  les  batailles  qu’il  avait  gagnées, 
el  ilcvinl  sa  fiancée.  » La  scène  de  la  tragédie  de  Schakspère  se  passe  à 
Eiseneur , cl  le  lieu  où , suivant  la  tradition , le  Roi  fut  empoisonné  pendant 
son  sommeil  dans  un  verger,  est  encore  poétiquement  appelé  «•  le  Jardin 
d’IIamlct.  *•  Le  récit  de  Saxo  fut  arrangé  en  roman  par  un  Français,  nommé 
M.  Rcileforcst,  el  son  ouvrage  fut  publié  en  Anglais  sous  le  titre  «d’Histoirc 
d’Haralcl».  Shakspère  on  forma  le  canevas  do  sa  tragédie  avec  les  chan- 
gements que  demandait  l’cxigcncc  de  la  scène  anglaise. 

Suxo,lib.  Ill-lV. — Coxe’s  Travcl?,  vol.  IV,  b.  8,  ch.  I. — Porter’s  Travcis, 
vol.  l , lellcr  I.  — CajicU’s  School  of  ShakBpcrc,  vol.  III.  — Malonc’s  Sup- 
plément , vol.  I , p.  3î)ô  cl  seq. 

W’Iiealon’s  Scaiidinavia , t.  I,  p.  164, 'note  1. 
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liiile  et  lionva  asile  chez  Cochiliac,  ou  liigelac , ainsi 
que  l’appelle  le  poëme  Saxon  de  Bjowulf,  cf  que  l’on 
supjK)Si>  avoir  été  un  iietit-in-incequi  régnait  dans  l’ile 
de  Fioiiie(l).  Épousant  la  cause  de  son  lidte,  le  prince 
I>.inois  leva  une  expédition  contre  Valland;  ses  vais- 
s«uix,  pénéti'ant  jusqu’à  remboucliure  de  la  Meuse, 
songeaient  déjà  à revenir  chargés  de  butin;  niais, 
eudorniis  par  la  conOiuice  aveugle  et  ti-ompeuse  de 
leur  succès,  les  Vikiugar  tardèrent  trop  à s’embar- 
quer; ils  furent  attaqués  et  battus  par  les  Fi-ancs, 
qui  reprirent  tout  leur  butin.  Ce  fut  la  première  et  la 
dernière  apparition  des  Kormands  sur  les  eûtes  de 
France,  pendant  la  race  Mérovingienne.  Sous  la 
dynastie  Carlovingienne  , ils  recommencèrent  leurs 
excursions,  qu’ils  étendirent  même  jns<{u’aux  céites 
méridionales  de  la  Gaule.  On  dit  que  Charlemagne, 
apercevant  des  fenêtres  de  son  palais  une  Hotte  de 
pirates  Normands  qui  stationnait  dans  le  port  de  Nar- 
bonne, et  surpris  que,  dans  leur  audace,  ils  aient  osé 
approcher  des  eûtes  de  son  vaste  empire,  si  éloigné 
de  leur  patrie,  déplora  le  sort  de  ses  successeuis,  qui 
seraient  incapables  (il  le  prévoyait  déjà)  d’opposer  à 
lenra  invasions  une  barrière sufTisan te.  Dans  la  guerre 
d’extermination  qu’il  fit  aux  Saxons  païens , Chai  le- 
magne  en  ramena  dix  mille  dans  l’intérieur  de  son 
royaume,  pour  établir  à leur  place  (807)  une  tribu  de 
Slaves  ou  Vends , appelés  les  Obotrites,  ennemis  hé- 
réditaires des  Danois.  Gôtrick , Gudrod  ou  Godefrid, 
roide  Jutland,  essaya  de  chasser  les  Obotrites  de  leurs 
nouvelles  possessions  en  Nordalbingic.  Mais  Cbarle- 

(I)  Voi)ti  la  Iraduclinn  de  Rjôwulf  p.ir  Grundivig,  Inlcdiiiog , p.  Cl. 
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irngno  ayant  rassemblé  les  comtes  et  les  vassaux  de 
Friesland  pour  défendre  cette  colonie  naissante,  Go- 
defrid,  après  avoir  ravagé  la  Nordalbingie , se  réftigia 
dans  les  petites  lies  de  l’archipel  Danois , à l’abri  des 
armes  victorieuses  de  son  compétiteur.  Là,  il  y éleva 
le  prcmici- cette  mm-aille  de  tciTC  qui,  traversîmt  le 
col  de  la  Cbersoiièse  (ambriqne , réunissait  l’Eyder 
au  Schley , appelé  Dannewerk , qui  devait  défendre 
son  petit  royaume  contre  la  monarebie  puissante  des 
Francs,  pendant  que  de  son  cftté  , pour  opposer  une 
digue  aux  nations  barbares  des  bords  de  l’Elbe, 
(’harlemagnc  jetait  les  fondements  de  ce  qui  devait 
être  plus  tard  la  riche  et  florissante  ville  de  Ham- 
l)ourg(l). 

Quelque  temps  après,  en  810,  Godefrid  reparaît 
encore  sur  les  cèles  de  Friesland,  avec  une  flotte  de 
deux  cents  voiles  ; il  débarque  scs  troupes  sur  ti-ois 
points  diflerents,  disperse  les  Frisons  qui  essaient  de 
s’opposer  à‘  ses  invasions,  tue  leur  duc  Rurick,  et 
lève  un  tribut  de  cent  livres  d’argent  pesant , que  les 
Frisons  apportent  a son  trésorier,  et  jettent  eu  sa  pré- 
sence dans  une  balance  de  métal.  Le  trésorier  jugea 
du  bon  aloi  de  l’argent  par  le  son  qu’il  rendait,  et 
confisqua,  à son  profit,  tout  celui  qui  ne  résonnait 
pas  à sa  satisfaction.  Godefrid  tente  alors  un  coup  de 
main  pour  surprendre  l’Empereur  d’Occident  dans 
son  palais  d’Aix-la-Cbapollc ; mais,  arrêté  lui-même 
brusquement  au  milieu  de  scs  victoires,  il  succombe 
sous  le  poignard  d’un  assassin.  Hemming,  son  neveu 

M)  Stihm,  IlislDiie  tif  Daim^irl; , t U-  { |>.  1-tï!  Uit^ioitc 

tlt'f  NormjiicU » l.  I , pp  ÎHI  105. 
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ot  son  successeur,  conclut  une  trêve  avec  Charle- 
magne, et,  dans  le  traité  qui  s’en  suivit,  il  fut  stipulé 
que  l’Eyder  serait  la  barrière  naturelle  qui  séparerait 
le  Danemai'kdu  vaste  empire  des  Francs'(l). 

Mais  à la  mort  de  ce  grand  homme , cet  empire 
qu’il  avait  élevé  et  soutenu  par  son  génie  et  son  acti- 
vité, décline  rapidement.  — Tout  conlribuc  à son 
affaiblissement!  — Ix)uis-lc-Débonnaire,  successeur 
indigne  et  dégénéré  de  Charlemagne,  néglige  complè- 
tement les  moyens  de  défense.  — Les  grands  vas- 
saux de  la  couronne , préoccupés  seulement  de  leur 
agrandissement  i)crsonnel , s’inquiètent  peu  du  pays, 
elles  richesses  de  la  nation  se  dépensent  en  donations 
ruineuses  au  j)rofit  d’un  clergé  rapace.  Profitant  de 
cet  état  d’épuisement , les  Normands  ravagent  avec 
le  feu  et  l’épée  les  côtes  de  l’empire  de  l’Elbe  h la 
Loiro.  En  , ils  longent  les  côtes  de  la  Gaule,  et, 
traversant  la  haie  de  Biscaye , opèrent  une  descente 
en  Gallicie,  où  ils  sont  défaitsp;ir  Ramiro,  roi  Golh  de 


(l)  Adam  lUcmcn» , lliM.  Eccle». , I.  I , lib.  I , cap.  15.  — Sulim  , His- 
torié af  Daiimark,  l.  II,  p.  18.  Depuis  lors,  l’F.ydcr  a toujours  séparé  les 
co.iqnéU.‘s  douteuses  au  nord  do  culte  rivière  d'Henri- roiscleur,  le  premier 
empereur  de  la  race  Saxonne.  Le  duché  crHolsteiii,  au  sud  de  l Eyder, 
cM  possédé  par  le  monarqtte  Danois  sous  uo  litre  dilTèreiit  de  celui  de  In 
couronne  de  Dant^mnrk , et  avait  toujours  forme  une  partie  de  l'empire 
Geimanique  jusqu’à  sa  disso'ulion,  en  !8(lG,  lorsque  le  Gouvernemect 
Oniiois  publia  une  ordonnance  qui  rcunissuil  le  duclic  aui  nulres  États  de 
ta  monarchie.  I.'.'iiicicime  inscription  qui  existait  autrefois  sur  les  parles  de 
Heiidsbüurg  : Eidori  Rovia?ii  Ti.nsiiM’s  impeum  , fut  arrachée  cl  déposée  d.tns 
Parsenal,  comme  preuve  d’un  raonumenl  d’antiquhé.  Mais  à la  forniütion  do  la 
Confédération  Germanique  actuelle,  le  roi  de  Danemark  entra  dans  la  nou- 
velle ligue  comme  duc  de  Uolsiein,  et  le  Duché  forme  m.iinlcnant  im  des 
dix  sept  Étals  principaux  de  b Confédér.nlion;  il  est  représenté  <lans  la 
dicte  à Francfort,  et  contribue  de  sa  qnote  paitau  ronlingenl  militaire  de 
l’armée  fédérale. 
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Léon.  Us  continuent  leur  voyage  le  long  des  cdtcsdc 
la  Péninsule,  pénètrent  dans  1a  Méditerranée,  descen- 
dent sur  les  bords  du  Guadulquivir  , et  pillent  Sé- 
ville (l). 

Les  querelles  sanglantes  élevées  entre  les  enfants 
de  Louis-le-Débonnaire , leur  révolte  criminelle 
contre  leui‘  père , tout  contribuait  à rendre  l'empire 
des  Fi-aucs  une  proie  facile  pour  ses  cruels  usurpa- 
teurs. Les  Normands  vinrent  s’établir  dans  l’ile  de 
N'oirmoutiers,  àrembouchurc  de  la  Loire,  et  en  firent 
le  contre  de  leurs  incursions  dans  chaque  partie  de 
li\  contrée,  portant  partout  le  ravage , le  pillage  et  le 
meurtre.  Â la  mort  de  Louis,  ses  fils  recommencent 
leurs  querelles  intestines.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrent à Fontenai  en  Bourgogne.  Le  résultat  de 
cette  bataille  sanglante  hâta  la  destruction  de  la 
monarchie  Franque.  En  effet,  la  population  libre  de 
la  contrée,  décimée  par  ces  fatales  guerres  civiles, 
s’affaiblissait  de  jour  en  jour;  l’autre  partie,  plus 
considérable,  réduite  à la  condition  de  serfs , n’avait 
aucun  intérêt  à défendre  le  sol  qu’elle  cultivait  si  labo- 
rieusement. Ainsi  privée  de  ses  défenseurs  natu- 
rels, veuve  de  sa  noblesse,  dont  la  fleur  avait  |)éri 
dans  ces  funestes  divisions , la  contrée  fut  en  proie 
aune  panique  désastreuse.  Pereonne  n’osa  résister 
aux  Normands , car  personne  n’était  capable  de  les 
re|>ousser  (2). 

Robert  Waee,  un  des  plus  anciens  poètes  Anglo- 

(1)  Depping,  t.  I*  p-  110. — Suhm , Hi^lorie  uf  D;n*mark , t.  Il,  p.  18. 

(2)  Duclicsne,  Scrip.  rcr.  Franc.,  I.  111,  p.  r»3l  — Sismomli,  Hisloirc 
tic»  Françai»,  f.  111  » P 01- 
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Normands , qui  écrivait  sa  chronique  rimce  au  xii« 
siècle,  sous  le  patronage  des  rois  d’Angleterre  de  la 
l’ace  Noimande,  a dépeint  avec  une  simplicité  tou- 
, chante  la  situation  déplorable  des  choses  après  la 
hataillc  de  Fontenai  ; 


I>à  pérûde  France  la  flor, 

E des  Barons  tuit  li  meillor. 

Ainsi  trovèrent  Paenz,  lerre 

Vuide  de  gent , bonne  U conquerre  (1). 

Le  partage  définitif  de  l’empire  de  Charlemagne 
entre  les  enfants  de  Louis-le-Débormaire , par  suite 
du  traité  de  Verdun  en  843,  semble  avoir  facilité  la 
défense  de  chaque  portion  du  territoire  contre  les 
incursions  des  Barbares.  La  France  échut  en  partage 

à Charles-le-Chauve  ; mais  il  avait  la  double  tâche, 

trop  lourde  pour  lui,  — de  réprimer  au-dedans  la  tur- 
bulence et  les  prétentions  des  grands  vassaux,  et  de 
défendrela  frontière  maritime contreles  invasionsdes 
Normands  et  des  Sarrazins.  Les  premiers  entrèrent 
dans  la  Loire,  sous  le  commandement  d’Hastings,  un 
de  leurs-cbefs  les  plus  célèbres,  ravagèrent  les  bords 
de  la  rivière,  et  firent  voile  vers  Tours,  qu’ils  assiégè- 
rent. Mais  les  bourgeois,  dont  le  courage  fut  rehaussé 
par  la  vue  des  reliques  de  Saint  Martin,  le  patron  de 
leur  ville,  parvinrent  heureusement  à repousser  l’in- 
vasion des  Normands.  Hastings  était  devenu  pour  la 
France  l’ennemi  le  plus  détesté  par  l’étendue  de  ses 
ravages  et  la  cruauté  de  son  caractère.  La  vengeance 

(I)  Roman  do  Rou  , oïlil.  Pluquot,  p,  16 Brôndticd,  p.  62. 
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des  moines  chroniqueurs  le  poursuivit  dans  tous 
leiira  écrits,  et  leurs  imprécations  lui  ont  assuré  une 
exécrable  immortalité.  Ils  représentent  ce  Roi  de  mer 
comme  rej^ardant  couler  avec  délices  les  pleurs  des  , 
Francs,  qu’il  haïssait  et  méprisait.  Son  esprit  haiiH 
et  aventureux  ne  se  contentait  pas  du  pillage  et  du 
meurtre.  A son  retour  dans  le  Nord,  Hastings  s’asso- 
cia à Rjorn,  un  des  fils  du  fameux  Ragnar  Lodbrok. 
Iji  mère  de  Bjiirn  avait,  par  des  charmes  magiques  , 
rendu  le  corjis  de  son  fils  invulnérable , excepté  ses 
flancs  qu’il  entourait  d’une  bande  de  fer,  ce  qui  lui 
valut  le  nom  de  Jàrnsida,  ou  Cétes  de  Fer  : 


Hastiiig  y vint  preinièrcracut 
Qui  fit  maint  pour  et  maint  dolent. 
Compains  et  maître  fut  Hier, 

Que  l’on  elamait  Câte  de  fer 
Fiz  l'ut  Lobroc , un  Danoie  Roi 
Qui  tout  temps  fut  de  malefoy. 

Ne  sai  ces  vrir,  mcz  ço  dit  l’on  , 
Que  la  mère  , qui  l’ont  porté , 
L’ont  si  charmé  et  enchanté , 

Que  fer  ne  le  pout  entamer. 

Ne  pas  ferir,  ne  pas  houter  (1). 


Les  clironiqnes  du  Duché  de  Normandie  nous 
apprennent  qu’Hastings  avait  été  chassé  jadis  de  sa 
patrie,  en  vertu  de  la  loi  qui , forçant  à l’exil  tous  les 
enfants  de  chaque  famille , sauf  un  seul,  les  obligeait 
de  chercher  fortune  sur  les  mera  ou  sur  les  terres 
étrangères.  Cette  ancienne  loi  fut  remise  en  vigueur 
par  le  roi  Ragnar  Lodbrok,  dans  le  but  de  se  débar- 

M)  Roman  de  Rou,  é<J.  Brondated,  p. 
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rosser  d’une  jeunesse  turbulente  et  inquiète , qu’il  ne 
pouvait  ni  contenir  ni  utiliser  (ions  l’intérieur,  lùi 
tirant  au  sort,  obligation  dontaucuu  rang  ne  pouvait 
s’aiTrnucbir,  le  hasard  désigne  Bjdrn  pour  l’cxii,  et  le 
roi  charge  Hastings  do  veiller  sur  son  fils  ; ils  entre- 
prennent tous  deux  une  expédition  maritime  à la- 
quelle s’associent  de  nombreux  aventurière  venus  de 
toutes  les  contrées  du  Nord.  Arrivée  sur  les  côtes  de 
France,  elle  se  divise  en  deux  flottes  : l’une  entre  dans 
la  Seine , et  pénètre  dans  l’Oise  ; l’autre,  com[)oséc  de 
soixanto-sei»t  barques  longues , fait  voile  i>our  la  Bre- 
tagne , où  elle  est  accueillie  avec  joie  par  quelques 
compatriotes , chefs  de  rancienne  race  qui  ne  s’était 
jamais  soumise  au  gouvernement  des  Francs.  Ia;s 
aventuriers  Normands,  guidés  par  ces  Bretons  mé- 
contents, arrivèrent  en  845  à rembouchurc  de  la 
Loire , remontèrent  la  rivière  et  vinrent  saccager 
Nantes  ; puis  revenant  sur  leurs  pas , ils  s’arrêtèrent 
dans  une  Üe  près  de  rembouchurc  du  fleuve , la  forti- 
fièrent, y construisirent  des  huttes  et  en  firent  un  éta- 
blissement durable,  dans  leiiuel  ils  mettaient  leurs 
prisonniers  et  leur  butin  à l’abri  d’un  coup  de  main. 
Du  fond  de  ce  repaire  les  pirates  continuèrent  à 
dévaster  les  bords  de  la  Loire,  tantôt  à l’aide  de  leurs 
barques  légères,  tantôt  à j»ied  et  souvent  à cheval, 
répandant  partout  la  ten-eur,  brûlant  les  monastères 
et  ravageant  les  champs  et  les  villes.  Dans  une  de 
ces  expéditions  maritimes , la  flotte  des  Normands, 
poussée  par  les  vents,  dériva  jusqu’en  Espagne,  et 
vint  échouer  sur  les  côtes  de  la  Gallicic.  Ils  prirent 
terre,  assiégèrent  Gomma,  furent  rejK)ussés  avec 
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perte,  et  une  partie  de  leur  flotte  fut  détruite.  Ils 
firent  voile  avec  les  trente  barques  qui  leur  restaient 
vers  l’embouchure  de  la  Garonne,  remontèrent  la 
rivière,  saccagèrent  Bordeaux,  puis , se  séparant  en 
deux  ti-oupes,  poussèrent  leurs  incursions,  d’un  côté 
jusqu’à  Saintes,  et  de  l’autre  jusqu’à  Tarbes  et  Tou- 
louse. Le  duc  de  Gascogne  essaya  vainement  de  leur 
résister;  mais  leurs  progrès  furent  enfin  an-êtés  pW>s 
de  Tarbes , où , surpris  et  défaits , ils  furent  taillés  en 
pièces  par  les  braves  [laysans  de  la  contrée.  On 
célèbre  encore  à Tarbes,  le  21  mai  de  chaque  année , 
l’anniversaire  de  ce  jour  de  délivrance  (1). 

Les  aventuriers  Normands  fondèrent  sur  les  bords 
de  la  Garonne  un  établissement  semblable  à celui 
qu’ils  s’étaient  ménagés  à l’embouchure  de  la  Loire. 
Delà  ils  préparèrent  une  expédition  pour  la  Pénin- 
sule. Débarqués  d’abord  à Lisbonne , et  continuant 
leur  voyage  au  Sud , ils  pénétrèrent  dans  la  Guadal- 
quivir,  attaquèrent  Séville,  en  rasèrent  les  fortifica- 
tions, et  se  mirent  en  contact  avec  les  Âi-abes  con- 
quérants de  l'Espagne.  Le  contraste  présenté  par  ces 
deux  races  de  Barbares  d’un  caractère  si  différent, — 
l’une  issue  des  régions  glacées  du  Nord , — l’autre  née 
dans  les  sables  brûlants  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  — 
forme  une  des  pages  les  plus  curieuses  et  les  plus 
saillantes  de  l’histoire.  Mais  les  adorateurs  d’Odin 
triomphèrent  des  sectateurs  de  Mahomet,  et  ils  se 
retirèrent  emportant  impunément  leurs  prisonniers 
et  lews  riches  bu  tins,  but  unique  de  leurs  expéditions. 

( 1)  Depping  ,1.  I , ch  IV,  pp.  1 18-133.  — Suhm  , IliMoric  af  Danmark  , 
I II , pp.  121-128.  — Sijmondi , Hisloirc  des  Français , t.  III , p.  80. 
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Les  Maures  les  regardaient  comme  des  Magiciens  et 
leui'  donnaient  un  nom  Arabe  qui  signifie  Mécréant. 
l*lus  tard,  ils  entrèrent  dans  la  Méditerranée,  qui  leur 
|rarut  un  second  détroit  de  la  mer  Bidtique , et  que  les 
Sagas  appellent  Niœrva  Sund  (l).  A {lartir  de  cette 
époque,  le  détroit  de  Gibraltar  fut  souvent  visité  iiar 
j»ar  ces  hardis  navigateurs  (2). 

L’année  suivante,  les  Normands  entrèrent  encore 
dans  la  Seine,  remontèrent  la  rivière,  portant  partout 
l’incendie  et  le  pillage.  A leur  approche  de  Paris,  les 
inonastèi’es  furent  évacués , et  les  reliques  des  saints 
transportées  dans  l’intérieur  du  royaume;  les  aventu- 
riei’s  prirent  jKissession,  sur  les  bords  méridionaux 
de  la  rivière,  de  tous  les  faubourgs  qui  n’étaient  pas 
foi  tifiés  comme  l’Ilc  de  la  Cité.,  Charles  trouva  un 
refuge  dans  le  monastère  de  SaintrDenis,  qui  était 
sans  doute  la  place  la  mieux  fortifiée  du  royaume.  I,à, 
cédant  aux  sollicitations  de  ses  nobles,  il  se  décida  à 
recevoir  le  chef  des  pirates  Regnier,  ou  Ragnar,  fils 
de  Sivard,  rei  de  Ledra , envere  lequel  le  lâche 
monar(|ue  des  Francs  s'engagea  à payer  un  tribut  de 
7,000  livres  d’ai^ent,  et  les  Normands  devaient,  eu 
retour,  évacuer  le  royaume,  et  u’y  revenir  que  lors- 
qu’on réclamerait  leurs  secours  comme  auxiliaires. 
Ragnar  et  ses  compagnons  retounièrent  en  üanc- 
mark,  emmenant  avec  eux  un  immense  butin  ; mais 
emportant  aussi  le  germe  d’une  maladie  contagieuse 
contractée  en  France,  dont  ils  infestèrent  leur  |>atrie. 
Ragnar  étala  aux  yeux  de  ses  compatriotes,  comme 

(I)  Siiorre,  Ynlîng.i  Saga , c.  I. 

, (3)  Depping,  I.  I,  p.  t3t — Siihm,  Hisl.  af  Daiunaik,  (.  I,  |>p.  131  130. 
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trophées  de  son  triomphe , un  morceau  de  Tune  des 
pouties  de  la  fameuse  abbaye  de  Saint-Germain  à 
Paris,  et  un  clou  des  portes  de  la  ville,  et,  faisant 
allusion  aux  reliques  des  saints,  proclama  les  Francs 
un  peuple  de  poltrons,  dont  les  morts  étaient  bien 
plus  à craindre  que  les  vivants  (1). 

Ces  expéditions  de  pirates  recommencèrent  sous 
Godefroi,  fils  d’Harald  Klak,  qui,  occupant  Tembou- 
clîure  de  TEscaut,  ravagea  les  territoires  des  Francs. 
Cette  excursion  fut  suivie  des  expéditions  successives 
d’Hastings , de  Sidroc  et  de  Bjôrn-Côtes-de-Fer,  . 
marquées  comme  toutes  les  précédentes  des  mêmes 
cruautés  et  des  mêmes  hoiTeurs.  Les  annales  contem- 
poraines sont  remplies  du  récit  touchant  des  souf- 
frances endurées  par  un  peuple  sans  défense , dans 
une  contrée  ruinée,  où  la  terre,  frappée  de  stérilité, 
refusait  de  payer  désormais  la  rente  au  stâgneur.  Les 
champs  et  les  vignes  étaient  dévastés,  les  paysans 
disséminés,  les  grandes  routes  désertées  par  les 
pèlerins  et  les  marchands.  Veis  cette  époque,  en 
857,  Paris  fut  encore  attaqué  par  les  Barbares,  qui 
entrèrent  facilement  dans  la  ville.  Quelques  églises 
et  monastères  furent  brûlés;  d’autres  furent  ran- 
çonnés au  piix  de  sommes  immenses  que  Charles 
fut  obligé  d’imposer  ;i  scs  sujets  ruinés.  Bientôt 
Hastings  pi  oposa  au  fils  de  Baguar  et  à ses  autres 
compagnons  de  marcher  sur  Rome,  dont  ils  avaient 
entendu  vanter  la  richesse  et  la  splendeur,  sans 
savoir  exactement  quelle  position  de  l’Italie  occupait 

(Ij  Deppiri^,  1.  I . cli.  IV,  pp.  156  lil. — Suhm , Historié  af  Danmark  , 
t.  II , f).  toi.— Sistnondi , Histoire  des  Français,  l.  III,  p.  123. 
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cüUe  capitale  du  inonde  Qirélien.  Ils  niellent  donc 
à Li  voile  avec  cent  barques,  pillent  en  (lassant  les 
côtes  d’Espagne , vont  jusqu’à  attaquer  les  bords  de 
la  Mauritanie  eu  Afrique , pénètrent  dans  la  Médi- 
terranée et  ravagent  les  lies  Baléares.  Ils  arrivent 
euiin  dans  un  [lort  d’Italie  qu’ils  prennent  pour 
Borne , mais  qui  était  Lima , ancienne  ville  fondée 
par  les  Etrusques,  dont  les  murs  élevés,  flanqués  de 
tours  et  couronnés  d’édifices  publics,  trom(ient  les 
aventuriers  du  Nord.  Les  habitants  célébraient  dans 
la  calhédnile  les  fêtes  de  Noël  lorsque  la  nouvelle  se 
ré|iand  de  l’arrivée  d’une  flotte  d’étrangers.  L’églisi* 
fut  bien  vite  abandonnée , et  les  citoyens  se  précipi- 
tèrent en  masse  pour  fermer  les  (lortes  de  la  ville  et 
se  préparer  à la  défense.  Ilastings  envoya  un  liéraull 
d’armes  pour  rassurer  le  comte  et  l’évêque  de  Luna, 
en  leur  disant  qu'ils  étaient  hommes  du  Nord , vain- 
queurs des  Francs  , qu’ils  ne  voulaient  aucun  mal 
aux  habitants  de  l’Italie;  mais  qu’ils  cherchaient 
seulement  un  refuge  pour  réparer  leurs  barques 
fatiguées.  Pour  leur  inspirer  encore  plus  de  confiance, 
Hastings  prétendait  être  las  de  la  vie  errante  qu’il 
menait  définis  si  louglem|)S,  et  soupirer  après  un 
repos  dans  le  sein  de  l’Eglise  Cbrélienne.  L’évê((ue 
et  le  comte  donnèrent  à sa  flotte  tous  les  secours 
nécessaires.  Hastings  fut  baptisé  ; mais  sans  que  les 
avenluriei-s-Nonnands  fussent  admis  dans  l’intérieur 
de  la  ville.  Le  chef  fut  donc  obligéde  recouririi  unaulrc 
stratagème.  11  feignit  d’être  dangereusement  malade; 
le  camp  résonna  dos  gémissements  de  ses  comiiagnons 
d’armes;  il  aimoïK'a  rinteulion  de  laisser  à l’Eglisi' 
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le  riche  butin  qu’il  avnit  acquis , pourvu  qu’on  lui 
accordât  une  sépulture  en  terre  sainte.  Les  cris  des 
Normands  annoncèrent  bientôt  la  mort  de  leur  chef. 
Les  habitants  accompagnèrent  à l’église  la  proces- 
sion funéraire.  Mais  au  moment  de  déposer  en  terre 
ce  corps  en  apparence  sans  vie,  Hastings,  s’élançant 
du  fond  de  sa  bière , et,  saisissant  son  épée,  étendit  à 
ses  pieds  l’évéque  qui  officiait.  Ses  compagnons 
répondirent  aussitôt  à ce  signal  de  trahison,  et,  tirant 
les  armes  cachées  sous  leurs  vêtements,  massacrèrent 
le  clergé  et  ceux  qui  assistaient  ii  la  cérémonie,  et 
jetèrent  le  ravage  et  la  consternation  dans  toute  la 
ville.  Le  chef  Normand,  maître  de  Lima,  découvrit 
bientôt  son  erreur,  et  apprit  qu’il  était  encore  loin 
de  Rome,  qui  ne  serait  pas  de  prise  si  facile.  Après 
avoir  transporté  à bord  de  leurs  barques  les  richesses 
de  la  ville,  les  femmes  les  plus  jolies  et  les  jeunes  gens 
capables  de  porter  la  lance  ou  de  manier  la  rame, 
ils  remirent  à la  voile  pour  retourner  dans  le  Nord. 

Le  récit  donné  par  les  traditions  Italiennes  sur 
la  destruction  de  cette  ville  ressemble  bien  plus  au 
roman  de  Roméo  et  de  Juliette  qu’à  l’histoire  de 
l’aventurier  Scandinave.  D’après  cette  tradition,  le 
prince  de  Lima  était  tombé  amoureux  des  charmes 
d’une  jeune  Impératrice  voyageant  avec  l’Empereur 
son  époux.  Sa  passion  ftit  bientôt  partagée,  et  les 
deux  amants  pour  se  réunir  à jamais  eurent  recours 
au  stratagème  suivant  : l’Impératrice  feignit  d’ôtre 
dangereusement  malade , bientôt  on  la  crut  morte , 
ses  obsèques  furent  sérieusement  célébrés;  mais 
elle  s’échappa  du  tombeau  et  rejoignit  son  amant. 
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L’Empereiii*  eut  hienUU  connaissance  do  celle  trahi- 
son , et,  marchant  vers  la  résidence  du  ravisseur, 
vengea  sa  honte  par  la  destruction  totale  de  la  floris- 
sante cité  de  Lima.  Le  seul  point  de  ressemblance 
entre  les  deux  récits  consiste  dans  riucident  roman- 
tique de  la  destruction  de  la  ville  au  moyen  d’une 
mort  simulée,  légende  qui  se  répandit  bientôt  dans 
ritalieet  la  France  (1). 

t Un  des  principaux  chefs  qu’llastings  avait  laissé 
derrière  lui  dans  son  expédition  d Italie,  vint  s’éta- 
blir avec  sa  troupe  dans  une  île  de  la  Seine,  près 
Paris.  Du  fond  de  cette  retraite  \\  ravageait  les  con- 
trées d’alentour.  Charlcs-le-Chauve , abandonné  par 
les  barons  inquiets  et  turbulents,  dont  il  avait  à 
jamais  perdu  raflection  , fut  obligé  de  lever  le  siège 
de  cette  île,  et  de  composer  avec  les  Normands, 
bien  qu’il  eût  acquis  aux  dépens  de  la  nation  la  triste 
expérience  qu’il  y avait  folie  à agir  ainsi , et  que 
dci  semblables  moyens  encourageaient  les  conqué- 
rants à recommencer  leurs  excursions.  Par  suite 
d'un,  traité  signé  au  château  de  Verberie,  en  8o9, 
Bjorn  s’engagea  à quitter  la  France;  il  s’en  retour- 
nait donc  en  Danemark;  mais,  au  dire  des  historiens 
Francs,  ayant  touché  à un  port  de  Friesland , iky  • 


(l)  Dfpping,  I.  I,  pp.  164  168.  — Suhno,  Historié  af  Danmark,  t.  H, 
pp.  215-216. — GeijCr,  Svea  Rikes  Hâfder,  l.  I , p.  578. — Roman  de  Rou  , 
t.  1 , édit,  de  Pluquet,  noie  VIII.  M.  Capefigiie  met  en  doute  les  récits 
doni.és  par  les  Normands  sur  cette  expédition  (sur  les  Invasions  des  Nor- 
mands, p.  157).  Mais  le  fuit  historique  de  la  prise  de  Luna  par  les  aventu- 
riers Normands  est  posilivcmei.t  indiqué  dans  lus  chroniques  Italiennes.  — 
Paul  W’arnefrid,  de  Gest.  Longobard , lib.  IV,  cap.  47. — Muratori , Ai«tiq. 
liai.,  l.  1 , p 25.  — Rcr.  liai.  Script. , I.  XIII,  p.  4U. 
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inoui'ut  sans  revoir  sa  patrie  (1).  La  flotte  d’ilastings, 
chargée  de  dé|)ouilles  et  de  prisonniers , fut  assaillie 
jwr  une  violente  tempête,  à son  retour  de  la  Médi- 
terranée. Réduits  à l’extrémité,  les  IVormands  furent 
obligés  de  jeter  à la  mer  leurs  prisonniers  et  leur 
Lutin,  afin  d’allégei'  leurs  barques.  Une  ])artie  de  la 
flotte  entra  dans  le  Rhône,  la  seule  rivière  des  Francs 
(jui  eût  été  jusque-là  exempte  de  leurs  ravages.  Ils 
remontèrent  son  eours,  pillant  partout  les  villes  et 
les  monastères.  Les  eités  florissantes  de  Nîmes  et 
d’.\rles , où  l’on  trouvait  encore  les  restes  de  la 
civilisation  Romaine,  furent  vietimesde  leur  incroya- 
ble 'fureur.  C’est  à cette  époque  que  toutes  les  côtes 
de  la  Méditerranée  furent  dévastées  par  les  pirates 
du  Nord  ; ils  éhiblirent  leurs  quai  tiers  d’hiver  en 
Espagne,  d’où  ils  étendirent  leurs  ravages  dans  la 
Méditerranée  jusqu’aux  frontières  de  l’empire  Grec. 

Bien  que  le  fils  de  Ragnar  ait  cessé  ses  expéditions 
i;n  F rance , les  bords  de  la  Seine  et  de  la  Somme 
continuaient  à être  dévastés  par  d’autres  aventu- 
riers. Le  faible  gouveraemeut  des  Francs  dégénérés 
eut  recours  au  funeste  expédient  de  solder  une  bande 
de  Vikingar  pour  les  chasser  de  son  territoire.  Pour 
3,000  liv.  ü' argent  pur,  les  aventuriers  de  la  Somme 
s’engagèrent  à chasser  ceux  de  la  Seine  (2).  Une 
taxe  nouvelle  fut  donc  imposée  sur  les  monas- 
tères, les  propriétaires  laïques  et  les- marchands. 
Cette  contribution  fut  exigée  avec  une  rigueur 
excessive  des  pauvres  habitants,  qui  ne  l’acquittèrent 

(1)  Suhin,  llistorifî  af  Üauniaik,  l.  H,  p. 

fS)  Siilim , Hiülone  nf  Danirurk  , t.  II.  )>.  'î.-il. 
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qu’en  vendant  leurs  derniers  eflets;  et,  bien  que 
cet  impôt  fut  perçu  avec  la  plus  grande  sévérité, 
on  mit  plus  d’une  année  pour  robteiiir,  tant  était 
grande  la  pauvreté  de  ce  royaume,  tant  était  décimé 
le  nombre  des  habitants  libres  ! Pendant  ce  temps, 
les  Normands  faisaient  une  excursion  en  Angle- 
terre, qu’ils  pillaient,  pour  en  revenir  bientôt  avec 
un  renfort  de  troupes , sous  un  chef  que  les  histo-  * 
riens  Francs  appellent  Véland.  Ils  attaquèrent  la 
riche  abbaye  de  Saint-Bertin,  à Saint-Omer , égor- 
gèrent les  moines,  et  enlevèrent  les  trésors  qu'ils 
avaient  entassés  devant  le  grand  autel.  Là,  les  chefs 
Normands  découvrirent  bientôt  qu’une  partie  du 
butin  commun  avait  été  volé  par  quelques  uns  de 
leurs  soldats;  ils  réunirent  toute  la  troupe  au  son 
de  la* trompette,  et  inlligèrent  aux  coupables  cette 
justice  sommaire  qui  rappela  aux  Francs  la  conduite 
de  leurs  ancêtres  dans  des  circonstances  semblables, 
lors  de  la  première  invasion  de  la  Gaule  par  Clovis. 
Charles  ayant  réussi  à compléter  la  rançon  convenue, 
à laquelle  il  ajouta  des  vivres,  les  Normands  con- 
sentirent à exécuter  les  conditions  du  traité.  Ils  vin- 
rent mettre  le  siège  devant  l’île  d’Oissel,  sur  la  Seine, 
occupée  par  leurs  compatriotes.  Bientôt  arriva  la 
troupe  d’aventuriers  d’Espagne  qui  renforça  l’atta- 
que. Les  assiégés  demandèrent  à capituler,  offrant 
comme  prix  de  leur  délivrance  le  partage  de  l’im- 
mense butin  qu'ils  avaient  conquis.  Cet  arrangement 
conclu,  les  deux  parties  feignirent  de  se  préparer 
au  départ  et  de  se  retirer  loin  des  côtes  de  France. 
Mais  le  commencement  de  Thiver  leur  apporta  un 
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jjiétextc  iiiiluiel  pour  camper  encore  sur  les  bords 
de  la  Seine,  et  sur  les  rivages  tributaires.  Une  bande 
de  Normands,  sous  la  conduite  de  Véland  et  de 
son  fils  Vidric,  remonta  la  Marne  dans  des  barques 
légères,  et  Charles,  par  une  résolution  courageuse, 
— seule  trace  d’énergie  au  milieu  de  tant  de  faiblesse, 
— se  détciniina  à leur  fermer  au  retour  le  passage 
lie  la  rivière.  Trouvant  ainsi  leur  route  interceptée 
pour  rentrer  dans  la  Seine,  les  Normands  offrirent 
de  rendre  tout  le  butin  qu’ils  avaient  fait  depuis 
leur  entrée  dans  la  Marne,  de  quitter  la  France  avec 
leure  compagnons,  et  même  d’engager  leurs  compa- 
triotes à abandonner  le  royaume  ; ils  laissèrent  des 
étages  j)our  prouver  la  sineéi'ité  de  leurs  offres.  Le 
Uoi  consentit  à les  laisser  partir.  Quelques  jours 
après , Véland , dans  une  entrevue  qu’il  eut-  avec 
Charles,  confirma  ces  promesses  par  un  serment 
solennel.  On  lui  conseilla  de  se  faire  baptiser;  cédant 
à ces  avis,  il  congédia  ses  compagnons  d’armes, 
vint  avec  sa  femme  et  ses  enfants  à la  cour  de 
Charles,  où  il  embrassa  le  Christianisme.  Il  fut  plus 
tard  tué  en  duel  par  un  de  ses  suivants  (1). 

Sa  conversion  enti-alna  bientét  celle  d’Hastings. 
Ce  fut  un  acte  du  plus  haut  intérêt  poui’  ce  peuple 
qui  avait  tremblé  si  longtemi>3  au  nom  seul  de  cet 
aventurier.  Le  Roi  des  Francs  délibéra  avec  ses 
prélats  et  ses  barons  sur  les  moyens  de  débarrasser 
le  royaume  d’un  ennemi  si  dangereux.  Les  vassaux 
proposèrent  de  fournir  les  secours  nécessaires  d’hom- 


(1)  SismuiuJi , llidloirc  de»  Ft’un<;ais,  I.  lll,  |>p.  137»  liO»  172. 
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mes,  d’argent,  de  sergents,  d’archers  et  d’infanterie, 
si  on  était  dispose  une  fois  encore  à tenter  la  fortune 
des  armes.  Mais  le  Roi  méprisa  cette  ofl’re,  et  les 
délibérations  du  conseil  se  résumèrent  à envoyer 
l’abbé  de  Saint-Denis  et  différents  évêques  implo- 
rer la  paix  du  chef  Normand.  Ils  le  supplièrent , 
lui  offrirent  maints  présents  pour  l’engager  à céder 
à leurs  propositions.  Le  fier  Vikingr  accepta  une 
entrevue  avec  le  Roi,  et  consentit  à recevoir  les  eaux 
du  baptême  Chrétien  en  retour  d’une  somme  d’ar- 
gent considérable , et  selon  les  chroniqueurs  de 
Normandie,  en  retour  du  Comté  de  Chartres,  qui  lui 
fut  conféré  pour  la  vie  (1). 

Trente  ans  s’étaient  écoulés  depuis  que  la  France 
était  en  proie  à toutes  les  calamités  attachées  à une 
invasion  continuelle  et  aux  ravages  des  aventuriei's 
Normands!  Il  ne  restait  maintenant  de  toutes  ces 
bandes  nombreuses  qu’une  petite  troupe  établie  dans 
un  lieu  fortifié  à l’embonchure  de  la  Loire.  L’abbé 
et  les  moines  de  Saiut-Germain-des-Prés,  qui,  à l’ap- 
proche des  Normands  s’étaient  réfugiés  à Nogent- 
sur-Marne,  retournèrent  à Paris  avec  les  reliques  de 
leur  patron.  Le  clergé  et  les  bourgeois  de  la  capi- 
tale les  rejoignirent  sur  les  bords  de  la  Seine,  où 
est  situé  maintenant  le  quai  du  Jardin-des-Plantcs. 
Les  reliques  sacrées  furent  déposées  sur  le  rivage  ; 
une  messe  solennelle  fut  célébrée,  la  procession  fit  le 
tour  de  l’abbaye  ]>endant  que  le  clergé  entonnait  ces 

(I)  Ce  don  prétendu  du  comté  de  Chartres  à Haslings  est  trailé  d'impos- 
ture grossière  par  les  meilleurs  antiquaires  Français  modernes.  — Roman 
de  Rou,  1.  I , p.  Cr».  Kd.  Pluquot,  i:0(c  'i. 
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paroles  du  prophète  Jérémie  : « Comment  celte  Cité, 
si  pleine  de  monde , est-elle  devenue  si  déserte  ! 
Pourquoi  maintenant  ressemble-t-elle  à une  Veuve! 
Elle , si  grande  parmi  les  nations  ! elle , Reine  des 
provinces  du  royaume,  comment  est-elle  devenue 
tributaire  (1).  » 


(1)  Depping,  I I,  pp.  169-186. 
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Première»  tentatives  pour  convertir  le  Nord  au  Chnslianisme. — 
Les  Missionnaires  £bbo  et  HaÜtgar.  — Conversion  et  baptême 
d*Harald-Klak.  Ses  rapports  avec  Louis-le-Débonnairc.  < — 
Caractère  et  première  mission  d^Ânchariiis,  l*Âpêtre  du  Nord. 
— Sa  première  visite  en  Suède.  — Obstacles  au  progrès  de 
la  nouvelle  religion.  — Bulle  du  pape  créant  un  siège  archi- 
épiscopal à Hambourg  ( 832  Pillage  de  cette  ville  par 
les  Danois  , et  fuite  d*Âncharins.  — Sa  seconde  mission  en 
Suède.  — Mort  et  Canonisation  d'Âucharius. 


Les  premiers  symptômes  de  civilisation  semaiiifes- 
lèreut  chez  le  peuple  du  Nord  aux  viii“  et  ix«  siècles 
par  ses  rapports  fréquents  avec  l’Orient  et  avec 
l’ouest  de  l’Europe.  La  guerre  et  la  conquête  ali- 
mentèrent ces  rapports.  Les  expéditions  des  pirates , 
bien  que  signalées  par  des  ravages  et  des  scènes 
d’hoiTeur,  si  funestes  aux  nations  qu’ils  attaquaient, 
contribuèrent  cependant  à la  civilisation  et  au  bien- 
être  matériel  des  peuples  du  Nord.  La  guerre  d’ex- 
termination faite  pendant  plus  de  trente  ans  par 
Charlemagne  aux  Saxons,  qui  défendaient  avec  cou- 
rage et  acharnement  leur  liberté  nationale  menacée 
et  la  religion  de  leurs  pères,  bit  un  auxiliaire  puis- 
sant pour  mettre  en  contact  deux  peuples,  dont  l’un 
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était,  (le  toute  l’Kuropc , le  plus  avancé,  et  l’autre 
le  plus  arriéié  eu  civilisation.  Les  Danois,  dont 
les  synipatliies  pour  les  Saxons  s’expliquaient  par 
une  conformité  de  religion  et  la  crainte  raisonnée 
de  la  puissance  envahissante  des  Francs,  étaient  étroi- 
tement unis  avec  leurs  voisins  des  bords  de  l’Elbe. 
Ils  étaient  tous  adorateurs  enthousiastes  d’Odin , 
de  Tbor  et  des  autres  Dieux  du  Nord.  Wittikiiid, 
le  héros  national  des  Saxons,  avait  épousé  une  prin- 
cesse Danoise,  et  après  toutes  ses  défaites,  avait 
trouvé  une  retraite  assurée  en  Jutland,  loin  des  coups 
de  son  redoutable  adversaire.  Mais  Charles  s’occu- 
pait plutôt  de  défendre , par  une  barrière  infranchis- 
sable, la  frontière  septentrionale  de  son  vaste  empire, 
qui  s’étendait  de  l’Elbe  à l’Ehre , que  de  subjuguer 
les  tribus  sauvages  qui  habiUiient  au-delà  du  premier 
de  ces  fleuves.  Ses  conquêtes  n’étaient  que  civilisa- 
trices, et  son  empire  était  déjà  assez  étendu  pour 
(jue  toute  sa  vigilance  fût  employée  à en  défendre  les 
frontières  éloignées  contre  les  nations  barbares  qui  le 
ceignaient  de  toutes  parts.  Ragnar  Lodbrok , qui,  du 
trône  de  Lédra,  dominait  le  royaume-uni  des  Danois 
et  des  Sviar,  avait  enrôlé  la  jeunesse  belliqueuse  du 
Nord  à la  suite  de  ses  expéditions  lointaines  aux  con- 
fins de  la  Suède  et  sur  les  côtes  d’Angleterre.  Son 
nom  même  semble  avoir  été  inconnu  aux  Francs, 
bien  que  plus  tard  il  devînt  leur  terreur  dans  la  per- 
sonne d’un  autre  prince.  Son  fils,  Sigurdr  Siiogôje , 
roi  du  Jutland,  prit  de  nouveau  les  armes  contre  eux 
dans  la  dernière  partie  du  vni®  siècle.  La  paix  fut  en- 
suite conclue  entre  Charles  et  Sigurdi',  qui  étendit 
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âa  puissiiiiCtisur  tout  le  Jutlaïul,  In  Scaiiie,  l’Hulluiicl 
et  une  partie  de  la  Norwége.  Il  fut  tué  en  80ô  dans 
une  bataille,  et  le  Irène  du  Jiitland  passa  à son  frère 
(iiidrôd,  appelé  |)ar  les  Fi-anks  Godfrid , qui , comme 
tuteur  du  jeune  Harde-Knud,  devint  régent  de  tout  le 
Danemark  (1).  Dans  la  paix  que  Charlemagne  conclut 
en  815  avec  llemming,  fils  de  Sigurdr  et  neveu  de 
Gudrod,ce  conquérant  |H>litiquc  ne  chercha  pas  à 
imposer  aux  Danois  le  Christianisme , qu’ils  eussent 
rejeté  avec  horreur  comme  un  symbole  d’esclavage. 
Il  modéra  au  contraire  le  zèle  excessif  de  Saint-I.ud- 
ger,  missionnaire  Frison,  qui  offrait  de  prêcher  la  foi 
aux  Danois  païens;  non  qu’il  méconnût  l’importance 
de  ce  moyen  pour  réformer  leurs  habitudes  barbares, 
mais  il  craignait  sans  doute  pour  la  vie  du  mission- 
naire .\postoliquc,  ou  ne  voulait  pas,  par  des  motifs 
politiques,  imter  les  nations  voisines  de  son  empire, 
en  luttant  ti-op  ouvertement  contre  leur  attachement 
aveugle  pour  l’idolâtrie.  Mais  il  était  réservé  à son 
fils  et  successeur,  Louis-le-Débonnairc,  d’amver  au 
but  de  ses  désii-s  et  de  voir  s’accomplir  ses  projets 
sous  ce  rapport  (2). 

A cette  époque,  plusieurs  Danois  et  Norwégiens, 
que  leurs  excursions  de  pirates  et  l’espérance  du 
commerce  avait  entraînés  sur  les  terres  étrangères, 
se  convertirent  au  Christianisme.  Parmi  eux  se  trou- 
vaient quelques  Vikingar  qui  rôdaient  dans  les  mers 
Occidentales,  cherchant  les  aventures  et  le  pillage,  et 

(1)  Suiim,  Historié  nf  Danniark  , vol.  11,  p. 

* (2)  Depping,  llisl.  des  NoroiDmls,  t.  I,  p.  103.  — Münter,  Kirchrngrs* 
chichlc  von  Danemark  uik)  Norwegen , l.  1 , p.  230. 
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i|uelques  Vœringjar,  qui  servaient  dans  Jes  Gaitles- 
du-Corps  des  empereurs  Grecs  à Constantinople.  En 
l’an  750,  ïorkild  Adelfar , ami  de  Gorm , petit  roi  de 
Jutland,  envoyé  par  lui  à Biai-inaland , ou  vei-s  quelque 
autre  région  lointaine  à l’extrémité  du  Nord , pour 
consulter  l’oracle  d’L'Vgfdn/e  - Loke,  — initié  aux 
secrets  de  la  demeure  teriible  des  âmes, — débarqua 
à son  retour  sur  les  côtes  de  la  Frise , et , touché  par 
les  prédications  des  missionnaires  Chrétiens,  se  sou- 
mit aux  cérémonies  du  baptême  (1).  Sa  conversion 
ne  fut  sans  doute  pas  très-difficile , car  il  était  d’une 
secte  païenne  qui  croyait  aux  Dieux  ou  Démons 
ennemis  des  iEsir.  Un  des  premiers  convertis  de  cet 
âge  héroïque  était  le  fameux  Holger  Danske,  ou 
Ogier  le  Danois,  qui  joue  un  si  grand  rôle  (Luis  l’his- 
toire romantique  et  dans  les  fictions  du  moyen  âge , 
et  qui  fut  un  des  guerriers  de  Qiarlcmagne.  Sous 
Louis-le-Débonnaire  , son  fils  et  son  successeur,  un 
Saxon  nommé  Ëbbo,  qui  était  devenu  archevêque  de 
Reims,  se  détermina,  dans  l’intérêt  de  la  religion , à 
porter  le  flambeau  de  l’Ëvangile  dans  les  régions  obs- 
cures du  Nord,  et  demanda  au  Saint-Siège  la  sanction 
de  sa  péiilleuse  tentative.  Il  entreprit  un  voyage  à 
Rome  et  obtint  une  bulle  du  Pape  Pascal,  qui  l’autori- 
sait à prêcher  la  foi  divine  et  à convertir  les  nations 
païennes  de  cette  partie  du  monde , lui  enjoignant , 
c<  dans  les  cas  de  conscience  et  de  controverse , d’a- 
voir recours  à la  Sainte  Église  Catholique  , Aposto- 
lique et  Romaine , source  pure , fontaine  sainte  de  la 

(I)  Sasu  (iramnialiiuf , lilj.  VIII,  (>.  lüO.  — Sulim,  Crilisk  IliXorio  , 
t.  III , }>.  j30.  • 
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Vérité  ; » ordonnant  à tous  les  fidèles  de  l’aider  dans 
son  œuvre  pieuse,  promettant  les  joies  du  Paradis 
comme  récomiiense,  et  menaçant  des  foudres  de  l’ex- 
communication ceux  qui  oseraient  s’opposer  à l’exé- 
cution de  la  sainte  entreprise.  Fort  de  cette  autorité 
spiiitucllc,  protégé  par  la  sanction  temporelle  du  nom 
Impérial , Ebbo  partit  en  822  pour  sa  mission , 
accompagné  du  moine  Halitgar,  qui  s’était  associé  à 
ce  périlleux  voyage.  Ils  arrivèrent  sains  et  saufs  à la 
cour  d’Har.iId-Klak,  à Ileidabæ,  ou  Hadeby,  dans  le 
Duché  actuel  deSIcswig,  près  de  la  ville  appelée  au- 
jourd’hui Sleswig,  et  obtint  du  Roi  la  iiermission  de 
prêcher  ouvertement  à ses  sujets  la  religion  nouvelle. 
Harald  avait  été  plusieurs  fois  chassé  de  ses  États  par 
les  fils  de  Gudnkl,  ses  rivaux.  A sa  seconde  expul- 
sion, en  82G,  il  était  accompagné  de  la  Reine  , de 
ses  enfants , et  d’une  nombreuse  suite  de  partisans  ; 
mais  bientét,  équipant  une  flotte  de  cent  Irarques,  il 
fit  voile  vers  le  Rhin  pour  visiter  l’Empereur  à son 
château  d’Inglcbeim.  Cédant  aux  sollicitations  de 
Louis  et  de  ses  prélats  qui  l’engageaient  à renoncer 
aux  eri'eui's  du  Paganisme,  il  se  fit  baptiser  solennel- 
lement avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Beaucoup  de 
partisans  qui  l’accompagnaient  suivirent  l’exemple 
de  leur  prince,  « et  renoncèrent  aux  pompes  et  aux 
œuvres  du  Diable,  de  Thor,  de  Woden,  de  Saxonodin 
et  de  tous  les  mauvais  esprits,  leurs  acolytes  (1).  » 

(1)  Telle  était  la  forme  d'abjuration  : 

Dematide. — For5achiMa  Diabolac? 
flépOMe.— Ec  for>arho  l)inbolR\ 

D. — End  allum  Diabolgelde? 

/?. — End  ee  forfacho  allum  DiulKilgeUle. 
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Après  celle  cérémonie , Haralil , sa  femme  et  ses 
enfants,  revêtus  de  vêtements  blancs , se  rendirent 
au  palais  Impérial , et  reçurent  de  l’Empcieur , de 
rimpéralrice  et  de  Lolliairc  , fils  de  Louis  , de  riches 
présents  baptismaux,  des  manteaux,  des  bijoux,  des 
armures , tandis  qu’à  leurs  suivants  on  donnait  des 
habits  et  des  armes  d’après  la  mode  des  Francs.  La 
journée  se  termina  par  un  festin  magnifique,  dans 
lequel  on  employa  tous  les  moyens  [u  opres  à impres- 
sionner les  Danois  convertis,  à les  familiariser  avec 
les  pompes  et  la  splendeur  de  la  religion  Romaine, 
et  à les  convaincre  du  pouvoir  des  Francs  (t).  Harald 
retourna  dans  son  royaume,  mais  en  fut  bienlétc'liassé 
par  son  peuple , indigné  de  son  apostasie  et  de  sa 
soumission  à l’Empereur,  comme  seigneui'  et  maître. 
Louis  accorda  au  prince  Danois,  à titre  d’indemnité, 
un  territoire  situé  entre  le  Rhin  et  la  Moselle,  et  lui 
octroya  plus  tard  d’autres  possessions  dans  la  contrée 
d’üldinbourg , avec  une  seigneurie  daus  quelque 
l'.ortiou  de  la  Nordalbingie.  Mais  toutes  ces  largesses 
n’empêchèrent  pas  Rurick , un  des  fils  d’Harald , de 
redevenir  écumeur  de  mer,  et  Harald  lui-même  fut 
accusé  de  protéger  secrètement  les  incursions  des 


Demmdf  . — End  alliim  Diaboles  Wercum? 

/(, End  ec  forsacho  allum  Diabolcs  Worcum  end  Wonluin  : Tlmiaer 

onde  Woden  ond  Sainole;  ende  allum  ibein  Unholdum  , llic  hira  Gcnolas 
eint. 

(1)  l’n  récit  des  parliciilarilés  de  celle  Ifansaclinn  (dans  lequel  |>erco 
plulùl  l'esprit  du  moine  que  du  ci  itiquc  ) est  doiu.é  dans  b chronique  eu 
Tors  d'un  latin  barbare  iTErmoldus  Nigellus.  inlilule  : Cormtn  A'(cjioc«ni 
de  Hebii  Gvslin  l-udovici  Pii  Aug.,  liv.  IV.  On  le  trouve  imprimé  dan»  la 
grande  collection  des  fcriplore»  rerum  Danicarum  , par  bangcbcik  , I.  1 , 
p.  â!h).  ■ I 


Digilized  by  Google 


CHAHTItK  ]\. 


“229 


l*uiens(hi  Nord  dans  la  Frist^,  contrée  dont  la  dél'enso 
étjiit  contiée  à ses  soins.  Une  anecdote,  recueillie  j)ar 
un  chroniqueur  de  l’époque,  prouve  le  peu  de  sincé.- 
rité  qui  présidait  à ces  prétendues  conveisions,  que 
les  Francs  achetaient  cependant  au  prix  de  si  grands 
sacrifices.  Dans  un  jour  de  cérémonie,  le  nombre  des 
Normands  réclamant  le  baptême  fut  si  considérable 
qu’on  n’eut  pas  le  temps  de  pi*éparer  un  nombre  suf- 
fisant de  robes  blanches,  telles  qu’en  yiortaient  les 
Néophytes.  Ils  furent  donc  obligés  de  se  contenter  des 
vêtements  grossiers  que  l’on  put  se  procurer.  Un  chef 
Normand  (jui  se  présentait  pour  recevoir  l’eau  sacrée 
s’écria , à la  vue  d’un  tel  habillement  : t C'est  ta  ving- 
€ lième/ois  que  je  me  jais  baptiser,  et  j’ai  toujonrs 
t reçu  une  bette  robe  btanche.  Un  te!  costume  est 
< plutôt  celui  d’un  valet  que  d’un  guenier  tel  que 
€ moi,' et,  si  je  n’étais  honteux  de  ma  nudité  , je  le 
* foulerais  aux  pieds  et  à ceux  de  votre  Christ.  » 
Disons  aussi  que,  d'après  les  idées  de  cette  époque, 
une  conversion  au  Christianisme  n’impliquaitj»as  toii- 
jonre  une  renonciation  expresse  aux  Divinités  païen- 
nes; ou  si  elle  avait  lieu , c’était  avec  une  restriction 
mentale  qui  satisfaisait  les  consciences , d’ailleurs  peu 
scrupuléiises,  de  ces  convertis.  Le  Christ  était  le  Dieu 
national  des  Francs  et  des  Anglo-Saxons,  comme 
Thor  et  Odin  étaient  les  Dieux  tutélaires  du  Nord. 
Les  aventuriers  Scandinaves,  initiés  à la  foi  chré- 
tienne en  France,  en  .\ngleterre  et  à Constantinople, 
ne  se  faisaient  aucun  scrupule,  de  retour  dans  leur 
patrie,  de  sacrifier  de  nouveau  à leurs  Divinités  natio- 
uides.  Leurs  habitudes  de  piraU»»,  — leurs  maans 
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déréglées.  — leur  caractère  sauvage  et  barbare,  ne 
furent  que  légèrement  adoucis  psir  les  préceptes  do 
l’Evangile,  obscurs  comme  ils  l’étaient  dans  un  siècle 
de  ténèbres,  et  qui  contrastaient  tant  avec  la  conduite 
relâchée  des  nations  qui  professaient  le  Christianisme. 
Malgré  tout , Louis-le-Débonnaire  se  félicitait  du 
résultat  de  ses  efforts,  et  ce  fut  sans  doute  à cette 
occasion  qu'il  fit  frapper  une  monnaie  portant  la 
croix,  son  nom  et  son  titre  impérial  d’un  côté,  et  de 
l’autre  une  église  avec  cette  légende  : Christian^ 
Religio  (1). 

Au  retour  d’Harald  dans  le  Nord,  en  827,  après  sa 
conversion,  l’Empereur  se  détermina  à envoyer  des 
missionnaires  poui-  continuer  l’œuvre  pieuse  com- 
mencée par  Ebho.  Dans  un  Concile  tenu  pour  délibé- 
rer sur  cette  importante  question  , Louis  laissa  aux 
ecclésiastiques  le  droit  de  choisir  quelqu’un  qui , 
volontairement , et  pour  l’amour  du  Christ , con- 
sentirait à entreprendre  cette  sainte  et  lahoiieuse 
mission.  Walo,  abhé  de  Corvey  et  cousin  de  Char- 
lemagne, se  leva  et  déclara  qu’il  avait  dans  son  cloî- 
tre un  jeune  moine  dont  l’esprit  illuminé , nourri 
depuis  longtemps  de  visions  célestes,  aspirait  à la 
couronne  du  martyr , dont  l’instruction  et  les  mœurs 
étaient  à la  hauteur  de  la  grande  œuvre  que  son 
zèle  ardent  pour  la  vraie  religion  lui  conseillait  d’en- 
treprendre. Ancharius  fut  mandé  immédiatement,  et 
■ l’abbé  l’informa  de  ce  qui  s’était  passé  dans  le  sein  du 
Conseil  ; il  accepta  avec  joie  et  humilité  la  proposi- 
tion qui  lui  était  faite.  Conduit  en  présence  de  Louis, 

(!)  Mûnlor,  KirchengeschiclUef  pp.  25C  iG5. 
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qui  lui  demanda  s’il  voulait  rejoindre  Harald  et  prê- 
cher la  parole  de  Dieu  aux  païens  Danois,  il  confirma 
{>ar  sa  réponse  la  résolution  qu'il  avait  d’abord  expii- 
mée.  Mais  l’abbé,  pour  frapper  davantage  son  esprit, 
lui  objecta  qu’il  ne  s’agissait  pas  d’envisager  cette 
demande  comme  un  devoir  ordonné  par  son  supé- 
rieur; qu’il  le  conjurait  encore  solennellement  de 
déclarer  s’il  l’entreprenait  librement , pour  l’amour 
de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  ; il  reçut  encore  la  même 
réponse  du  jeune  enthousiaste.  Un  antre  moine  du 
même  couvent , nommé  Aubert , s’offrit  aussi  pour 
accompagner  Ânebarius.  Tous  deux  se  mirent  en 
route,  au  giand  étonnement  de  tous  leurs  frères,  sur- 
pris de  les  voir  consentir  ainsi  à abandonner  leurs 
amis,  leur  patiie,  leur  cellule  et  leur  cloître,  pour 
exposeï-  leurs  jouia  dans  une  cause  perdue  d’avance  ; 
car,  quel  espoir  de  convertir  à la  foi  Chrétienne  un 
peuple  sauvage  et  féroce,  cmiemi  invétéré  des  Chré- 
tiens et  des  Francs  ! Walo  ne  put  même  leur  donner 
de  serviteur,  car  tout  le  monde  refusa,  et  on  ne  pou- 
vait forcer  personne  à partager  les  fatigues  et  les  dan- 
gere  de  cette  sainte  entreprise  (1). 

A leur  arrivée  dans  la  jKirtie  Méridionale  du  Jut- 
land,  Anebarius  et  son  compagnon , protégés  par  le 
patronage  d’Harald , commencèrent  Icui-s  pieux  tra- 
vaux. Ils  rachetèrent  quelques  enfants  Païens  captifs 
par  suite  de  la  guerre,  et  ouvrirent  une  école  pour  les 
initier  aux  principes  élémentaires  du  Christianisme. 
Mais  la  guerre  civile  entre  liarald  et  les  fils  de  Gudrikl 

(1)  Uimborti,  S.  Ani;hniii  Vitatapud  l^ingcbcck,  Scrip.  Hcr.  Daiiic.,  I.'  1, 
p.  4^26  et  fteq. 
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recomineiiçH  avec  une  nouvelle  furie , fomentée  et 
entretenue  par  les  chefs  et  pontifes  qui,  dans  les  suc- 
cès d’un  prince  Chrétien,  — l’allié  et  le  vassal  des 
Francs  détestés,  — présageaient  la  destruction  de 
lem-  pouvoir  spirituel  et  de  leur  influence  temporelle. 
Haiald,  vaincu  dans  une  grande  bataille  livrée  en  828 
près  de  Flensbourg , et  oblige  de  fiiir  une  troisième 
fois,  seretii'a  tlans  le  fief  de  Nordalbingie,  dont  Louis 
l’avait  investi.  Les  missionnaires  Chrétiens  le  sui- 
virent dans  l’exil , abandonnant  leurs  convertis  à la 
vengeance  de  la  iaclion  Païenne  ^1). 

Ce  fut  à celte  époque  que  l’arrivée  i»  la  cour  impé- 
riale d’ambassadeurs  venus  de  Suède  pour  implorer 
l’envoi  dans  leurpulrie  .de  missionnaires  Chrétiens, 
vint  ouvrir,  un  nouveau  débouché  à l’extension  du 
Christiunistne  dans  ‘Cette  partie  lointaine  du  'Nord. 
Ancharius  et  un  antre  moine  s’oflï  ii  ent  pour  accom- 
pagner les  ambassadeurs,  qui  . retournaient  dans 
leur  pays  en  traversant  le  Danemark.  Ils  se  joigni- 
rent à nue  cai-avane  de  marchands  qui  se  rendaient 
en  Suède  pour  leur  commerce,  et  sons  cette  protec- 
tion ils  se  dirigèrent  vei's  la  cour  de  Birca  on  Sigtuna, 
où  léguait  alors  Bjüni  II , un  descendant  de  Baguur 
Lodbrok.  Mais  en  traversant  la  Baltique,  les  pirates 
leur  fermèrent  le  passage,  et  malgré  leur  courageuse 
résistance,  ils  furent  dépouillés  de  presque  tous  leuré 
effets,  parmi  lesquels  figuraient  quarante  volumes  de 
livres  sacrés.  Après  avoir  échapqié  à ces  périls,  ils 
arrivèrent  à Birca,  où  le  Boi  les  accueillit  avec  bien- 
veillance. .\n char ius  séjourna  à sa  cour  pendant  plus 

(I;  Munlcr,  Kirchongctchichte  , (.  1 ^ pp. 
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de  six  mois,  qu’il  employa  à convertir  et  à baptiser 
beaucoup  de  Sviar,  dont  quelques  uns  occupaient 
un  rang  très-élevé  (1),  A son  retour,  il  apporta  à 
l’Enqiereur  une  lettre  autogiajibe  de  Hjtirn,  écrite  en 
caractères  Runiques  (2).  Toutes  les  langues  des 
nations  du  Nord  avaient,  à cette  épmpie,  une  grande 
ressemblance  entre  elles , et  cette  circonstance  faci- 
lita singulièrement  les  travaux  des  missicnnaires 
Chrétiens.  ' 

Ce  succès  inespéré  de  cette  mission  auprès  d’un 
peuple  aussi  éloigné,  et  aussi  peu  connu  que  les  Sué- 
dois, réchauHu  le  zèle  religieux  de  Louis,  qui  s’em- 
pressa d’établir  un  archevêché  à Hambourg , comme 
un  centre  coJnmun  d’où  il  pourrait  surveiller  et  sui- 
vre les  progrès  des  affaires  spirituelles  du  Nord  , tout 
en  servant  secrètement  ses  vues  politiques  par  la  con- 
version des  Païens  au  Christianisme.  Dans  ce  but,  et 
vers  l’an  823 , Ancharius , élevé  à ce.  siège  nouvelle- 
ment créé,  en  reçut  confirmation  du  pape  Grégoire  IV, 
dans  une  bulle  qui  le  déclarait  légat  du  pape  en  Dane- 
mark, en  Norwége  et  en  Suède,  et  suivant  quelques 
auteurs  dans  les  îles  Feroë , en  Groenland  et  en 
Islande.  Cette  dernière  supposition  est  complètement 
erronée,  car  le  Groenland  n’était  pas  découvert,  et 
l’Islande  n’était  pas  habitée.  Il  est  donc  probable  que 
les  noms  de  ces  contrées  furent  ajoutés  plus  tard 
dans  la  bulle  du  pape,  lorsque  l’ou  jugea  nécessaire  de 
comprendre  ces  régions  éloignées  dans  la  même  j uridi  c- 
tion  spirituelle.  De  ce  poste  avance , Ancharius  veillait 


(1)  Remberl,  Viu  Ancbar«,  cap.  iX. 

(^1  Langebeck,  Script.  Rer.  Danic. , l.  1,  p.  A48. 
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avec  soin  à entretenir  les  rayons  faibles  et  naissants 
de  la  lumière  spirituelle  qu’il  avait  allumée  dans 
ces  contrées  lointaines.  Il  fondait  des  écoles  pour 
riiistruction  des  frères  missionnaires,  et  travaillait 
sans  relâche  à initier  les  auties  à ce  zèle  pieux  et 
fervent  qui  dévorait  son  cœur.  Si  le  Christianisme 
qu’il  professait  avait  perdu  la  simplicité  primitive  de 
l’âge  apostolique,  ce  fut  le  malheur  de  cette  époque 
de  ténèbres  et  de  superstition.  Mais  les  obstacles  qu’il 
rencontra,  quelque  grands  qu’ils  furent , eussent  été 
plus  grands  encoi’o , — insurmontables  peut^tre,  — 
s’il  y avait  eu  une  transition  trop  brusque  de  la  super- 
stition des  Jotnar  ou  des  Æsir  à la  religion  pure  et 
simple  prêchée  par  Jésus  de  Nazareth.  La  splendeur 
et  les  pompes  du  culte  Catholique  aveuglaient  les  yeux , 
frappaient  les  esprits  d’un  peuple  ignorant  et  grossier, 
et  flattaient  leur  goût  pour  l’ostentation  développée 
par  la  pratique  des  rites  religieux  d’origine  Asiatique, 
et  participant,  sous  quelques  rapports,  de  leur  magni- 
ficence. Les  images  des  saints  Catholiques  rempla- 
cèrent aisément  les  idoles  Païennes;  on  découvrit  une 
analogie  prétendue  entre  la  Trinité  des  Chrétiens  et 
les  trois  principales  Divinités  adorées  par  les  nations 
septentrionales,  — Odin,Thoret  Freyer — . Lacroix 
du  Christ  fut  comparée  au  maillet  de  Thor,  Satan 
repiésentait  parfaitement  le  type  de  Loki  (1),  et  les 
Alfes  blancs  étaient  pour  eux  les  Anges  de  la  lumière. 
Ancharius  et  ses  frères  marchaient  donc  à leur  but 
avec  zèle  et  prudence  ; ils  cherchaient  à sé  concilier 


(1)  Voyez  Iniroduclion , note  27. 
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la  faveur  et  la  protccliou  des  Rois  et  des  Jarls , afin 
d’acquérir,  en  passant  par  les  grands,  la  confiance  du 
peuple  ; avant  tout,  ils  s’adressaient  à ce  sexe  dont  la 
douceur  a toujours  sympathisé  davantage  avec  le 
génie  bienfaisant  du  Christianisme  ; mais  tous  ces 
moyens  adroits  et  bien  calculés  ne  leur  sufTirent  pas 
pour  réussir  ; car  ils  lurent  obligés , pour  obéir  aux 
comnKuidemeuts  de  l’Église , de  faire  regarder  le 
dimanche  comme  un  jour  de  repos  sacré;  d’exiger 
l’abolition  de  la  polygamie,  avec  la  conséquence  for- 
cée de  rendre  illégitimes  les  enfants  nés  d’un  tel 
commerce  , et  surtout,  — ce  qui  devait  être  regardé 
comme  le  reproche  le  pins  sensible  adressé  à cette 
religion  par  un  peuple  jiauvre  et  barbare  si  dénué 
déjà  de  moyens  d’existence,  — la  suppression  delà 
coutume  de  manger  de  la  chair  du  cheval.  Ils  furent 
mal  accueillis  dans  leurs  prétentions  de  réformer  les 
habitudes  et  les  vieilles  coutumes  ; et  toutes  ces  inno- 
vations rendirent  le  joug  de  la  nouvelle  religion  plus 
qu’insupportable.  La  jeunesse  de  la  Scandinavie,  sau- 
vage, déréglée,  turbulente  et  aventureuse,  devait 
regretter  l’échange  des  joies  grossières  et  sensuelles 
du  Valhalla  avec  ses  combats,  — ses  orgies  et  ses 
belles  houris,  dans  la  société  de  leurs  héroïques 
ancêtres,  — contre  le  ciel  des  Francs,  peuplé  seule- 
ment de  moines  et  de  gucrriei'S,  ennemis  de  leurs 
anciennes  croyances  et  de  leur  liberté  nationale. 
Presque  tous  les  peuples  du  Nord  observaient  toujours 
la  religion  de  leui-s  ancêtres , et  l’influence  des  prê- 
tres Païens  produisit  en  Suède  une  funeste  réaction. 
En  845,  quelques  missionnaires  Chrétiens  furent 
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assassinés  dans  une  cmeule  populaire,  d’autres  éeliap- 
pèrent  par  la  fuite  à la  persécution.  I>.ins  la  même 
année , u ne  flotte  de  Vikingar,  commandée  par  Erik  , 
roi  de  Jutland  et  de  Fionie,  mit  ii  la  voile  pour  l’Elbe, 
ravagea  etbrâla  Hambourg.-  Anchariiie  vit  les  flam- 
mes dévoi-er  son  église , son  cloître , sa  bibliothèque, 
cadeau  précieux  de  l’Emiæreur,  et  fut  obligé  de  foir 
j)our  échapper  à la  mort.  Il  se  retiiu  avec  les  saintes 
reliques  dans  un  asile  secret  du  voisinage  de  Ham- 
bourg, rétablit  son  séminaire,  et  fut , en  850 , envoyé 
j»ar  rEmpereur  en  ambassade  à Erik,  devenu  par  la 
mort  de  Harde-Knud  I®',  roi  de  tout  le  Danemark.  Il 
sut  cajttiver  la  confiance  et  la  faveur  du  Roi  à un  tel 
degi’é  qu’il  en  obtint  la  permission  de  prêcher  libre- 
ment à son  peuple  la  nouvelle  religion  (1). 

De  8o!2  à 853,  Ancharius  envoya  eu  Suède,  eu 
qualité  de  missionaires , quelques  uns  des  Danois 
convertis,  et  bientôt  après  s’y  rendit  lui-même  pour 
la  seconde  fois.  Accueilli  favoiablement  par  le  roi 
* Olaf,  il  y resta  deux  ans,  tiavaillant  avec  son  zèle 
accoutumé.  Mais  bientôt  un  des  partisans  de  l’an- 
cienne superstition  se  prétendit  envoyé  par  les  Dieux 
et  autoiâsé  ii  déclarer  leur  volonté  au  Roi  et  à la 
nation.  Ce  messager,  s’adressant  au  peuple  trem- 
blant : € Rappelez-vous , » leur  dit-il , * la  protection 
< dont  vous  favorisent  depuis  si  longtemps  cea 
« Divinités  tutélaires;  avez- vous  oublié  que,  par 
€ elles , vous  avez  joui  et  jouissez  encore  de  la  paix 
€ et  de  l’abondance!  Jusqu’ici  vous  avez  témoigné 

fl)  Mi'iitler,  Kirt■heMgo^cllichto , l.  l,  pp.  â78o<K). 
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« votre  reconnaissance  et  donné  des  preuves  de 
« votre  respect  par  des  offrandes  réitérées  et  des 
« prières  ferventes.  Et  cependant,  » ajoutait  ce  pré- 
tendu envoyé  des  Dieux,  « la  fumée  des  sacrifices 
« s’élève  rarement  aujourd’hui;  vous  négligez  les 
« offrandes  accoutumées,  les  fêtes  solennelles,  et, 
« ce  qui  est  pis  encore,  vous  avez  permis  à un 
€ autre  Dieu  de  pénétrer  dans  vos  cœurs  et  d’y 
« , occuper  la  place  qui  nous  appartient.  Repentez- 
c vous  donc , il  en  est  temps  encore  ; reiidez-nous 

< notre  culte  ancien,  vos  croyances  anciennes,  si 
« vous  voulez  encore  mériter  pour  l’avenir  notre 
€ faveur  et  notre  protection  ; ne  courez  pas  après  des 
c Dieux  étrangers  et  inconnus  ; mais,  si  vous  désirez 

< que  leur  nombre  s’augmente  encore,  nous  admet- 
<t  trons  Erik  votre  Roi  défunt  dans  notre  compagnie 
c céleste.  » Ce  discoura  habilement  préparé,  cet 
appel  terrible  aux  craintes  superstitieuses,  rechauffa 
la  sympathie  du  peuple  pour  la  foi  de  ses  ancêtres. 
L’apothéose  d’Erik  fut  acceptée  avec  reconnaissance; 
on  éleva  des  temples  en  son  honneur  ; des  prières 
et  des  sacrifices  furent  offerts  à ^on  uom,  comme 
à une  des  Divinités  nationales.  Les  amis  d’Ancharius 

' t 

tremblèrent  aloi*s  pour  sa  vie,  et  le  missionnaire 
Apostolique  se  mit  sous  la  protection  du  Roi,  dont 
il  avait  su  gagner  la  faveur  par  des  présents  magni- 
fiques et  par  les  relations  flatteuses  qu’il  lui  avait 
ménagées  avec  l’Empereur.  Olaf  protesta  de  son 
désir  de  tolérer  et  môme  de  favoriser  la  nouvelle 
religion,  mais  avec  cette  restriction  que  la  question 
dépendait  non  de  sa  volonté,  mais  de  celle  de  son 
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peuple.  On  convoqua  donc  l’Assemblée  nationale, 
et  la  question , tirée  au  sort  suivant  l’usage , se 
prononça  en  faveur  de  la  tolérance.  Le  peuple  en 
conclut  alors  que  le  Christ  était  un  Dieu  aussi  puis- 
sant que  ses  anciens  Dieux,  et  laissa  la  foi  nouvelle 
librement  embrassée  par  ceux  qui  la  piéféi-aient  à 
l’ancienne.  Cette  assemblée  populaire  était  la  Diète 
du  royaume  Gotli  ( Tliing  alira  Gôta  ) , et  ce 
décret  fut  confirmé  plus  tard  dans  l’assemblée  natio- 
nale des  Sviar  à Upsala  { Tliing  alira  Svia  ).  An- 
charius  , profitant  de  cette  tolénince  , légalement 
octroyée , pour  continuer  ses  travaux , envoya 
d’autres  missionnaires  poursuivre  le  même  but. 
Mais  les  semences  de  la  foi  paraissent  avoir  été  jetées 
sur  un  terrain  ingrat  et  inculte,  car  les  éciivains 
ecclésiastiques  assurent  que  longtemps  après  la  mort 
d’Anebarius  on  ne  trouvait  en  Suède  ni  un  seul 
prêtre  Chrétien  , ni  aucune  trace  de  la  nouvelle 
religion  (l). 

En  854,  revenu  en  Danemark  de  sa  seconde  mis- 
sion en  Suède,  Ancharius  apprit  la  mort  de  son  ami 
Erik  I®''.  11  eut  pour  successeur  au  trône  son  fils 
Erik  II,  sous  lequel  la  noblesse,  qui  gouvernait  en 
son  nom,  représentant  la  nouvelle  religion  comme 
la  cause  incessante  de  toutes  les  calamités  qui  affli- 
geaient la  terre,  souleva  le  peuple  contre  les  Chré- 
tiens. Leur  avereion  s’augmentait  encore  de  la  haine 
qu’ils  ])ortaient  aux  Francs  et  aux  autres  nations  du 
Sud  qui  en  reconnaissaient  le  culte.  Le  Christ  fut 
considéré  comme  le  Dieu  de  leurs  ennemis  ; Odin , 

(i)  ïlembert,  S.  Aiirliar.  Vita,  lih.  XX  XXIX. 
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Tlior,  Freyer,  et  les  autres  yEsir,  comme  les  Divi- 
nités protectrices  de  la  g:iaiide  famille  nationale  du 
Nord,  qui  faisaient  cause  commune  avec  eux  par 
les  liens  d’une  même  origine,  d’un  même  langage, 
et  d’une  même  religion.  Mais  cependant,  par  une 
cause  encore  inconnue,  l’opinion  tourna  subitement 
en  fiiveur  de  la  nouvelle  religion.  Àncharius,  prié  de 
visiter  encore  une  fois  leJutland,  où  le  Roi  le  reçut 
les  bi-as  ouverts,  poui-suivit  sans  relàcbe  et  avec 
succès  l’œuvre  diOicile  et  sainte  de  convertir  les 
Païens. 

Ancharius  dépensa  le  reste  de  sa  vie  dans  des 
œuvres  de  charité.  Il  fonda  des  cloîtres,  des  écoles, 
des  hôpitaux  ; visita,  avec  une  infatigable  activité, 
chaque  partie  de  son  immense  diocèse,  et,  quand 
enfin  l’âge  le  força  de  ralentir,  quoique  à regret, 
ses  devoirs  actifs,  il  se  soumit  à ces  pratiques  de 
mortifications  personnelles  qui,  à cette  époque, 
étaient  considérées  comme  si  méritoires.  Saint  Mai'- 
tin,  de  Tours,  fut  son  patron  quant  à la  sainteté 
de  son  caractère;  il  portait  toujours  sur  lui  un  cilice 
et  l’habit  monastique  de  son  ordre.  La  règle  de  sa 
vie  fut  celle  de  Saint-Benoît,  et  jamais  il  ne  profita 
du  privilège  de  sa  dignité  ecclésiastique  pour  récla- 
mer en  sa  faveur  une  exception  aux  rigueurs  les  plus 
sévères.  Dans  ses  tournées  épiscopales,  avant  de 
prendre  son  frugal  repas,  il  servait  toujours  le  pauvre 
à sa  table,  et  se  retirait  souvent  du  monde  suivi  de 
quelques  religieux  dans  le  couvent  de  Ramslo.  Il 
s’étudia  même  à dédaigner  l’amour  de  la  renommée, 
cette  feiblesse  des  grands  esprits , dont  son  âme 
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ardente  était  naturellement  avide,  et  qu’il  sut  toujours 
sacrifier  aux  motifs  plus  élevés  et  plus  purs  qui  le 
faisaient  agir.  11  mounil,  eu  86.^i,  ii  l’âge  de  soixante- 
quatre  ans,  et  fut  bientiH  canonisé  par  l’autorité  du 
Pape.  Sa  mémoire  fut  honorée  par  l’institution  de 
festivals  ; de  magnifiques  châsses  furent  construites 
pour  l’adoration  du  nouveau  saint,  et  les  églises 
et  les  cloîtres  s’apiiliquèrent  à perpétuer  sou  saint 
nom.  Ancharius  fut  adoré  comme  le  saint  tutélaire 
des  nations  du  Nord,  jusqu’à  l’époque  de  la  réforme, 
et  mérite  encore  aujourd’hui  leur  reconnaissance 
et  leur  vénération,  car  il  les  délivra  d’une  super- 
stition sanglante  et  harhare  , et  fut  le  hienfaiteur 
qui  leur  ouvrit  pour  toujours  les  portes  de  la  civili- 
sation (1). 


(1)  Mûnier » Kirclici;g<*Frhicli(e , t.  I,  pp.  378,  310»  331. 
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Expédition  des  fils  deRagnar  Lodhrok  en  Angleterre.  — Défaite 
cl  mort  du  roi  Ella.  — Conquête  de  la  Northumbrie.  — - Mort 
d*Edmund,  roi  des  Angles  de  TEst.  — Conquête  de  ce  peuple. 
— Guerres  entre  Alfred,  roi  des  Saxons  de  l’Ouest,  elles 
hommes  du  Nord.  — Paix  eulre  Alfred  et  Godrun,  par  la- 
quelle on  confirme  les  Danois  dans  la  possession  définitive 
. de  PAnglic  de  l’Est.  — Invasion  de  l’Angleterre  par  Hastings 
le  Jeune.  — Lutte  opiniâtre  eutre  Alfred  et  Hastings.  — Ce 
deruier  est  enfin  chassé  de  Pile. 


Pendant  qu’Ancharius  et  ses  successeurs  portaient 
dans  les  régions  ténébreuses  du  Nord  la  lumière 
douce  et  bicnraisantc  de  l’Évangile,  les  Vikingar 
allumaient  les  torches  de  la  destruction  autour  des 
c<>tes  et  des  îles  de  l’Éurope,  depuis  le  détroit  de  la 
Baltique  jusqu’au  détroit  de  Gibraltar  (866-867). 
Une  expédition  conduite  par  huit  Rois  et  vingt  Jarls, 
formée  des  différentes  nations  et  tribus  composant 
la  Scimdinavie,  se  dirigea  vers  l’Aiiglelerre  pour 
venger  la  mort  cmelle  de  Ragnar  Lodbrok  (l).  Parmi 
ces  chefs  se  trouvaient  les  fils,  ou  selon  d’autres  his- 
toriens, les  petits-fils  du  roi  Ragnar  (2).  Les  Sagas 


(1)  Subm,  Hisloric  af  Oanmark,  (.  Il , p.  265. 

(2)  Muller,  Saxo  og  Soorres  Kildor,  p.  365. 
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du  Nord  et  les  Chroniques  Anglo-Saxonnes  ne  s’ac- 
cordent pas  sur  leur  nom  ; mais, — quelles  que  soient 
les  différences  chronologiques  qui  obscurcissent  leur 
histoire  si’  féconde  en  événements , et  taisant  la  jiart 
de  la  couleur  poétique  répandue  sur  leurs  actions  par 
les  Skalds  et  les  Sagas  du  Nord,  — il  y a identité 
parfaite  entre  les  personnages  et  les  faits. 

D’après  les  Sagas , les  fils  de  Ragnar  étaient  à 
combattre  dans  les  royaumes  du  Sud  (Sudr-n'ki)  lors- 
que leur  royal  père  fut  tué  en  Northumbrie.  A leur 
arrivée  en  Danemark , ils  apprirent  par  les  envoyés 
d’Ella,  chargés  d’apaiser  leur  colère  et  de  prévenir 
les  hostilités , les  premières  nouvelles  de  sa  mort 
tragique.  Les  messagère  du  Roi  Anglo-Saxon  les  trou- 
vèrent à table  dans  leur  palais.  Ils  entrèrent  et  appro- 
chèrent du  siège  d’Ivar.  Sigurdr-l’Œil-de-Serpent 
(Snogôje)  jouait  aux  échecs  contre  Huitserk-le- 
Brave,  tandis  que  Bjorn-aux-Cétes-tle-Fer  polissait  la 
poignée  de  sa  lance  sur  les  dalles  du  palais.  Les  mes- 
sagers saluèrent  Ivar  avec  le  respect  qui  lui  était  dû, 
et  lui  dirent  qu’ils  étaient  envoyés  parle  roi  Ella  pour 
lui  annoncer  la  mort  du  Roi  son  père.  A ces  mots, 
Sigurdr  et  Huitserk  suspendirent  leur  partie  pour 
prêter  à ce  récit  une  oreille  attentive  ; Bjorn  était  au 
milieu  de  la  salle  du  festin,  appuyé  sur  sa  lance.  Ivar 
les  interrompit  bientôt  pour  leur  demander  de  quelle 
manière  était  mort  son  jière  ; ce  que  les  messagère 
racontèrent,  en  remontant  à sa  première  descente  en 
Angleteire.  Quand  ils  arrivèrent  aux  paroles  pronon- 
cées par  le  Roi  expirent  : t Combien  les  jeunes  our- 
sons rugiraient  s’ils  connaissaient  le  genre  de  mort 
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(lu  vieux  sauglicr  ! » Iljoru  sjjîsit  si  violemment  la 
poignée  de  sa  lance,  qu’elle  en  conserva  l’empreinte 
de  scs  doigts,  et,  le  récit  terminé,  il  la  brisa  en  mor- 
ceaux. Huitserk  serrait  si  convulsivement  son  échi- 
quier que  le  sang  jaillit  de  ses  mains.  Sigiirdr  était  si 
absorbé  dans  l’attention  qu’il  prêtait  à ce  récit,  qu’il 
sc  coupa  un  (btigt  jusqu’à  l’os  avec  le  couteau  dont  il 
se  servait  pour  se  faire  les  ongles.  Ivar  surtout,  dont 
la  physionomie,  tantêt  pâle,  tantcU  colorée,  indiquait 
une  anxiété  secrète  et  profonde , s’efforçait  de  maîtri- 
ser son  indignation. 

Huitserk-le-Brave,  qui  le  premier  rompit  le  silence, 
proposa  de  commencer  la  vengeance  par  la  mort  des 
messagers  ; mais  Ivar  s’y  opposa,  leur  ordonna  de  se 
retirer  et  d’aller  où  bon  leur  semblerait,  les  assurant, 
du  reste,  qu’ils  recevraient  tout  ce  dont  ils  pourraient 
avoir  besoin.  Leur  mission  étant  terminée,  les  mes- 
sagera  d’Ella  traversèrent  la  salle,  allèrent  rejoindre 
leurs  vaisseaux , et  le  vent  étant  favorable,  retour- 
nèrent sains  et  saufs  près  d’Ella  lui  rendre  compte  du 
résultatde  leur  voyage.  Le  Roi,  instruit  de  la  manière 
dont  avait  été  reçu  son  message , se  rassura,  croyant 
qu’aucun  de  ces  princes  n’était  à craindre  pour  lui  : 
Ivar  seul, de  tous  ses  frères,  pouvait  être  à redouter  (l). 

Les  Sagas  du  Nord  et  les  chroniques  Anglo- 
Saxonnes  sont  d’accord  sur  le  reste  de  l’histoire, 
excepté  que  les  dernières  font  descendre  les  hommes 
du  Nord  dans  l’est  de  l’Angleterre,  avant  de  com- 
mencer l’attaque  de  la  Northumbrie , et  que  les  pre- 


(1)  Torkelin,  FragmenU  ofEoglnh  and  Iriih  HUlor;,  pp.  11-33. 
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miei's  rcpréscnteiil  Ivar  livrant  Irailreuscinent  à scs 
frères  le  roi  Klla,  jiour  lequel  il  professait  la  plus  vive 
amitié.  Ayant  liiverné  dans  l’Est-An^lie,  ils  remirent 
il  la  voile  au  [)i  intenqis  suivant  (867)  pour  attaquer  le 
roi  Ella  , qui  avait  usurpé  à Osbert  le  tréne  de  Deira. 
Les  deux  concurrents  formèrent  une  alliance  et  réu- 
nirent leurs  forces  conlre  reimemi  commun.  I^a 
bataille  eut  lieu  à York,  et  les  Auplo-Saxons  furent 
mis  eu  déroute.  Les  fils  de  Ha^mar  appliquèrent  à Ella, 
leur  prisonnier,  la  peine  du  talion  , et  lui  rendirent 
la  mort  cruelle  et  barbare  infligée  à leur  père. 
Fidèles  à une  coutume  étrange , — horrible  ! — des 
sauvages  Vikingar,  ils  ordonnèrent  qu’à  l’aide  d’un 
fer  rouge,  on  figurât  sur  le  dos  d’Ella  la  forme  d’un 
aigle  : les  côtes  furent  séparées  du  dos,  et  les  poumons 
retirés  par  cette  sanglante  ouverture  (1). 


n Oh!  étrange  résignation!  foi  sublime  dans  une  cou- 
u tume  barbare  et  sanguinaire  ! Elle  rend  Pâme  insensible; 
» — insensible  pour  punir,  insensible  â la  souffrance, 
U insensible  à la  vue  de  la  mort  ! — Autour  de  la  poitrine 
» empoisonnée  de  Ragnar  se  roule  la  couvée  de  vipères;  de 
U ses  longs  anneaux  elle  enlace  ses  blessures  saignantes! 
U Et  lui«  que  i'ait-il  pendant  ce  temps?  Eanatiqiic  dans  sa 
U croyance^  il  entonne  son  chant  de  inort^  et  vit  de  sa  re* 

V nonimée  passée  ! Il  espère  prendre  bientôt  part  aux  coin« 
» bats  du  Valhalla, — cette  récompense  céleste  des  héros 
M morts  glorieusement; — et  lorsque  ses  enfants  vengeaient 
U son  trépas,  lorsque,  dans  la  maison  du  bouclier,  ils  fai* 
U saient  figurer  sur  les  côtes  déchirées  de  leur  ennemi 

V Piinage  dVn  aigle  déployant  ses  ailes  immenses,  ils  espé. 


(1)  I.angebek,  Scripl.  Rcr.  Dan.  a69.  — Turucr’d  Hist.  Anglo-Saxons, 
vol.  1\  , P 323.  — Suhro,  Historié  afDaninnrk,  t.  i(,  pp.  263-266. 
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U raieot  dussi  boire  un  jour  l’hydromel  dans  le  craue  d’Klla, 
» comme  récompense  de  leur  courage  (1)  ! » 

D(!|)uis  cette  bataille  , la  Morthiimbrie  cessa  d’i'tre 
royaume  Saxon  , et  Ivar  fut  nommé  roi  de.  cette  par- 
tie de  rAngleterrc,  possédée  jadis  par  ses  ancêtres,  et 
dans  laquelle  il  avait  fait  de  frequentes  excursions. 

Les  hommes  du  Nord , établis  définitivement  dans 
cette  partie  de  l’Angleterre , traversèrent  l’année 
suivante  (868)  l’Humber  en  Mcrcie , et  y passèrent 
l’hiver.  Le  roi  de  Mereie  fit  un  appel  aux  Saxons  de 
l’Ouest  pour  rejwusser  l’invasion;  Ethelred  et  le 
jeune  prince  Alfred,  alors  âgé  de  vingt  ans , firent 
cause  commune  avec  lui.  I Æs  Danois  confièrent  leur 
défense  aux  murs  épais  de  Nottingliam,  que  les  Anglo- 
Saxons  furent  incapables  de  forcer;  une  trêve  fut 
conclue,  aux  termes  de  laquelle  les  premiei  s devaient 
se  retirer  h York,  et  les  Rois  de  Wessex  rentrer  dans 
leur  territoire.  Favorisés  par  cette  politique  malheu- 
reuse et  ce  système  temporiseur  qui  croyait  réussir 
en  gagnant  du  temps,  ces  usurpateurs  b;  rbares  con- 
servèrent le  droit  de  descendre  à leur  volonté  dans 
l’ile  pour  devenir  un  jour  dangereux  îi  tous  les 
royaumes  Anglo-Saxons  (2). 

Deux  années  plus  tard,  ils  descendent  l’Humber  et 
débarquent  dans  le  Lincolnshire.  Ils  brûlent  les  mo- 
nastères , massacrent  les  moines  , ravagent  et  pillent 
toute  la  contrée.  Le  Roi  ne  prend  aucune  mesure  pour 
défendre  son  territoire  ; quelques  Saxons,  touchés  de 

(1  ) Southey. 

(i)  Turner,  vol.  Il,  |>.  f26. — Liag^rtl’s  Hist.  of  li^ngland , vol.  I,p.  Ü5. 
~Suhm,  Historié  af  Dnnmnrk,  t.  II,  p.  275. 


Digitized  by  Google 


246  HISTOIRE  DES  HOMMES  DE  NORD. 

l’abandon  de  leur  patrie,  s’assemblent  sous  le  eom- 
mandcment  du  brave  comte  Algar , et  attaquent 
l’avant-garde  des  hommes  du  Nord,  qui  perdent  trois 
de  leurs  rois  dans  la  bataille;  mais  bientôt  ils  reçoi- 
vent des  renforts,  pendant  que  les  rangs  Saxons 
s’éclaircissent  par  la  désertion  ; le  peu  (jui  reste  dé 
cette  bande  se  réunit  en  un  bataillon  , ayant  la  forme 
d’un  triangle  et  présente  un  rempart  de  boucliers 
impénétrables  aux  flèches  des  archers  du  Nord,  tandis 
qu’ils  repoussent  de  leurs  lances  les  attaques  des  che- 
vaux. Tant  qu’ils  conservèicnt  prudemment  celle 
position  , ils  furent  invincibles;  mais  le  soir  arrivant, 
les  hommes  du  Nord  simulèrent  une  panique , et  les 
Saxons,  rompant  leur  triangle,  se  mirent  à leur  pour- 
suite. Tout  à coup  les  Païens  fout  volte-face,  se  ral- 
lient, et  tombant  sur  leurs  forces  dispersées,  les 
entourent  de  toutes  parts.  Les  chefs , dont  l’adresse 
et  le  courage  sont  paralysés  par  rimjirudence  des  sol- 
dats, font  une  résislaiu  c inutile  et  restent  tous  sur 
le  champ  de  bataille.  Les  hommes  du  Nord  pour- 
suivent leur  victoire , attaquent  le  monastère  voisin 
deCroyland,  massacrent  l’abbé  et  ses  frères,  etlivrent 
l’édifice  aux  flammes.  Le  jour  suivant  ils  marchent 
sur  Peterborough,  détruisent  sou  magnifique  monas- 
tère, et  brûlent  la  bibliothèque  contenant  des  livres 
qu’on  avait  mis  deux  siècles  à rassembler  (1). 

Le  toiTent  de  l’invasion  les  entraîna  bientôt  (870) 
vers  l’Est-Anglie.  Le  trône  de  ce  jiays  était  alors 
occupé  par  Ldmund , plus  célèbie  jiar  ses  vertus  pai- 

(Ij  Turner,  vol.  U , pp.  i^9  — I.iiifîard’s  llisi  «f  EiiglanJ,  vol.  I . 

p.  — Snhm,  lliflorio  üf  D.ii.mirk,  l.  Il . pp 
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sibles  et  passives,  que  |)ju'  les  qualités  actives  que 
l’époque  réclamait.  Le  meilleur  récit  de  sa  fin  tragique 
se  trouve  dans  le  petit  livre  qu’Abbo  adressa  à Dun- 
stan,  qui  lui  avait  fait  connaître  toutes  les  particula- 
rités relatives  i»  cet  événement.  Il  donne  à entendre 
que  Dunstan,  qui  ne  pouvait  raconter  ces  détails  sans 
avoir  les  yeux  mouillés  de  larmes,  les  avait  recueillis 
de  la  bouche  d’un  vieux  soldat  d’Edmund  qui  les  avait 
donnés  à l’illustre  Âtbelstane , en  affirmant  sous  ser- 
ment leur  sincérité  (1). 

Inguar,  un  des  fils  de  Ragnar  Lodbrok  d’après  les 
chroniques  nationales,  mais  fils  d’Ivar,  et  petit-fils  de 
Ragnar,  suivant  les  Sagas  du  Nord , s’avança  à la  tête 
d’une  poignée  d’hommes  pour  s’emparer  par  surprise 
d’Edmund , qui  s’était  retiré  dans  ün  petit  village  du 
comté  de  Sulfolk  ; bien  que  son  armée , commandée 
par  un  de  ses  comtes , eût  été  défaite , il  n’avait  pris 
aucune  précaution  pour  assurer  à l’avenir  la  défense 
de  ses  Etats.  Inguar  avança  rapidement , entoura  le 
prince  imprévoyant,  et  le  fit  prisonnier;  il  fiit  chargé 
de  fers,  fustigé  et  torturé  avant  que  la  cruelle  huma- 
nité d’Inguar  ne  mit  fin  à ses  souffrances  en  le  faisant 
décapiter  (2). 

Mathieu  de  Westminster  nous  donne  dans  son 
abrégé  des  chroniques  Saxonnes  un  autre  récit  de 
la  mort  tragique  d’Edmund.  D’après  cette  légende  : 
* vivait  à cette  époque , en  Danemark , un  homme 
« issu  d’un  sang  royal , nommé  Lothbroc,  qu’une 


(1)  Acla  Sanclorum,  I.  VH,  p.  165172.  — E<l  Colog.  1575. 

(2)  Tiirncr,  vol.  H,  pp.  liV-116 
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« violente  tempête  poussa  au  large  un  jour  que , 

< dans  une  barque,  il  faueounait  sur  les  bords  de 
€ la  mer;  après  avoir  erré  plusieurs  jours,  il  vint 
« échouer  sur  la  cote  d’Angleterre,  à Redham,  dans 
€ le  Norfolkshire.  Lotlibroc  fut  bien  accueilli  par  le 
« roi  Ëdmund , auquel  il  mconta  son  histoire  en 

< langue  Danoise,  qui,  dit  le  moine,  ressemble  beau- 

< coup  à la  langue  Anglaise.  Sa  beauté  mâle  et  virile, 
( son  adresse  à la  chasse  lui  concilièrent  la  faveur 
« d'Edmund  , et  excitèrent  la  jalousie  de  Beorn, 
€ veneur  du  Roi,  qui,  l’attirant  dans  les  profondeurs 
« des  bois,  l’assassina.  L’instinct  du  lidèle  chien  de 
« chasse  de  Lothbroc , qui  ne  voulut  pas  quitter  le 

< corps  de  son  maître,  fit  découvrir  le  meurtrier  ; 
€ il  fut  condamné  i>  être  exposé  sur  la  mer  dans  le 

< même  bateau  qui  avait  apporté  le  chef  des  Danois 
« en  Angleterre.  Beorii  dériva  vers  les  cétes  de  Dane- 
« mark  et  tomba  entre  les  mains  des  fils  de  Loth- 
« broc,  auprès  desquels  il  accusa  Edmuud  d’être 
« l’auteur  du  meurtre  de  leur  père.  Hingvar  et  Hubba 
« jurèrent,  par  leurs  « Divinités  toutes  puissantes,  » 
« de  venger  sa  mort.  Ils  envabircut  bientôt  ajirès 
€ l’Est  - Anglie  et  tuèrent  Edmund  comme  nous 
« l’avons  dit  ci-dessus  (1).  » 

Malgié  les  fictions  et  les  incidents  invraisem- 
blables de  cette  hisloiie,  elles  servent,  du  moins,  à 
constater  l’existence  de  traditions  différentes , s’ac- 
cordant toutes  sur  le  fait  historique  de  l’invasion  de 
l’Angleterre  par  les  fils  de  Ragunr  Lodbrok,  afin  de 
venger  la  mort  de  leur  père. 


(Il  FIum*»,  Hiftlor.  » p. 
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Godrun  , un  chef  du  Nord,  occupa  le  trône  vacant 
de  l’Est-Auglie,  tandis  qu’Inguar  retournait  en  N’or- 
thumbrie  près  de  son  frère  Hubba.  C’est  à cette 
époque  , s’il  fout  eu  croire  les  annales  d’Ulster  , 
qu’Ivar , roi  de  tous  les  hommes  du  Nord  , vint 
d’Ecosse  à Dublin  avec  deux  cents  vaisseaux  chargés 
d’un  riche  butin  et  d’un  grand  nombre  de  captifs 
Anglais,  Bretons  et  Pietés.  A sa  mort,  an-ivée  en 
872 , il  ordonna , disent  les  Sagas , que  sur  le  lieu 
du  débaixpiement  habituel  des  aventuriers,  on  con- 
struisit un  rempart  élevé  dominant  la  mer,  et 
sous  lequel  son  corps  serait  enferré , afin  d’op- 
poser à leurs  atfoques  une  bari  ière  insurmontable. 
Les  fils  d’Ivar,  Rois  de  Mer  comme  leur  père,  sont 
souvent  cités  dans  les  annales  Islandaises  posté- 
rieures (1). 

Ce  qui  restait  des  envahisseui-s  de  l’Angleterre  se 
réunit  sous  le  commandement  d'IIalfdan,  un  descen- 
dant de  la  race  déjà  si  nombreuse  du  Ragnar  poétique 
ou  historique,  et  se  mit  en  marche  pour  attaquer  le 
royaume  des  Saxons  de  l’Ouest.  Ethelwulf,  comte 
de  Berkshire,  les  battit  à un  village  près  de  Reading. 
Dans  ce  combat  fut  tué  Sidroc  le  vieux,  qui  avait 
commis  en- France  tant  de  dévastations.  Ethelred  et 
Alfred , deux  rois  de  Wessex , réunirent  lem-s  forces 
à celles  d’Ethelwulf,  et  attaquèrent  les  hommes  du 
Nord  à Reading  ; mais  la  mort  du  Comte  décida  la 
bataille  et  la  retraite  précipitée  dq,s  Saxons  de  l’Ouest. 
Quatre  jours  après,  ils  rassemblèrent  des  forces 


(1)  Johiisioiie,  p.  65.  — Thorkelin,  p.  29. 
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plus  nombreuses,  el  lencoiitrèieiit  encore  l’ennemi 
à Ashdown  ou  Ashenclen  ; après  un  combat  long  et 
désespéré,  qui  coùbi  la  vie  au  plus  jeune  des  Sidroc 
et  h une  foule  de  Jarls,  les  hommes  du  Nord  furent 
complètement  mis  en  déroute.  Alfred  se  distingua  dans 
cette  bataille  et  dans  une  autre  qui  eut  lieu  quel(]ue 
temps  après.  Ethelrcd  reçut  une  blessure  mortelle  (I). 

Alfred  restait  donc  maître  désormais  (872)  du 
tréne  des  Saxons  de  l’Ouest.  1^  conquête  de  la  Merde 
par  les  hommes  du  Nord  inaugura  malheureusement 
le  commencement  de  son  règne.  Burhred,  le  roi 
Mei  cicn,  avait  marché  veiï  l’Ouest  pour  châtier  les 
Kymri  ou  Bretons  de  naissance , (jue  quatre  siècles 
de  domination  Saxonne  n’avaient  pu  subjuguer  entiè- 
rement. A son  retour,  il  trouva  sa  frontière  de  l’Est 
menacée  par  un  ennemi  plus  redoutable,  et  se  bâta 
d’acheter  une  paix  précaire  au  prix  de  son  or  et  de 
sou  honneur.  En  874,  les  hommes  du  Nord  quittè- 
rent encore  l’Est-Anglic,  entrèrent  en  Mercie,  où 
ils  passèrent  l’hiver  et  détruisirent  le  célèbre  monas- 
tère de  Bepton,  dans  le  Dersbyshire,  sépulture  ordi- 
naire des  monarques  de  Mercie.  Burhred  abdiqua 
bientôt  après , abandonnant  son  peuple  à la  tyrannie 
des  conquérants,  et  se  retira  à Rome,  où  il  mourut 
dans  le  Collège  Anghiis  élevé  pour  recevoir  les  pèle- 
rins ou  voyageurs  Anglo-Saxons.  Ainsi  s’éteignit 
la  dynastie  des  rois  Merciens , et  l’Angleterre  se  vit 
divisée,  en  876,  entre  les  Bretons,  qui  se  trouvaient 
encore  dans  les  comtés  de  Galles  et  de  Cornouailles, 

(I)  Turne.’,  'ol.  II.  pp.  15i-lR7.  — LingarH,  vol.  1»  pp*  250.— 
Suhm,  llislorir  uf  I>;<mn:irk  • I.  Il , p.  201. 
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les  Saxons  de  l’Ouest  régis  par  Alfred , et  les  hommes 
du  Nord  qui  avaient  subjugué  le  reste  de  l’île  (1). 

Alfred  appliqua  son  génie  et  son  courage  à j)ara- 
lyser  et  à prévenir  les  attaques  des  aventuriers  (87 G). 
Les  ressources  épuisés  de  son  loyaume  affaibli  le 
forcèrent  d'accepter  une  trêve  temporaire  qu’il  acheta 
à prix  d’argent.  De  leur  côté,  les  Barbares,  pour 
gage  de  leur  bonne  fui,  jurèrent  par  les  bracelets 
consacrés  à Odin,  serment  le  plus  sacré,  qu’ils  ne 
donnaient  jamais  en  vain, — disaient-ils, — et  qu’ils 
n’avaient  point,  engagés  jusque-là.  Alfred  exigeîi  de 
plus  un  serment  sur  les  reliques  Chrétiennes  ; mais 
ils  prouvèrent  bientôt  leur  mauvaise  foi , et  le  peu 
de  cas  qu’ils  faisaient  de  leurs  promesses  en  s’empa- 
rant par  surprise  de  son  camp  dans  une  attaque 
nocturne  (877).  Le  Roi  eut  alors  recours  à des 
moyens  plus  dignes  et  plus  efiicaces  pour  répondre 
à'cette  trahison  ; il  fit  construire  des  galères  et  de 
longs  bateaux,  mêla  ses  sujets  inhabiles  dans  l’art  de 
la  navigation  avec  tous  les  écumeurs  de  mer  qu’il 
pût  enrôler,  à quelque  nation  qu’il  appartinssent.  Ces 
denners  paraissent  avoir  servi  avec  fidélité  et  con- 
tribué matériellement  à la  défense  des  côtes  (2). 

Les  historiens  nationaux  ont  sévèrement  blAmé 
la  conduite  d’Alfred  en  achetant  si  souvei)t  la  paix  ; 
ils  ont  contesté  son  courage  en  ne  repoussant  pas  par 
l’épée  leurs  attaques  réitérées.  Il  fut  bientôt  obligé 
de  fuir  (878)  et  de  se  cacher  poui*  sauver  sa  vie  pen- 
dant que  son  royaume  devenait  la  proie  facile  de 

(1)  Sulrni,  Hislorifî  af  Dan.  , l.  Il , p.  50". 

(2)  Turner,  vol  II,  pp.  158-168.  — I.ingard,  vol.  I,  |>.  241. 
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l’ennemi  conquérant.  Les  moines  clironiqueui-s  de 
l’époque  attribuent  ses  infortunes  à ses  jiéohés,  et 
quelques  uns  de  ses  prêtres  lui  reprochent  d’avoir 
méconnu  les  plaintes  et  les  soufîrances  de  son  peuple, 
crime  qu’il  ne  pouvait  expier  que  par  des  aumênes 
et  des  larmes  de  repentir.  Âsser  lui-même,  son  ami 
et  son  biographe,  — tout  en  avouant,  presque  malgré 
lui  — , que  ses  infortunes  * étaient  presque  méritées,  » 
prouve,  et  en  cela  il  se  montre  plus  rationnel  que  les 
autres,  que  le  mépris  et  la  perte  d’affection  de  ses 
sujets  furent  la  conséquence  et  la  punition  naturelle 
de  sa  négligence  pour  ses  devoirs  de  Roi.  Quoi  qn’il 
en  soit,  le  fait  certain  c’est  qu’il  fat  obligé  de  quitter 
son  palais,  déguisé  en  guerrier  Saxon,  qu’il  erra  dans 
les  Itois  et  les  marécages  de  Somersetshire , où  il 
trouva  enfin  un  refuge  dans  la  cabane  d’un  porcher  ; 
là  il  se  fit  passer  pour  un  serviteur  du  Roi,  qui  fuyait 
la  colère  de  l’ennemi  et  cherchait  un  asile.  Le  paysan 
accueillit  le  Roi  déguisé,  et  l’employa  accidentelle- 
ment aux  soins  domestiques  de  son  intérieur.  Là  se 
jiassa  l'anecdote  d’Alfred  et  de  la  femme  du  ]^ior- 
cher  (t),  et  ce  fut  dans  le  silence  et  la  misère  qu'il 
médita  sur  les  moyens  de  rép.arer  ses  infortunes  et 
celles  de  sa  patrie. 

(!)  ffiiifne  du  porcher  pria  son  litSlc  de  f^urvetllcr,  en  l'absence  de 
son  mari,  la  cuisson  des  pains  ou  g.^leatnt  qu'elie  plaçait  dans  le  four. 
Mais  ic  Iloi  €‘Liil  si  absorbé  dans  scs  m<HJitaüoos  qu’il  oublia  les  recoin- 
iiLiiubilitHis.  Les  pains  furent  brûlés  et  la  négligence  du  Roi  fut  sévèrement 
lancée  par  la  langue  de  la  femme.  Alfred,  remonté  sur  le  irôtte , aimait  à 
raccmler  cotte  histoire  au  milieu  d’un  cercle  d'amis , cl  celle  anecdote  fui 
célébrée  en  vers  latins  : 

Trcrc  qnos  cernes  partis  , gyrare  moraris  , 
r.uni  nimium  gaudes  hos  inaitdiicare  calenles. 

i.ingard  , vol.  1 , p.  ïMr>. 
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Une  circonstance  favoniblc  arrivée  à cette  époque 
vint  rallumer  son  conraj^o  et  fortifier  ses  espérances. 
Un  frère  des  chefs  du  Nord  Inguar  et  Hafdan,  que 
l’on  suppose  être  Ubba,  revenant  avec  sa  flotte  d’une 
excursion  dans  les  Galles  méridionales,  et  passant 
près  du  château  de  Kiinvilh,  dans  le  Devonshire, 
seul  refuge  dans  ce  pays  des  Saxons  de  l’Ouest,  eut 
l’idée  de  bloquer  celle  foi  tercsse  réputée  inexpug- 
nable, et  de  prendre  par  famine  sa  petite  garnison. 
Oduii,  le  chef  Saxon,  ne  vit  d’autre  moyen  d’échap- 
per à ce  péril  qu’en  faisant  une  sortie  la  nuit,  et  se 
jetant  avec  le  courage  du  désespoir  sur  les  tranchées, 
pénétra  dans  la  tente  d’Ubba,  qui  fut  tué  avec  la  plus 
grande  partie  de  sa  troupe.  Les  Saxons  recueillirent 
un  immense  butin,  parmi  lequel  était  le  fameux  éten- 
dard magique  de  Reajan,  dont  la  perte  fut  un  pré- 
sage fatal  pour  les  hommes  du  Nord.  Cette  bannière, 
surmontée  d’un  corbeau,  avait  été  brodée  au  métier 
dans  une  demi-journée  par  les  sœurs  d’Hubba,  filles 
de  Ragnar.  L’oiseau  agitait,  dit-on,  ses  ailes  quand 
les  Danois  devaient  conquérir,  mais  restait  immo- 
bile lorsqu’ils  étaient  menacés  d’nne  défaite  (1). 

Encouragé  par  cet  incident,  Alfred  se  prépara  à 
prendre  l’offensive.  A cet  effet,  il  fortifia  l’île  maré- 
cageuse dans  laquelle  il  s’éfait  retiré,  et  où  l’avaient 
rejoint  sa  femme,  ses  enfants  et  une  petite  troupe  d’a- 
mis ; de  là,  il  faisait  des  sorties  frequentes,  harcelant 
sans  cesse  les  aventuriers  et  les  inquiétant  par  des 
escarmouches  réitérées;  il  préludait  ainsi  à la  déli- 

(I)  Tumer,  vol.  Il,  pp.  189-196.  — I.iiigarü  , vol.  I,  p.  247.  — Sulim  , 
Historié  af  Dao.,  t.  K , 528*329. 
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vraiicc  de  sa  patrie,  eu  familiarisant  sa  troupe  peu 
nombreuse,  mais  fidèle,  à cette  espèce  de  gueire  irré- 
gulière, tandis  que  la  chasse,  la  pèche,  et  le  pillage 
sui  rennemi,  lui  fournissaient  les  moyensd’existence. 
Il  employait  ses  loisirs  à s'instruire,  et  acquit  des  con-  • 
naissances  telles  que  les  Hois,  ou  même  les  Clercs  de 
cette  époque  en  possédaient  rarement,  et  par  une 
abnégation  touchante  il  partageait  son  pain  avec  le 
pauvre  qui  mendiait  à sa  porte  (^1). 

Le  Roi,  ayant  formé  le  dessein  de  sui'prendre  l’ar- 
mée principale  des  hommes  du  Nord  dans  le  Wiltshire, 
i-ésolut  de  visiter  leur  camp  à l’aide  d’un  déguisement. 
Il  prit  le  costume  d’un  joueur  de  harpe.  Sa  passion 
pour  la  poésie  et  son  talent  en  musique  lui  servirent 
merveilleusement  et  lui  firent  jouer  son  rôle  avec  suc- 
cès ; il  obtint , dit-on , par  ce  moyen , l’entrée  des 
tentes  Danoises,  approcha  même  de  la  table  de  leurs 
Rois,  surprit  leurs  secrets,  et  observa  attentivement 
la  position  de  leur  camp.  On  trouve  encore  au  som- 
met de  la  montagne  escarpée  qui  domine  Eddendun 
ou  Edrington,  les  traces  des  tranchées  et  des  fossés 
qui  entouraient  le  camp  des  Danois.  Fatigués  de  leur 
isolement  et  de  leur  oisiveté,  ils  s’étaient  répandus 
dans  le  village  et  dans  la  plaine  voisine.  Alfred  avait 
eu,  sans  doute,  connaissance  de  ce  fait,  puisqu’il  ré- 
solut d’examiner  en  personne  leur  position.  A son 
retour  de  l’ilc  d’Athelney,  il  dépêcha  des  messagers 


(1)  On  trouva  Hans  icttr;  lie,  Hit  M.  Turner,  une  amulcUo  en  or,  desliuée 
à ^Ire  mise  uulour  du  cou , avec  celle  iusrriplion  : 

« Ælfred  meg  hclil  gewyrcan , ■ 

Alfred  me  fit  faire- 


Diniti 
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aux  comtés  environnants,  annonçant  à ses  sujets 
qu’il  était  encore  vivant  et  qu’il  désirait  les  rassem- 
bler en  bataille  à l’Est  de  la  forêt  de  Selwood.  Avant 
réuni  une  troupe  suffisante  pour  justifier  son  entre- 
prise et  appuyer  ses  prétentions,  Alfred  se  mit  à sa 
tête,  marcha  à l’ennemi,  le  mit  en  déroute,  joncha  la 
plaine  de  cadavres,  et  poursuivit  les  fuyards  jusque 
dans  leurs  retranchements.  Etroitement  bloqués,  ils 
furent  bientôt  forcés  par  la  famine  d’implorer  la  géné- 
rosité du  vainqueur.  Le  souvenir  de  cette  victoire  est 
attesté  par  l’érection  d’un  monument  très-curieux  : 
c’est  un  cheval  gigantesque  taillé  dans  un  banc  de 
craie,  qui  existe  encore  au  sud-ouest  de  la  montagne 
d’Edrington  (1). 

rLes  conséquences  de  cette  victoire  furent  une  paix 
perpétuelle  entre  Alfred  et  le  roi  Godrun,  qu’il  con- 
firma, non  par  les  solennités  habituelles  et  menson- 
gères des  serments  et  des  gages,  mais  par  une  apos- 
tasie politique  ou  réelle.  Il  consentit,  lui  et  douze  de 
ses  Jarls,  à recevoir  les  eaux  du  baptême.  Alfred  fut 
sou  parrain  et  il  reçut  le  nom  d’Ethelstane.  Il  resta 
douze  jours  à la  cour  d’Alfied  comme  son  hôte,  et  à 
son  départ,  yeçut  de  magnifiques  présents , avec  la 
concession  de  toute  l’Est-Anglie,  qu|il divisa  entre  ses 
compagnons  d’armes.  Les  guerriers  se  firent  agricul- 
teurs; ils  échangèrent  leurs  épées  contre  des  socs  de 
charrues , colonisant  et  cultivant  la  terre  qui  leur 
était  concédée  par  un  traité  solennel.  La  frontière  du 
royaume  Danois  fut  limitée,  depuis  l’embouchure  de 


(1,  Turner,  pp.  196-204.  — Sulim,  Hisl.  af  Dan. , l.  II  , p.  ^*29. 
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la  Tamise,  la  rivière  Lea  à sa  source  jusqu’à  Bedford, 
et  le  long  de  l’Ouso  jusqu’à  l’ancienne  voie  romaine 
appelée  Watling-strect  (1).  Il  comprenait  donc  les 
comtés  (le  Norfolk,  Suffolk,  Carabridgeshire,  Essex 
et  une  [tartie  de  llcrtfordshire,  Bedfoivlshire  et  Hun- 
tingdonsliire.  Les  deux  Rois  s’engagèrent  à favoriser 
le  Christianisme  et  à punir  l’apostasie.  Les  Saxons  et 
les  Danois  vécurent  en  paix;  chaque  membre  des 
deux  nations  était  réputé  avoir  les  mêmes  droits,  car 
l’amende  j)our  le  meurtre  de  tout  individu  était  la 
môme,  selon  le  rang  de  la  personne.  UnThaue  du  Roi, 
accusé  d’homicide,  devait  être  jugé  par  douze  de  ses 
paiis,  et  les  autres  jwr  onze  de  leurs  paii-s  et  un  des 
/joninie.v  du  Roi  (2). 

Les  événements  justifièrent  en  partie,  sinon  com- 
plètement, cette  politique  d’Alfred  d’opérer  une  fu- 
sion entre  les  deux  peuples  ; et  dans  les  circonstances 
dilTiciles  où  il  se  trouvait,  ce  fut  sans  doute  le  parti 
le  plus  sage  qu’il  eût  à prendre.  En  effet,  la  colonie 
de  Danois  commandée  par  Godrun,  refusa  d'abord  de 
seèourir  ou  de  faire  cause  commune  avec  leurs  com- 
patriotes pillards,  et  Alfred,  rentré  en  possession  de 
la  contrée  située  au  Sud  de  la  Tamise,  était  désormais 
en  mesure  d’équiper  une  aimée  navale  sufiisantc 
pour  arrêter  les  incursions  de  Vikingar.  Quinze  ans 
s’étaient  écoulés  depuis  sa  restauration,  lorsqu’il  fut 
attaqué  par  un  Roi  de  Mer,  nommé  llastings,  le  même 

(1)  Wilkin,  l.cg.  Anglo-Saxon.  -47. 

(2)  Turner,  vol.  II,  pp.  206-212.  Le  icrriloire  cédé  à Godrun  avec  la 
Norlhunibric  fut  connu  sous  le  nom  de  Iktnelagh  . ou  » Loi  Danoise.  • — 
Talgravc,  vol.  I,  p.  1S2. 
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chef,  suivant  M.  Tumcr,  qui,  aide  des  fils  de  Raj^nar, 
se  distingua  par  ses  ravages  en  France  et  dans  le'midi 
de  l’Kurope  ; c’est  une  eiTeiir,  car  il  était  un  des  fils 
de  rilaslings  qui  avait  ravage  la  France,  qui  plus  tard 
se  convertit  au  Cln  istianismc,  et  vivait  tranquille  en 
Neustrie  à i’époque  de  son  invasion  par  les  Normands 
sons  Rollo  (l). 

Le  chef  nommé  Ilastings,  dont  il  est  ici  question, 
avait,cn  attaquant  Alfred,  des  avantages  incontestables 
et  particuliers  attachés  à sa  position  : il  était  sîir  au 
moins  de  la  neutralité  de  ses  compatriotes  de  Northum- 
brieetde  l’Est-Anglic;  il  n’avait  donc  à lutter  <jue 
contre  les  Saxons  de  l’Ouest  et  les  Merciens.  Mais  les 
hommes  du  Nord  établis  en  Angleterre  furent  loin 
d’observer  la  neutralité  que  le  Roi  était  en  droit 
d’attendre  d’eux,  et  il  eut  besoin  de  tout  son  génie  et 
de  tout  l’attachement  de  ses  guerriers  pour  sortir  seul 
de  cette  situation  périlleuse.  Hastings  réunit  dans 
le  port  de  Boulogne,  une  grande  flotte  qu’il  frac- 
tionna en  deux  divisions;  l’une,  sous  son  commande- 
ment, entra  dans  l’embouchure  de  la  Tamise,  pendant 
que  l’autre  effectuait  un  débarquement  sur  la  côte 
sud-ouest  de  Kent.  .Alfred  prit  une  position  qui  lui 
permit  d’isoler  les  deux  divisions  des  hommes  du 
Nord,  et  de  paralyser  leurs  communs  efforts , tout  en 
les  éloignant  du  contact  de  leurs  compatriotes  établis 
dans  l’Est- Anglie.  Il  résolut  de  faire  une  guerre 
Fabienne  et  de  lasser  la  patience  des  aventuriers. 
Mais  les  conditions  du  service  militaire  établi  chez  les 


(i)  Sulun,  Uiel.  af  Dan»,  t.  II,  p.  5^2.— DikIoq <ie Sainl^Qucnlm,  I.  U, 
p.  Tb.  — Roman  Ron,  l.  I , p.  7i.  Ed.  de  Piuqtiet. 
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Saxons  rendit  ce  projet . impraticable , carit  ne  put 
conserver  plus  longtemps  son  armée  en  campagne. 
Alfred  la  divisa  donc  en  deux  parties  égales,  dont 
l’une  resta  au  service,  pendant  que  l’autre  fut  auto- 
risée à retourner  dans  ses  foyers  pour  reprendi  e ses 
occupations  ordinaires.  Cha  ;|uc  Saxon,  en  âge  de  por- 
ter les  armes,  accomplit  ainsi  son  service  à tour  de 
rôle,  et  par  ce  moyen  Alfred  offrait  sans  cesse  à l’en- 
ne.niune  troupe  fraîche  et  disciplinée,  dont  le  nombre 
ne  diminuait  jamais.  Fatigué  de  cette  guerre  , qui  se 
prolongeait  sans  offrir  l’occasion  de  combattre,  Has- 
tings  se  retira  tout  à coup  vers  ses  vaisseaux,  pen^ 
dant  que  sa  principale  troupe  se  dirigeait  vers  la 
Tamise,  qu’elle  croyait  pouvoir  traverser  à gué,  pour 
aller  rejoindre  ses  compatriotes  dans  le  comté  d’Es- 
sex.  Alb'ed,  devinant  ce  projet,  les  poursuivit  et  les 
atteignit  à Farnham,  dans  le  comté  de  Surrey,  les  bat- 
tit complètement,  et  ceux  qui  échappèrent  à l’épée 
des  Saxons  se  noyèrent  dans  la  Tamise.  Alfred  pour- 
suivit le  reste  des  fuyards  h travers  le  comté  de  Midd- 
lesex  jusqu’à  celui  d’Essex,  et  les  rejoignit  dans 
l’île  de  Mersey,  où  il  les  assiégea  avec  une  nouvelle 
levée  de  Saxons,  le  terme  de  service  de  l’ancienne 
troupe  étant  expiré. 

Pendant  ce  temps,  les  colons  Danois  de  la  Nor- 
thumbrie  et  de  l’Est-Anglie  équipaient  deux  flottes 
pour  aider  Hastings  dans  son  projet  de  conquête  du 
royaume  de  Wessex.  Une  centaine  de  leurs  barques 
traveisa  le  détroit  de  la  Manche,  et  navigua  le  long 
des  côtes  méridionales,  pendant  qu’une  autre  divi- 
sion de  quarante  voiles  croisait  autour  du  nord  de 
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nie.  Alfred  fut  alore  obligé  de  voler  à la  défense  des 
côtes  occidentales.  Hastings  ayant  quitté  les  bords 
de  la  Tamise,  avait  cherché  un  reftige  assuré  prés  de 
nie  de  Cauvay,  en  Essex  ; mais,  dans  sa  reti-aite,  sa 
femme  et  ses  enfants  furent  pris  par  les  Saxons. 
Alfred  força  les  enfants  à être  baptisés  et  les  renvoya 
généreusement  à leurijère.  Mais  le  barbare  Hastings, 
loin  d’être  touché  de  cet  acte  de  générosité,  conti- 
nuait toujours  ses  ravages;  protégé  |>ar  la  bonne  po- 
sition qu’il  occupait  dans  Essex,  il  étendit  le  cercle 
de  ses  excursions,  et  marcha  pour  piller  les  fron- 
tières de  Mcrcie.  Pendant  son  absence,  les  Saxons 
qui  avaient  été  laissés  au  siège  de  Mersey  ti'aversèrent 
Londres,  et  furent  rejoints  par  leurs  braves  conci- 
toyens. Ils  attaquèrent  les  positions  d’IIastings  ab- 
sent, forcèrent  ses  retranchements , brûlèrent  tous 
ses  vaisseaux,  etrentrèrenià  Londres  avec  de  giundcs 
dépouilles,  emmenant  les  femmes  et  les  enfants  des 
barbares.  Alfred  rendit  encore  une  fois  h Hastings 
sa  femme  et  ses  enfants,  qu’il  renvoya  chargés  de 
riches  présents,  mais  sans  plus  de  résultat  que  la 
première  fois.  Le  Uoi  de  Mer  était  décidé  à former 
en  Angleterre  un  établissement  durable,  ou  k y 
périr. 

A son  retour  du  Devonshire,  en  895,  où  il  avait 
repoussé  l’invasion  de  l’ennemi . Alfred  trouva  Has- 
tings. qui  avait  ramassé  les  débris  de  son  armée  dé- 
faite, et  qui  élevait  une  forteresse  redoutable  à Soutb 
Shobery,  du  côté  sud-est  d’Essex.  Là  il  rassembla 
ses  forces , qu’il  augmenta  de  ses  compatriotes  du 
Nord  de  l’AngleteiTe,  et  des  Vikingar  qui  rôdaient  sur 
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les  niei-8  voisines.  A la  tête  de  cette  trou|ie , il 
remonta  la  Tamise,  puis  marcha  par  terre  jns<ju’à  la 
rivière  de  Sevei'ii,  sur  les  bords  de  laquelle  il  se 
retrancha.  Les  Saxons  vinrent  l’y  assiéger,  et  après 
avoir  souHcrt  toutes  sortes  de  privations,  ils  s’échap- 
pèrent et  se  réfugièrent  vere  leur  station  nav.ile  en 
Essex , non  saiLS  avoir  éprouvé  de  grandes  pertes. 
Leur  amour  des  aventures  et  du  pillage,  leur  espoir 
de  trouver  une  demeure  solide  et  durable  ailleurs  que 
sur  les  flots , les  poussa  à la  résolution  désespéi  ée  de 
faire  une  nouvelle  incui'sion  dans  le  cœur  de  l’Angle- 
terre. Ils  coidièrent  leurs  familles,  leurs  navires,  leur 
butin  à leurs  amis  et  compatriotes  de  rEst-.\nglie, 
et  mai*chèrent  rapidement;!  travers  la  contiée  jusqu’à 
Chester , qu’ils  fortifièrent.  L'i , le  Roi  de  Mer  fut 
assiégé  par  Alfi-ed , mais  enfin,  chassé  de  sa  rési- 
dence , il  poussa  jusque  dans  les  Galles-Nord,  et, 
après  avoir  ravagé  la  contrée,  retourna,  par  un 
détour  à ti-avers  la  Northumhrie  et  l’Est-Anglie,  à sa 
position  primitive  de  Mersey,  en  Essex.  Après  avoir 
traîné  ses  barques  depuis  la  Tamise  jusque  dans  la 
rivière  Lea , il  éleva  une  fortei  esse  pour  se  défendre 
sur  ce  dernier  fleuve,  à vingt  milles  de  Londres,  près 
d’Hartford  ou  Ware.  Là,  il  fut  bloqué  de  nouveau  par 
Alfred,  qui  interrompit  tellement  la  navigation  de 
la  rivière  qu’il  rendit  ses  vaisseaux  inutiles.  Voyant 
leurs  barques  sans  emploi,  les  hommes  du  Nord 
envoyèrent  encore  leuis  femmes  et  leurs  enfants  dans 
l’Est-Anglie,  et  sortant  tout  à coup  de  leur  camp, 
s’élancèrent  à travers  le  cœur  du  royaume  jusqu’à 
Severn , et  se  retranchèrent  dans  Bridgnorth.  Ils 


Digitized  by  Google 


CIIAPITRK  X. 


261 

y passèrent  l’hiver  sans  être  inquiétés  ; niais  les 
citoyens  de  Londres  saisirent^  enlevèrent , ou  détrui- 
sirent leurs  vaisseaux. 

On  était  en  890,  et  Hastings  luttait  depuis  trois 
ans  contre  Alfred.  .Mais  il  finit  par  céder  devant  le 
génie  et  la  fortune  de  son  illustre  ennemi.  Il  licencia 
ses  compagnons  désespérés;  quelques  uns  se  retirè- 
rent dans  les  colonies  Danoises  de  la  Northumbrie 
et  de  l’Est-Anglie,  d’antres  traversèrent  les  mers, 
cherchant  de  nonvelles  aventures.  Ceux  qui  s’étaient 
retirés  au  nord  de  l'Angleterre  entreprirent  encore, 
en  897,  nne  expédition  navale  contre  les  côtes  de 
Wessex.  Pour  les  attaquer  avec  avantage,  Alfred  fil 
faire  des  bateaux  plus  larges  que  les  leurs , et  d’une 
construction  supérieure  même  aux  vaisseaux  des 
Danois  et  Frisons,  qui  excellaient  dans  cet  art;  avec 
ces  moyens,  il  réussit  enfin  , malgré  de  grandes  per- 
tes, à se  débarrasser  du  reste  des  Vikiugar,  qui  depuis 
si  longtemps  fatiguaient  son  peuple (1). 

Hiistings  quitta  l’Angleterre  quelque  temps  après  ; 
mais  sa  vie  et  ses  aventures  sont  désormais  envelop- 
pées du  voile  de  l’oubli.  S’il  eût  rencontré  un  ennemi 
dont  l’esprit  eût  eu  moins  de  ressources  qu’Alfred,  il 
aurait  pu  devancer  la  gloire  de  ce  Normand , dont 
l’invasion  en  Angleterre  fut  plus  tard  couronnée  de 
tant  de  succès.  Le  bruit  de  ses  exploits  servit  à 
Guillaume-le-Conquéranl  pour  réchauffer  la  valeur  de 
ses  guerriers  avant  celte  bataille  qui  devait  être  si 
fatale  au  nom  et  à la  nation  Saxonne.  Mais  le  génie 

(I)  Turner,  vol.  il,  pp.  in-442,  — Lingaid,  vol.  I,  pp.  — 

Palgra\r,  UiaI.  of  EiiglaiiJ,  vol.  I,  pp.  157-lil. 
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militaire  d’Hastings  s’éclipsa  devant  celui  d’Alfred, 
la  gloire  de  son  siècle , l’étoile  matinale , le  flambeau 
précurseur  de  la  civilisation  ! 

Apri*s  avoir  délivré  son  pays  du  fléau  des  invasions 
étrangères , apiès  avoir  chassé  les  Vikingar  au-delà 
des  mers , converti  les  autres  Danois  au  Christia- 
nisme et  en  avoir  fait  de  paisibles  sujets,  excepté  dans 
la  Northumhrie  et  dans  l’Est- Anglie,  ce  grand  prince 
s’occupa  de  créer  des  institutions  destinées  à établir 
dans  son  royaume  une  police  tutélaire,  et  à adoucir 
les  mœurs  de  son  peuple  par  l’influence  salutaire  des 
sciences  et  des  lettres.  Ces  conquêtes  sur  la  civilisa- 
tion valurent  bien , pour  lui,  les  lauriers  qu’il  avait 
cueillis  sur  le  champ  de  bataille.  Le  génie  d’Alfred, 
considéré  comme  législateur  et  comme  moralisateur 
de  son  peuple,  peut  être  comparé  à celui  de  Charle- 
magne, son  devancier,  par  l’utilité , sinon  par  l’éten- 
due et  le  résultat  de  ses  travaux . Il  ne  lui  manqua 
seulement  qu’un  théâtre  plus  vaste  et  plus  en  lapport 
avec  ses  desseins  pour  s’élever  au  niveau  du  plus 
grand  homme  du  moyen  âge  (1). 

(f)  Voÿet  ciiapilre  I*',  pp.  15-16,  Tépisotle  d’Alfred,  liisturien  et  géo- 
graphe, au  sujet  de  l'ouvrage  d’Orosiuset  des  découvertes  «fOhter. 

(iVofe  du  Traducteur.'^ 
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Règne  d’Haiald-Haarfager  enNorwége.>~Batailled*Hafursfjord. 
— Ses  rapports  avec  Je  roi  Âtbclstane.  — Ses  efforts  pour 
éteindie  la  piraterie.  — Bataille  de  Bruoauburh. — Complainte 
Anglo-Saxonne.  — Saga  d*EgUl.  — - Les  Normands  continuent 
leurs  invasions  eu  France.  — Siège  de  Paris. 


•Alfied  eut  pour  {Successeur  au  trône  des  Saxoïis  de 
l’Ouest  son  fils  Édouard-le-Vieux.  Ses  droits  légitimes 
furent  contestés  par  Etlielwald , un  des  enfants 
d’Ëthelbald,  frère  aîné  d’Alfred,  qui  refusa  de  se 
soumettre  à la  décision  suprême  du  Vitena-gemdt. 
11  se  réfugia  chez  les  Danois  de  la  Northumbric,  et  sut 
tellement  captiver  leurs  sympathies  qu’ils  le  nom- 
mèrent Roi  à York.  Plus  tard,  en  ÎX)5,  il  devint  Roi 
de  Mer,  et,  réunissant  ses  forces  à celles  des  Danois 
de  l’Est-Anglie,  il  ravagea  laMercie.  Sa  mort,  arrivée 
dans  un  eombat  contre  les  hommes  du  comté  de  Kent, 
leva  les  obstacles  qui  s’opposaient  à la  paix  entre  les 
Anglo-Saxons  et  les  Anglo-Danois.  Mais  la  haine  invé- 
térée et  instinctive  des  deux  nations  n’était  qu’as- 
soupie. Elle  se  réveilla  bientôt,  en  910,  et  se  mani- 
festa par  des  hostilités  nouvelles.  Ils  ravagèrent  tour. 
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à tour,  et  ]>ar  réprésailles,  les  territoires  les  uns  des 
autres,  jusqu’à  ce  qu’eufin  les  hommes  du  Nord , sur- 
pris par  Édouard , furent  complètement  j>attus  dans 
une  bataille  où  périrent  des  milliei  s de  combattants. 
Les  hommes  du  Nord  perdirent  plusieurs  Jarls,  puis 
Halfdan  et  Eowills,  deux  frères  du  fameux  Inguar. 
Pour  protéger  ses  possessions  contre  les  invasions 
futures  des  Anglo-Danois,  Edouard  traversa  l’îlc  d’une 
enceinte  continue  de  fortifications  qui  joignait  le 
canal  d’Irlande  à la  mer  du  Nord  (918);  et  les 
Barbares  furent  battus  de  nouveau  en  essayant 
d’attaquer  par  mer  le  royaume  Saxon,  üj  monai- 
ebie  Anglo-Saxonne  s’accrut  encore  en  force  et  en 
puissance  par  la  réunion  de  la  Mcrcie  au  comté  de 
W essex  , qui  eut  lieu  en  920,  à la  mort  d’Ethel- 
fledh,  fdle  d’Alfred.  Les  Danois  de  l’Est -Anglie 
et  de  la  N'orthumbiie  reconnurent  enfin  son  auto- 
rité souveraine , et  se  bornèrent  à cultiver  eu  paLx 
les  terrains  qu’ils  avaient  ac.|uis  et  colonisés  en 
Angleterre  (1). 

I^a  révolution  opérée  en  Norwége  à la  tin  du 
IX®  siècle  par  Harald-Haarfager  (Harald  îi  la  blonde  che- 
veltire  ) influa  sensiblement  sur  le  goût  d’entreprise 
maritime.  x\vant  son  règne , la  Norwége , comme 
toutes  les  autres  contrées  de  la  Scandinavie,  était 
divisée  en  un  grand  nombre  de  tribus , ou  districts 
indépendants,  gouvernés  chacun  par  son  chef,  son 
Jarl  ou  son  Roi.  Chacun  avait  en  outre  son  assemblée 
populaire  spéciale  ou  Thing,  et  fournissait  son  con- 

(I)  Turilcr,  \ol.  111,  pp.  1 18.  — vol  I,  pp.  — Pal - 

grave,  vol.  I , pp.  ï95-19ît. 
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tingeiit  en  hommes  et  sa  part  en  barques  pour  les 
expéditions  maritimes  entreprises  en  commun,  ou 
pour  la  défense  générale  de  la  contrée.  Harald  des- 
cendait de  l’ancienne  race  des  Ynglings  de  Suède,  et 
son  influence  sur  les  autres  petits  rois  de  la  Noi-wége 
avait  été  préparée  depuis  longtcmgs  pai-  son  père 
Halfdan,  roi  de  Westfold.  Hai-ald  les  subjugua  tous 
successivement,  et  réduisit  sous  sa  domination  toute 
la  contrée  depuis  Finnmark  jusqu’au  cap  Liudesnœs. 
La  dernière  tentative  faite  par  les  emiemis  d’Harald 
pour  s’opposer  à son  influence  progressive,  fut  une 
confédération  générale  .de  tous  les  chefs  Norv  égiens 
indépendants.  La  lutte  se  termina  en  faveur  d’Hamld 
dans  une  bataille  navale  livrée  à Ilafursfjord,  baie  de 
Norwége,  appelée  aujourd’hui  Stavengerfjord.  Cette 
bataille  est  célébrée  dans  les  Sagas  et  les  complaintes 
du  Nord  comme  ayant  décidé  du  sort  de  la  Norwége. 
Les  deux  partis  furent  secourus  par  des  bandes  nom- 
breuses de  Bersœrker  et  de  Vikingar,  jiar  de  vaillants 
champions  et  écumeurs  de  mer,  pirates  qui  sillon- 
naient les  mers  du  Nord,  et  profitaient  de  celte  cir- 
constance, féconde  en  événements,  pour  suivre  tel  ou 
tel  étendard,  selon  qu’ils  y étaient  poussés  par  la  ven- 
geance, l’amour  du  pillage  ou  l’espérance  d’une  forte 
récompense.  Le  combat  fut  acharné,  1a  victoire  res- 
tait indécise;  mais  Harald,  dont  le  navire  élevé  por- 
tant bannière  royale  et  diagon  en  poupe,  restait  au 
centre  de  sa  flotte,  envoy  a contre  l’ennemi  son  corps 
d’élite,  composé  de  gardes-du-corps  et  de  champions. 
Deux  des  rois  confédérés  périrent  dans  ce  combat,  le 
reste  se  sauva.  Les  uns  se  soumirent  plus  tard  à 
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l’autorité  ilii  victorieux  llurald,  les  autres  tureut 
exilés  (1). 

Siiorre  cite  la  complainte  historique  composée  à 
celte  occasion  par  un  des  Skalds  Islandais  d’Harald, 
nommé  ïhornbjoru  Hornklollt. 

n Entendez-vous  retentir  dans  la  baie  d*llarfur«  à l’écho 
If  sonore , le  bruit  de  la  bataille  entre  Kiôlve-le-Ricbe  et 
U Harald- le  • Brave  ? A l’Est  voguent  les  vaisseaux  de 
M guerre  j les  boucliers  ciselés  éclipsent  les  rayons  du 
<*  soleil , et  le  dragon  de  sa  télé  dorée  orne  les  proues  des 
« navires. 

a Les  boucliers  brillent  de  l’éclat  le  plus  pur;  les  épées, 
n les  cimeterres  Cehiques  étincellent  au  loin,  et  les  chefs 
n de  rOuest  amènent  leurs  vaisseaux  (î). 

K Eulendez-vous  le  bruit  de  la  cohorte,  et  ses  mugisse. 
M ments  semblables  à ceux  d’un  loup  (3)?  entendez  - vous 
rt  les  cris  sauvages  des  Champions  (4)  et  le  son  retentissant 
« de  leurs  cottes- mailles  entrelacées? 

a Guerriers  redoutables  et  audacieux,  ils  veulent  lutter 
« avec  /w*,lcs  orgueilleux!  Lui  ^ qu’ils  veulent  essayer  de 
<t  faire  fuir;  /ui,  le  Hoi  conquérant  des  Rois  de  l’Elst  (5)!... 
n Dès  qu’il  eut  l’espoir  de  livrer  la  bataille,  il  fit  avancer 
n sa  flotte  belliqueuse  ; combien  de  boucliers  furent  brisés 
n avant  qu'Haklângr  ne  soit  blessé  (6)  ! 

(I)  Siiurrc , llaralds  Saga  eus  Haarfngra , cap.  XIX.  Scheening,  Norges 
niges  Hislono,  t 11,  p.  9t. 

(i)  Cimeterres  de  i'Oaest,  c’est-à-dire  de  Hretugne  et  d'Irlande.  Épées 
de  Vallartd,  cVsl  à-dire  do  France. 

(5)  lUhédnarf  guerriers  revêtus  de  poaui  de  loups. 

(A)  Bersœrîier. 

(5)  Uarald,  • le  roi  des  hommes  de  l'Fsl  qui  demeurait  à Ulslein,  » se- 
rait lu  traduction  littérale  de  l’original.  Les  Islandais  appelaient  les  Norvé- 
giens hommes  de  l'Est  (^usrmminn),  et  c'est  le  nom  que  leur  donnait  aussi 
le  peuple  de  Bretagne  et  d'Irlande. 

(6)  Ilarald  aborda  le  navire  d’HakIàngr,  (ils  de  Riôtve,  un  des  confédé- 
rés les  plus  importants , et  sa  défaite  décida  do  la  bataille. 


CHAPITRE  XI. 


267 


« Le  fier  KiOtve  s’enfuit  alors  devant  le  Roi  des  hommes 
« à la  belle  chevelure,  invitaut  les  îles  à protéger  sa  fuite. 
« Les  guerriers  blessés  dans  le  combat,  étendus  presque 
R sans  vie  sous  les  bancs  des  rameurs,  déploraient  la  perte 
R de  la  lumière. 

R Les  guerriers,  honteux  de  leur  défaite,  jetant  derrière 
R eux  leurs  Iroucliers  brisés  dans  la  bataille,  se  hâtaient  de 
R retourner  dans  leurs  foj'ers.  Ils  fuyaient  précipitamment 
R loin  de  la  baie  d’Harfur;  ces  brigands  des  montagnes  de 
R l’Est  se  réfugiaient  sur  le  Jardar  et  vidaient  leurs  coupes 
R remplies  de  l’hydromel  le  plus  pur. 

Les  conquêtes  d’Harald  donnèrent  naissance  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  (l) , à la  colonisation 
de  l’Islande,  des  Orcades  et  du  Shetland,  contrées 
dans  lesquelles  vinrent  s’abriter  tour  à tour,  loin 
de  sou  bras  victorieux,  les  Rois,  lesJarls  révoltés  qui 
refusaient  de  reconnaître  ou  de  subir  sa  puissance, 
et  les  Vikingar,  qui  méprisaient  ses  lois  contre  la 
piraterie.  Ces  derniers  continuèrent  donc  leurs  excur- 
sions maritimes;  ils  changèrent  seulement  le  théâtre 
de  leurs  ravages  et  dévastèrent  chaque  côte  et  chaque 
île  de  l’Océan  septentrional.  L’infatigable  Ilarald  les 
poureuivit  jusqu’au  fond  de  ces  retraites  inaccessibles, 
et  les  attaqua  dans  leurs  embuscades.  Il  subjugua 
toutes  ces  îles,  excepté  l’Islande,  et  étendit  son  empire 
jusqu’à  nie  de  Mann,  où  régnait  depuis  longtemps 
une  dynastie  Normande.  Harald  établit  sur  toutes  ces 
contrées  ses  propres  Jarls,  imposant  en  retour  une 
sorte  de  dépendance  féodale,  relevant  de  lui  comme 
seigneur  suzerain.  Bien  que  Barbare,  Harald  n’était 
|)as  un  simple  aventurier  ; ce  fut  un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  l’àgc  héroïque,  il  aspirait  même 

(1)  Chap.  5. 
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au  double  titre  glorieux  de  eivilisaleur  et  de  législa- 
teur. Sou  intérêt  personnel,  combine  avec  les  motifs 
politiques,  lui  fit  adopter  des  mesures  sévères  pour  ex- 
tirper la  guerre  privée,  réprimer  la  piraterie  et  ariêter 
les  expéditions  par  terre,  entreprises  dans  un  but  de 
pillage  et  de  maraude.  Tels  furent  les  grands  obstacles 
appoi  tés  à la  civilisation , et  qui  eurent  pour  consé- 
quence d’entretenir  toujours  l’esprit  d’insubordina- 
tion et  de  résistance  à son  autorité,  comme  unique 
souverain  de  la  nîonarcbie  compacte  qu’il  avait  résolu 
d’établir  (1). 

On  a pensé  que , sous  ce  rapport , Harald  fut  en 
quelque  sorte  influencé  par  l’exemple  d’Atbelstane , 
qui  avait  succédé  à Edouard-le-Yicux  comme  roi  des 
Anglo-Saxons.  Si  l’on  en  croit  les  historiens  Anglais, 
il  existait  déjà  depuis  longtemps  des  rapports  d’amitié 
et  de  courtoisie  entre  les  deux  rois.  Dans  sa  jeunesse, 
en  931,  Athclstane  avait  visité  la  Norwége.  1æ  chef 
des  hommes  du  Nord,  envoyant  son  fils  llakon  pour 
être  élevé  à la  cour  d’Athelstane,  fit  présent  au  roi 
Anglo-Saxon  d’un  vaisseau  magnifique  à la  proue  étin- 
celante, aux  voiles  couleur  de  pourpre,  et  ceint  inté- 
rieurement de  boucliers  dorés.  En  retour,  Athelstano 
donna  à Hakon  une  épée  magnifique , à poignée  en 
or,  à la  lame  d’une  tiempe  remarquable,  qu’il  garda 
jusqu’il  sa  mort.  Le  jeune  prince  fut  baptisé  dans 
la  foi  cliréticuue,  et  sa  conversion  fit  germer  plus 
tard  en  .Norwége  les  premières  semences  du  Christia- 
nisme (2'. 

Le  récit  donné  par  Snorre  sur  les  rap|K>!  ts  qui  exis- 

(I)  Snorre , lltirulds  Sa^a  eus  llaarfagra , cli.  VI , XX  , XXI. 

Turner,  vol.  III,  p.  87. 


Google 


CIIAI’ITKE  XI. 


2t)9 

talent  entre  les  deux  rois  diffère  quelque  peu  de  celui 
quipréctnlc,  surtout  dans  les  motifs  qui  amenèrent  ces 
échanges.  Selon  lui,  ce  ne  furent  jias  des  présents  d’a- 
mitié et  des  marques  d’estime  entre  Harald  et  .\thel- 
stane , mais  an  contraire  des  occasions  de  défi , 
destinées:!  prouver  rinfériorité  de  celui  qui  recevait. 
Il  ajoute  qn’.\thelstane  envoya  une  députation  oHVir 
une  épée  au  l oi  dcNoi  wége,  et  lorsque  rambassadenr 
la  remit  entre  les  mains  d'Harald,  il  en  tourna  la  poi- 
gnée \crs  sa  poitrine  ; le  Iloi  Tayant  imité  dans  ce 
geste,  le  messager  s’écria  : « Tu  as  pris  l’épée  comme 
f le  voulait  le  roi  mon  maître,  car  celui  qui  prend 
« l’épée  d’un  autre  |>ar  la  poignée  devientson  homme 
« lige,  et  lui  doit,  comme  tel,  ohéissance.  » Haiald 
dissimula  sa  colère,  résolu  à .se  venger  un  jour  de  cette 
insulte.  Or,  l’été  suivant,  il  envoya  en  Anglcleire 
Hakon,  le  fils  d’une  esclave,  sa  concultine,  sous  la 
garde  d’nn  officier;  l’enfant  se  jetant  ;uix  pieds 
d’.Vthelstane , lui  dit  : « llaiald  vous  ordonne  de 
€ nourrir  son  fils  illégitime.  » Justes  leprésailles  de 
l’insulte  première , « car,  » dit  Snorre , « celui  qui 
« élève  l’eufant  d’un  autre  se  reconnaît  son  inférieui’ 
4 eu  digiiilé.  » Le  premier  mouvement  d’Athelstane 
fut  de  tuer  l’enfant  ; mais,  revenu  :i  des  sentiments 
plus  calmes  et  plus  dignes  de  lui,  il  éleva  le  fils 
d’Harald,  qu’il  avait  re<,u  d’un  manière  si  éti'ange, 
l’initia  d:ins  la  foi  chrétienne,  et  l’honora  plus  tard  de 
plusieurs  marques  de  faveur  (l). 

Quoi  qu’il  en  soit , nous  préférons , comme  plus 


(1)  Snorre,  Haralds  Saga  en»  Haarfagra  , cap.  XLI-XLIII, 
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probable,  le  récit  simple  et  naïf  donné  par  Thiodrek, 
chroniqueur  Norwégien  : qu’Hakon  ne  fut  envoyé 
par  son  père  Harald  à Atlielstane,  roi  d’Angleterre, 
que  j)Our  y être  initié  aux  habitudes  et  à la  langue  de 
la  nation  (1). 

Harald  eut  plusieurs  femmes  et  une  nombreuse 
postérité.  Avant  sa  mort  il  partagea  son  royaume, 
léguant  la  principale  portion  de  ses  Ëtat  à son  fils 
Erik,  et  le  reste  à ses  autres  enfants.  Mais  la  tyran- 
nie d’Erik , qui  devait  être  bientôt  fratricide , poussa 
le  peuple  de  Norwége  à secouer  son  joug  odieux. 
L’espéi-ance  de  la  nation  reposait  désormais  sur  le 
jeune  prince  Hakon,  qui  seul  pouvait  cicatriser  toutes 
les  souffrances,  ranimer  tous  les  cœurs,  et  qui  reve- 
nait d’Angleterre  avec  des  forces  nombreuses  four- 
nies par  Athelstane , son  père  adoptif.  Une  tempête 
força  la  flotte  de  dériver  jusque  sur  les  côtes  au  sud 
de  la  Norwége,  où  Hakon  débarqua;  il  fut  aussitôt 
choisi  par  le  peuple,  qui,  ayant  chassé  son  frère  Erik 
le  tyran,  l’appela  pour  occuper  le  trône  (2). 

Quelque  temps  avant  cet  événement,  Athelstane 
avait  subjugué  le  royaume  Danois  établi  en  Nor- 
thumbrie,  et  l’avait  ajouté  à sa  monarchie.  En  934, 
le  successeur  d’Ivar  s’étant  enfui  en  Écosse,  où  il 
avait  été  reçu  par  Constantin , alors  roi  des  Scots, 
Athelstane  poui-suivit  le  fugitif,  et  ravagea  les  fron- 
tières et  les  côtes  de  l’Écosse.  Une  ligue  générale  se 
forma  contre  le  roi  Anglo-Saxon,  à la  tête  de  laquelle 
figurait  Olaf,  le  même  prince  qui  prétendait  au  tnïne 

(1)  Theodoricus , de  Reg.  Vclusl.  Norvagic.,  tap.  II,  p.  7. 

(2)  Snorrr,  Saga  Hakonar  Goda , cap.  1 IM. 
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de  Deira , et  qui  descendait  eu  ligne  inaternelle  de 
Ragnai-  Lodbrok.  Bien  que  les  annales  Ânglo-Saxon- 
nes  le  représentent  sous  le  nom  d’Onlauf,  comme 
un  prince  fugitif,  il  parait  avoir  été  un  Roi  des 
Œstmen  ou  de  la  dynastie  Ostman,  d’Irlande.  Quel* 
ques  princes  de  la  principauté  de  Galles , de  la  race 
originaire  Bretonne  de  Kymri , et  les  Danois  établis 
en  Northumbrie  et  dans  l’ËstrÂnglie,  se  joignirent  à 
Olaf.  Âtlielstane  se  vit  donc  forcé , pour  défendre  sa 
couronne,  de  combattre  cette  ligue  formidable,  gros- 
sie des  Yikingar  et  d'autres  aventuriers  du  Nord , 
guettant  toujours  les  occasions  de  pillage.  Il  se  pré- 
para à résister  aux  attaques  des  confédérés  en  en- 
gageant à son,  service  Thorolf  et  Egill , deux  héros 
Islandais  dont  nous  avons  déjà  parlé.  La  querelle 
se  vida , en  938,  dans  un  lieu  de  la  Northumbrie 
appelé  Brunanburh  , dont  on  ne  peut  préciser 
exactement  la  position.  On  trouve  de  nombreux 
détails  des  diverses  circonstances  de  cette  bataille 
dans  les  vieux  chants  composés  par  les  Anglo-Saxons 
pour  célébrer  leur  victoire,  et  dans  les  Sagas  d’Is- 
lande racontés  dans  le  style  particulier  à ces  diffé- 
rentes compositions  : en  comparant  les  principaux 
faits  provenant  de  ces  deux  sources,  et  les  i-appio- 
chant  des  autres  récits  généraux , le  savant  histo- 
rien des  Anglo-Saxons  a donné  à ses  lecteui-s  un 
récit  pittoresque  et  intéressant  de  cette  bataille  (J), 
qui  eut  une  influence  décisive  sur  les  destinées  de 
l’Angleterre  (1). 


(t)  Turner»  vol.  lU,  pp.  — Voyez  au&si  Palgrave,  Hi»(orj  of 

England , vol.  I » pp.  207-îll.  — I.angclicck , Smipi.  Per.  Datiic.»!.  Il, 


by  GtMïgIc 


^72  HISTOinE  DES  HOMMES  DU  NORD. 

Toutes  les  nations  du  Nord,  — les  Saxons,  les 
Danois,  les  Norwégiens  , le  Scots  , les  Pietés  et  les 
Irlandais — se  rencontrèrent  dans  cette  bataille  meur- 
trière, et  assouvirent  leurs  haines  héréditaires  dans  le 
sang  les  unes  des  autres. 

Le  Saga  d’Egill  s’étend  avec  plus  de  complaisance 
que  la  chronique  Anglo-Saxonne  sur  le  courage  et  les 
exploits  de  cet  aventui  ier  et  de  son  fière  Thorolf, 
qui  fut  tué  dans  le  combat,  mais  dont  Egill  vengea 
de  suite  la  mort  par  celle  du  prince  Anglais  Adels  (l). 
Quelles  que  soient  du  reste  les  légères  différences  qui 
existent  dans  les  i ccits  de  ce  combat  fameux,  tous  les 
historiens  de  ce  temps-là  sont  d’accord  sur  ses  con- 
séquences importantes.  Cette  victoire  .éleva  Athels- 
tane  au  niveau  des  premiers  souverains  de  l’époque, 
et  agrandit  sensiblement  l’influence  de  la  nation 
Anglo-Saxonne.  En  fait,  on  peut  considérer  Athels- 
tane  comme  le  fondateur  réel  de  la  monarchie 
Anglaise  telle  qu’elle  existait  avant  la  conquête  ; car 
Egbert  n’eut  aucune  prétention  à ce  titre,  et  Alfred, 
à l’époque  où  il  régna  sur  la  nation  AnglcnSaxonne, 
ne  possédait  qu’une  portion  du  territoire , et  non  le 
royaume  d’Angleterre  dans  son  étendue  actuelle. 
Alhelstane  , en  subjuguant  les  royaumes  Danois , de 


I 


p.  421.  — Siilim,  Historié  af  D:uimark,t.  Il,  p.  589.  — Geijcr,  Svea  Ri- 
kes  Ilâfder , l.  I,  p.  570,  note  4. 

La  chronicpic  Ajjglo. Saxonne  a conservt^  le  chant  composé  en  rhonnenr 
«le  cette  victoire  mémorable.  Vo:jez  le  chant  tout  entier  ( Notes  et  Êclair- 
« issements,  note  J ) «imprunté  h M.  Du  Méril,  Histoire  de  la  poésie  Scan- 
dinave, pp  414-418.  ^ (Soie  du  Traducteur.) 

(1)  Egills  Saga  , pp.  269-299. — Havniæ,  Sumpt.  Legati  Arna-Magnœani  , > 

1809.  ? 
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iNorthumbrie  ot  d’Kst-Ânglie,  dont  Alfred  fut  forcé  de 
tolérer  l’existeiice , devint  le  souverain  de  toute 
l’Angletcri  e,  soumis  aux  seules  restrictions  qu’impo- 
saient les  lois  et  les  coutumes,  et  plus  encore  l’esprit 
indépendant  du  peuple  auquel  il  commandait  (1). 

Olaffut  plus  heureux  dans  sa  rivalité  avec  Edmund- 
le-Vieux,  frère  et  successeur  d’Atlielslane.  En  941, 
le  Roi  des  hommes  du  Nord  équipa  une  nouvelle  flotte 
d’expédition;  il  quithi  l’Irlande,  débarqua  en  Nor- 
thumbrie,  où  il  fut  nommé  Roi  par  le  peuple,  mélange 
de  plusieui-s  nations.  11  partit  d’York,  rencontra  et 
battit  Edmond  , d’abord  à Tamworth , puis  après  à 
Eeicester.  Gi'Ace  à riutcrvention  des  archevêques 
d’York  et  de  Canterbui  y,  les  deux  Rois  conclurent 
une  paix  aux  termes  de  laquelle  Edmund  rétrocédait 
aux  hommes  du  Nord  toute  cette  partie  de  l’Angle- 
terre située  au  Nord  de  la  voie  Romaine  appelée 
Watling  Street,  se  réservant  seulement  les  comtés  du 
Sud,  à la  condition  que  celui  des  deux  monarques  qui 
survivrait  serait  Roi  de  toute  l’AngleteVre.  Olaf  mou- 
rat  l’année  suivante  (942),  et  Edmund  profita  de  cette 
clause  du  traité  pour  reprendre  la  Northumbrie,  d’où 
il  chassa  les  hommes  du  Nord  et  repeupla  la  contrée 
de  Saxons  (2). 

(l)  Turiipr,  vol.  Itl^pp.  — IJngard,  vol.  I,  p-  291.B! . Palgriivcprclcml 

c«peudank  que  les  ÉI<jU  Auglo-Saxous  ne  formèrent  jamais  tomplt'lemeot 
un  seul  ro}aiime,  aiitcrieureuient  à la  ronquéte  Noriuaude.  Avaitl  cet  èv<^- 
nement  ils  t'oiistituaienl  pluiùt  une  confédéi  utioii  féixlnle , un  réseau  d'État 
qui»  bien  que  réuni  accidentellement  spiis  un  seul  Koi»  ou  « Uasileus  »,  no 
formailfias  une  mouarcltie  c«>tnpicic,  suivant  le  sens  que  nous  donnons  i'i 
ce  mol  dans  nos  idées  modernes,  puisqu'il  fallait  que  sou  autorité  fût 
reconnue  scparênient  dans  chaqiicEt.it,  et  que  chacun  possédait  scs  lois  et 
scs  Cüulumes  distiiH’les.  Vol.  I,  pp.  2<9-2ÔU. 

(•i)  Turner,  vol.  111,  pp.  lOh  lOO — Palgravc,  vol.  I,  pp.  ÏÎ3. 
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Mais,  pendant  ce  temps,  les  aventuriers  du  Nord 
continuaient  Icui's  ravages  habituels  sur  les  côtes  et 
dans  l’intérieur  de  la  France.  En  804,  un  an  après  la 
trêve  conclue  avec  eux,  Charles-le-Chauve  convoqua 
à Pistes,  sur  les  bords  de  la  Seine,  une  diète  ou  Plaid, 
alin  de  délibérer  sur  les  mesures  :i  prendre  pour 
mettre  le  royaume  è l’abri  des  invasions  futures  des 
Normands.  Jusque  là  ces  derniers  avaient  reçu  aide 
et  secours  des  grands  vassaux  de  la  couronne , qui 
étaient  en  hostilité  ouverte  ou  cachée  avec  Charles. 
Son  frère  Pépin  II , roi  d’AquiUune  , échappé  du 
monastère  où  il  avait  été  renfermé,  avait  rejoint  les 
Barbares  et  fait  cause  commune  avec  eux.  Fait  pri- 
sonnier, il  fut  condamné  à mort  comme  coupable  de 
ti-ahison  et  de  connivence  avec  les  Païens  ennemis  du 
royaume  ; cette  peine  fut  encore  commuée  en  un  con- 
finement jierpétuel  dans  un  couvent.  La  diète  décida 
que  toutes  les  forteresses  particulières  seraient  rasées, 
que  l’on  construirait  des  fortifications  régulières 
pour  protégé!'  la  ligne  de  la  Seine  contre  les  Nor- 
mands , et  déclara  cou(i;ible  de  haute  trahison  qui- 
conque leur  fournirait  des  hommes  et  des  che- 
vaux (1). 

Ethelbald,  roi  des  Saxons  de  l’Ouest,  avait  épousé 
la  veuve  de  son  père,  Judith,  tille  de  Charles-le- 
Chauve  , et,  à la  mort  de  son  second  mari,  eHe  s’était 
retirée  en  France  à la  cour  de  son  père.  Sa  beauté, 
qui  n’avait  pas  encore  perdu  tous  les  charmes  de  la 


(1)  Dopping,  Uisioirc  des  Normaiiü»,  i.  1,  pp.  187*188. —Capeliguc  , 
les  invasions  des  Normands,  pp.  140*144.  — Sismondi,  Histoire  tics 
Fraoçai»,  I.  Ul,  pp.  164*170. 
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jeunesse,  toucha  ie  cœur  de  Baldwin , comte  de  Flan- 
dre, surnommé  Bras-de-Fer.  La  princesse,  dont  la 
conduite  en  Angleterre  avait  déjà  excité  la  colère  de 
Charles,  céda  aux  sollicitations  du  comte , consentit 
à un  mariage  secret,  et  s’enfuit  avec  lui  à l’aide  d’un 
déguisement.  Son  père  furieux  les  poursuivit  de  sa 
vengeance , à laquelle  l’Fglise  Annl  ajouter  encore  les 
foudres  terribles  de  l’excommunication.  Le  couple  se 
retira  à Rome  et  trouva  moyen  d’intéresser  le  Pape 
en  sa  faveur.  Nicolas  intercéda  auprès  de  Charles 
pour  obtenir  son  pardon,  laissant  entrevoir  que  Bald- 
win, poussé  par  le  désespoir,  pourrait  faire  cause 
commune  avec  les  Normands,  et  compromettre  ainsi 
la  sûreté  du  royaume.  Le  Roi  consentit  à oubliercotte 
offense  ; le  mariage  fut  légalement  célébré,  et  Charles 
investit  Baldwin  du  comté  de  Flandre,  dont  il  aug- 
menta le  territoire.  Il  comprenait  alors  toute  la  eûte 
qui  s’étend  depuis  l’Escaut  jusqu’à  la  Somme,  et 
toute  la  contrée  depuis  la  Sambre  jusqu’à  la  mer.  Li 
Flandre  fut  ainsi  complètement  séparée  de  la  monar- 
chie des  Francs;  et  tant  que  vécut  et  régna  Bras-de- 
Fer,  ce  fief  riche  et  étendu  fut  à l’abri  des  incursions 
des  barbares  du  Nord  (1); 

La  résistance  passive  des  princes  de  la  race  Gir- 
lovingicnue  qui  succédèrent  à Charies-le-Chauve , 
n’était  pas  de  nature  à arrêter  les  progrès  des  Nor- 
mands. Leura  iucuraions  vera  la  Loire  et  la  Seine 
étaient  accompagnées  des  circonstances  ordinaires 
de  pillage  et  de  cruauté , que  ne  rachetait  aucun  trait 


(t)  Depping , t.  1 , pp.  — Turner,  t.  II , pp.  91-94. 


270 


HISTOIRE  DES  HOMMES  DI'  «ORD. 


(le  courage  ou  do  patriotisme  delà  part  dosFraïuîs,  à 
rcxcoption  toutefois  de  Robcrt-lc-Fort,  chef  d’ori- 
gine Saxonne,  cpii  avait  été  comte  d’Anjou,  et  aiupiel 
on  avait  conlié  la  défense  de  la  contrée  située  entre 
la  Seine  et  la  Loire.  En  8()6,  ce  chef  liéroicpie  exter- 
mina une  bande  de  pirates  et  envoya  leurs  étendards 
et  leurs  armes  au  Roi  des  Francs  dégénérés;  mais 
surpris  près  d’Angei-s,  il  fut  tué  par  les  archers  Nor- 
mands avec  Ranulpbe,  duc  d’Atiuitaine,  son  compa- 
gnon d’armes  et  guerrier  comme  lui  (l).- 

La  grande  expédition  préparée , en  868,  contre 
l’Angleterre  pour  venger  la  mort  deRagnar  Lodbrok, 
détourna  pour  un  temps  l’attention  des  Normands,  et 
sauva  momentanément  la  France  d’une  attaque  géné- 
rale, bien  que  les  Normands  continuassent  encore 
leurs  ravages  le  long  des  cétes  et  sur  les  bords  des 
rivières.  Après  la  paix  conclue  entre  Alfred  et  les 
hommes  du  Nord  de  l’Est-Anglie , ces  aventuriers , 
qui  ne  renonçaient  pas  à leurs  babitudes  de  pillage, 
firent  voile  pour  le  continent,  et  la  fin  des  ravages  en 
Angleteire  fut  le  signal  d’incursions  nouvelles  dans 
cette  malheureuse  France,  qui  res])irait  îi  peine  après 
nnesi  longue  agonie.  Louis  III  cl  Carloman,  les  petits- 
fils  de  Charles-le-Chauve,  s’étaient  partagé  les  restes 
alïiublis  de  la  monarchie  des  Francs,  jadis  si  puis- 
sante. lisse  réunirent  contre Boson,  qui  avait  usurpé 
le  tn^ne  de  Bourgogne  ; mais  apprenant  les  dévasta- 
tions commises  en  Picardie  par  les  Normands,  encou- 
ragés par  un  baron  ambitieux  et  mécontent,  le  Roi 
laissa  Carloman  poursuivre  la  guerre  dans  le  Sud, 


(t)  Uepping , 1.  1 . I».  192.  — Sisroondi,  L 111 , p.  175. 
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et  se  dirigea  vei  s le  Nord  jioiir  combattre  les  Bar- 
bares. Louis  les  renconli-a  à Surdcourt,  près  d’Abbe- 
ville, et  remporta  sur  eux,  en  B41,  une  victoire 
signalée.  Le  souvenir  de  cette  bataille  nous  a été  con- 
servé par  un  moine,  poëte  de  cette  époque,  dans  une 
complainte  é(;rite  en  vieux  dialecte  Teutonique , qui 
était  la  langue  des  Francs  avant  qu’ils  eussent  adopté 
la  langue  romaine,  ou  langue  d'Oui  (1).  Dans  un 
tableau  vif  et  chargé  de  sombres  couleurs,  l’auteur 
peint  la  décadence,  la  trahison  et  l’impiété  qui  ont 
provoqué  la  colère  divine  et  attiré  sur  le  royaume 
mille  calamités  et  mille  fléaux.  Il  commence  en  disant 
que  Dieu , désirant  essayer  I.A)uis  dans  l’adversité, 
permit  aux  j)aïens  de  ravager  sou  royaume  et  d’op- 
presser son  peuple  (2)  ; mais  le  Seigneur,  voyant  tant 
de  soulTranees , eut  pitié  des  Francs  et  choisit  Louis 
pour  les  délivrer.  Il  appelle  aloi-s  ses  barons  et  ses 
chevaliers  à cette  noisade.  La  veille  de  la  bataille, 
Louis  entonna  une  hymne  sacrée  , à hujuclle  toute 
l’armée  répondit  par  le  refrain  : * Seigneur,  ayez 
pitié  de  nous  ! » Kgric  eleison!  L’ancienne  valeur  des 
Flancs,  réchauffée  par  l’enthousiasme  religieux,  fut 
dignement  secondée  par  leur  monarque.  Mais  cette 
victoire  si  vantée  dans  les  chroniques  et  les  chants 


(1)  Ocfiendaiil  \c»  sujoi»  Ncu.'^iriens  du  lomps  do  Louis  lU  parlaieiil  la 
langue  nomaino,  ou  tangue  d'Oui,  el  M.  Sismondi  ( Histoire  des  Français, 
I.  III,  I».  4M>  note)  on  conrlul  que  celte  complainte  fut  composée  pour 
répandre  dans  la  Saxunie  la  réputation  de  Louis , lorsqu'il  réclama  plus 
lard  rhérii.tgc  de  son  cousin  Ixmisde  Saxoïiie,  et  explit}ue  ainsi  comment 
elle  fut  écrite  en  vieux  Germain  ou  langue  Fraoque. 

(i)  • F.inen  Kunir^  vueix  ili . 

Hcfzcl  lier  l.utlovuig,  etc.  • 
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nationaux,  même  bien  longtemps  après,  ne  parait 
pas  avoir  beaucoup  profité  à la  sécurité  du  royaume. 
Les  Normands  maintinrent  encore  leur  puissante 
armée  en  possession  de  Gand,  d’où  ils  continuèrent 
leurs  incursions  dans  le  Nord  de  la  France  (1). 

A la  mort  de  Louis  de  Germanie,  ils  ne  restèrent 
plus  renfermés  dans  leur  retraite,  mais  ils  avancèrent 
dans  l’intérieur  de  la  France  et  ravagèrent  les ‘bords 
du  Rhin.  Metz,  Worms,  Cologne  et  Aix-la-Chapelle 
furent  réduites  en  cendres.  Les  Normands  insultèrent 
à la  mémoire  de  Charlemagne,  jadis  si  redouté,  en 
convertissant  son  palais  en  écuries;  et  la  capitale  flo- 
rissante de  l’empire  de  l’Ouest  fut  abandonnée  pen- 
dant vingt-quatre  ans.  Le  nouvel  empereur,  Charles- 
le-Gros,  revint  d’Italie  pour  tenir  une  diète  à Woims, 
afin  de  délibérer  sur  les  moyens  de  repousser  les  in- 
vasions des  hommes  du  Nord.  R marcha  contre  eux, 
bloqua  une  de  leurs  principales  forteresses  près  de 
Maëstricbt,  où  les  chefs  Normands Sigefrid,  Godefrid, 
Gonn  et  Halfdan,  avaient  entassé  leurs  trésors;  sa 
chûte  semblait  inévitable  d’après  l’immense  sujiério- 
rité  numérique  des  assiégeants.  Mais  l’em[)ereur  se 
lassa  bientôt  de  bloquer  une  petite  forteresse,  car  dn 
était  au  milieu  des  chaleure  de  l’été,  et  le  camp  se 
trouvait  placé  dans  une  position  défavorable  et  insa- 
lubre. Les  Normands,  qui  eussent  été  bien  heureux 
de  s’échapper  sains  et  saufs,  les  murs  de  la  forteresse 
ayant  été  abattus  par  une  tempête,  négocièrent  avec 
leur  aiTOgance  accoutumée , et  demandèrent  des 

(I)  Deppiug , l.  I , PP-  227*238.  — Sulmi,  Hisl.  al  Dan. , l.  II  , pp.  349- 
151.  Sismondi , Hi^l.  de^  Fi'an(,'ais,  t.  111  p.  24€. 
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otages  alin  que  Sigefi  itl  jnlt  visiter  eu  sùieté  le  camp 
impérial.  Dans  sou  eutrevue  avec  Charles,  ce  chef 
Normand  promit,  eu  ratour  d’un  paiement  d'une 
forte  somme  d’or  et  d’argent,  de  se  retirer  avec 
toutes  ses  forces,  et  de  ne  plus  envahir  les  territoires 
de  l’empereur,  et  même  d’embrasser  la  religion  ca- 
tholique. On  déguisa  ce  tribut  honteux  sous  le  titre 
de  présent  volontaire , et  pour  réunir  la  somme 
demandée,  on  leva  une  contribution  sur  les  églises  et 
les  couvents.  Godefrid  reçut  en  donation  les  fiefs  de 
la  Frise  qu’avait  jadis  possédé  Rurick.  Les  Nor- 
mands partirent,  emmenant  leui's  barques  chargées 
lie  butin,  et  n’en  continuèrent  pas  moins  leui-s  ravages 
habituels  en  France  ; leurs  hostilités  cessèrent  encore 
de  la  même  manière,  et  un  armistice  de  douze  ans 
fut  conclu  au  prix  énorme  de  douze  mille  livres  d’ar- 
gent. En  884,  quelque  temps  après  la  conclusion  de 
ce  traité  déshonorant,  Garloman  niourut  des  suites 
d’une  blessure  reçue  à la  chasse.  Il  ne  restait  plus  de 
tous  les  descendants  de  Charlemagne  que  Charles, 
enfant,  appelé  plus  tard  Charles-le-Simple  ; mais  la 
situation  grave  du  royaume , affaibli  et  ouvert  de 
toutes  parts,  réclamait  un  souverain  d’un  âge  mûr, 
et  la  noblesse  des  Francs  offrit  la  couronne  à Charles- 
le-Gros,  dans  l’espoir  de  s'attirer  sa  puissante  pro- 
tection. L’Empereur  était  en  Germanie,  surveillant 
les  projets  ambitieux  de  Godefrid,  son  vassal  Nor- 
mand, qui  avait  épousé  Gisèle,  fille  naturelle  de 
Lothaire  II  et  soeur  d’Hugues,  qui  réclamait  les  pos- 
sessions de  son  père  comme  son  héritage  légitime. 
L’empereur,  soupçonnant  Godefrid  et  Hugues  de 
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conspirer  pour  se  partager  les  domaines  de  Lotliaire, 
et  voulant  déjouer  leurs  projets,  eut  recours  à la  plus 
lâche  trahison.  Sur  son  ordre  Godcfrid  fut  assassiné 
dans  une  entrevue  négociée  par  ses  ambassadeurs 
pour  traiter  de  leurs  différends.  Hugues,  fait  prison- 
nier quelque  temps  après,  eut  les  yeux  crevés  et  fut 
enfermé  dans  un  cloître  (l). 

Les  Normands,  irrités  du  massacre  de  leurs  con- 
citoyens de  la  Frise,  encouragés  d’ailleurs  par  la 
position  de  la  France  afl'aiblie,  sans  défense,  aban- 
donnée par  son  empereur  et  déchirée  par  la  division 
de  scs  grands  vassaux,  se  déterminèrent  à pénétrer 
dans  le  cœur  du  royaume  (885).  A cet  effet,  Sigefrid 
rassembla  les  bandes  de  scs  concitoyens  épars  sur  les 
côtes  et  les  bords  des  fleuves , et  enrôla  d’autres 
aventuriers  d’Angleterre  et  de  Frise  , au  nombre  de 
10,000.  A la  tête  de  cette  armée  formidable,  il  entra 
dans  la  Seine,  remonta  la  rivière  avec  700  barques, 
ne  rencontra  aucune  résistance  jusqu’à  Paris,  vis-à- 
vis  duquel  il  arriva  le  25  novembre.  Celte  cité,  ville 
principale  des  Francs  an  ix®  siècle,  ne  peut  être  en 
rien  comparée  à la  capitale  actuelle  du  royaume  de 
Fi-ance.  Paris  était  alors  borné  aux  limites  de  l’île  de 
la  Cité,  à l’exception  de  deux  faubourgs,  l’un  au 
Nord  et  l’antre  au  Sud  de  la  Seine;  les  riches  monas- 
tères de  Saint-Germain,  de  Sainte-Geneviève,  Saint- 
Martin  et  Saint-Laurent,  s’élevaient  au  milieu  des 
champs  et  des  prairies,  parmi  les  cabanes  éparses 
des  pauvres  paysans.  Les  moines,  emportant  les  reli- 

(1)  Deppinp,  t.  I,  pp.  2V7-260. — Capefigntî,  pp.  273-2.SI. — Sismoiuli  » 
i.  III,  p.  258.— Su'hd,  Hisl.  ai  Dan. , I.  II,  pp.  577-381. 
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ques  sacrées  et  leurs  effets  les  plus  précieux,  s'en- 
fuirent dans  la  ville  fortifiée  par  un  mur  redoutable, 
et  par  de  hautes  tours  placées  à l’extrémité  de  deux 
ponts,  par  lesquels  l’ile  communiquait  avec  les  bords 
de  la  rivière.  Les  habitants  arrêtèrent  la  navigation 
paf  un  pont  plus  large  construit  exprès , et  qui  est 
aujourd’hui  le  Pont-au-Change.  I>es  Normands  se 
trouvant  ainsi  arrêtés  par  une  ville  fortifiée  et  une 
rivière  innavigable  pour  eux,  demandèrent  à traver- 
ser librement  la  Seine,  promettant  à cette  condition 
d’épargner  la  ville.  Le  comte  Eudes,  fils  du  vaillant 
et  patriote  Robert-le-Fort , et  Gauzelin,  évêque  de 
Paris,  homme  distingué  par  son  courage  et  sou  pa- 
triotisme, répondii  ent  ii  l’arrogante  demande  de  Sige- 
frid  que  l’Empereur  leur  avait  confié  ce  poste,  qu’ils 
voulaient  non-seulement  le  défendre , mais  encore 
mettre  la  contrée  voisine  à l’abri  de  leurs  invasions. 
Le  lendemain  matin , les  Normands  commencèrent 
à attaquer  la  tour  qui  défendait  le  pont  piincipal. 
Dans  une  sortie  des  Fi  ancs  pour  repousser  l’ennemi, 
Gauzelin  fut  blessé  par  une  flèche;  la  bataille  cessa 
au  soleil  couchant,  la  garnison  rentra  dans  les  murs 
de  la  ville  et  les  Normands  se  retirèrent  dans  leurs 
barques,  emmenant  avec  .eux  leurs  morts  et  leurs 
blessés.  Les  Chrétiens  passèrent  la  nuit  à compléter 
la  défense  de  la  grande  tour  ; les  païens  à préparer 
leurs  machines  pour  en  saper  les  fondements.  Le 
jour  suivant  ils  reoomrncncèi  ent  l’attaque,  mais  avec 
le  même  insuccès;  ils  furent  en  butte  aux  sarcasmes 
et  aux  quolibets  non-seulement  des  assiégés,  mais 
de  leurs  femmes , qui  les  raillaient  sur  leurs  efforts 
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inutiles,  et  excitaient  leur  colère  jusqu’à  la  frénésie; 
ils  cherchèrent  à saper  avec  leui-s  haches  d’armes 
les  appuis  de  la  tour,  et  à mettre  le  feu  aux  ouvrages 
en  bois.  Mais  le  courpge  et  l’activité  des  assiégés 
déjouèrent  cette  nouvelle  tentative  ; enfin , fatigué 
d’une  résistance*  obstinée,  rennemi  se  dispei'sa  dütis 
la  contrée  voisine,  se  vengeant  de  son  échec  en 
portant  le  fer  et  la  flamme  sur  tout  ce  qu’il  ren- 
contra. 

Au  moisde  janvier  derannéesuivanto(88f)),  lesNor- 
mands  l ecommencèrent  un  siège  en  règle  à l’aide  de 
machines  construites  avec  plus  d’art  et  de  génie  que 
l’on  ne  l’aurait  supposé  chez  un  peuple  barbare.  îlhiis 
les  moyens  de  destruction  sont  conservés  et  trans- 
mis précieusement  d’âge  en  âge,  tandis  que  souvent 
la  chaîne  de  ces  inventions  utiles  qui  contribuent 
au  bonheur  de  l’humanité  est  rompue  par  une 
barbarie  qui  les  méconnaît  ou  les  oublie.  Parmi  la 
quantité  de  machines  militaires  employées  dans  l’at- 
taque et  la  défense  de  Paris,  il  y en  eut  plusieurs  dont 
l’invention  remontait  aux  anciens  Romains, *ct  que 
les  Normands  recueillirent  par  suite  de  leurs  rapports 
avec  les  nations  du  sud  de  l’Europe.  Parmi  elles 
étaient  ces  tours  mouvantes  couvertes  de  toits  en  bois 
ou  en  cuir,  et  remplies  d’hommes  armés;  les  Balistes 
qui  vomissaient  une  grêle  de  traits  et  de  pièces  de 
bois , et  les  Capitules,  qui  lançaient  d’énormes  pierres 
et  des  matières  inflammables.  Les  assiégés  opposaient 
à ces  puissants  moyens  d’attaque,  des  javelots  enflam- 
més, d’énormes  blocs  de  bois,  de  l’eau  bouillante  et 
du  plomb  fondu , qu’ils  répandaient  sur  la  tête  des 
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assiégeants.  Trompes  dans  leur  espoir,  ces  derniers 
cherchèrent  à combler  les  fossés  de  la  tour  avec  de  la 
terre,  des  arbres  et  les  cadavres  qui  en  jonchaient  la 
base.  Enfin  ils  essayèrent  d’y  mettre  le  feu  au  moyen 
de  bateaux  remplis  de  matières  inflammables,  qu’ils 
dirigèrent  à l’aide  du  courant  contre  les  piles  du  pont. 
La  vue  de  ce  nouveau  péril  frappa  de  panique  une 
partie  des  habitants  ; ils  implorèrent  le  secours  des 
reliques  de  saint  Germain,  devant  lesquels  ils  restè- 
rent prosternés  dans  une  terreur  silencieuse;  le  reste 
de  la  garnison  conserva  son  courage,  et  coula  bas  les 
bateaux  incendiaires  en  les  remplissant  de  pierres 
détachées  des  murs. 

Mais  la  ville  se  trouva  tout  à coup  exposée  au 
danger  auquel  elle  venait  d’échapper.  Le  G février, 
la  rivière  déborda  subitement  et  emporta  une  partie 
du  plus  petit  pont,  laissant  ainsi  isolée  la  tour  qui 
défendait  la  tête  du  pont  du  côté  de  la  terre.  La  troupe 
se  hâta  de  réparer  le  pont,  et  reimcmi  d’attaquer  la 
faible  garnison  de  la  tour.  Cette  bande  de  héros, 
composée  seulement  de  douze  soldats , se  défendit 
avec  un  courage  digne  d’un  meilleur  sort.  Placés  sur 
les  ruines  du  pont,  ces  guerriers  résistèrent  toute  la 
journée  à Tattaque  des  païens , et  ne  se  l endirent 
qu’épuisés  de  Aitigues.  Impitoyablement  massacrés, 
leurs  corps  furent  jetés  dans  la  rivière , où  ils  pé- 
rirent tous,  à l’exception  d’un  seul  qui  s’échappa  à 
la  nage. 

Les  habitants  de  Paris,  réduits  alors  au  plus  affreiix 
désespoir,  sentirent  cependant  ranimer  leurs  espé- 
rances en  apercevant,  sur  les  hauteurs  voisines,  un 
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corps  (le  troupes  impériales  sons  le  commandement  du 
comte  Henri  de  Saxonie  et  de  Lorraine.  La  garnison 
fit  une  sortie,  et  opéraijt  une  jonction  avec  les  troupes 
auxiliaires,  attaqua  le  camp  retranché  des  Normands. 
Cette  attaque  eut  peu  de  succi«,  et  les  troupes  impe- 
rialtîs  se  retirèrent  à la  fin  de  mai,  laissant  la  Capitale 
livrée  à ses  piopres  forces.  La  famine  et  la  peste 
avaient  décimé  les  rangs  de  scs  défenseurs,  et  plu- 
sieurs chefs  militaires  avaient  secrètement  quitté  la 
ville.  Parmi  eux  était  un  chevaliei'  qui  retournait  dans 
sa  patrie  par  suite  d’un  rêve,  dans  lequel  il  vit  Di(*u 
lui-même  défendant  les  murs  cl  protégeant  la  ville  do 
Palis.  Cette  vision  fut  acceptée  comme  un  gage  de 
l’assistance  divine,  et  le  clergé  jiorta  proccssionnelle- 
ment  les  reliques  de  saint  Germain  autour  des  mure. 
Sigefrid,  fatigué  de  la  ré.si.stancc  prolongée  de  la  ville, 
olfrit  de  lever  le  sii'-ge  moyennant  une  somme  de  GO 
liv  res  irargcnt  ; cette  proposition  fut  acceptée,  et  sui- 
vant sa  pi'ome.“se,  il  se  retiia  avec  son  corps  d’armée. 
Mais  il  avait  traité  seul  et  sans  le  consentement  des 
autres  chefs,  qui  rcfusèient  d’ahaudonuer  l’entre- 
prise. 

Charles-le-Gros  entendit  enfin  les  supplications  de 
scs  sujets,  imiiloranl  une  protection  que  son  titre 
de  souverain  lui  faisait  un  devoir  sacré  d’offrir  de 
lui-même.  Au  mois  de  juillet,  il  envoya  un  corps 
d’armée  sous  le  commandement  du  comte  Henri  ; 
mais  pendant  qu’il  était  allé  reconnaitre  le  camp 
ennemi,  il  tomba  dans  une  embuscade,  fut  tué  et 
dépouillé  de  scs  armes  avant  que  ses  soldats  aient  pu 
le  secourir.  La  mort  de  Godefi  id  ainsi  vengée  sur  un 
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(le  se  4 assassins,  les  Normands  repiirent  l’ofTensive. 
Ils  attaquèrent  tout  à coup  l’îie  de  la  Cit('  du  C(')té  de 
l’Est,  où  est  aujourd’hui  la  cathédrale  de  Notre-Dame. 
Cette  paitle  de  l’île  était  défendue  par  une  pelitc 
troupe  de  Francs  qui  soutint  le  choc  de  l’ennemi 
jusqu’à  ce  (pie  le  corps  principal  de  la  garnison  pût 
lui  prêter  assistance;  en  même  temps  les  Normands 
se  préparaient  à attaquer  la  ville  d’un  autre  C(Ué  : une 
nouvelle  panique  s’empara  des  bourgeois  ; ils  curent 
encore  recours  aux  reliques  sacrées  qui  devaient  les 
protéger.  Les  Normands  pénétrèrent  j>ar  le  pont  du 
Nord,  escaladèrent  les  murs,  et  mirent  le  feu  à la  tour 
qui  défendait  la  ville  de  ce  côté.  Mais  il  furent  encore 
repoussés  par  l’intrépidité  de  la  garnison  et  foiws 
d’abandonner  la  tour  enflammée. 

Le  corps  principal  de  l’amiée  impériale  arriva  dans 
le  voisinage  de  Paris  en  oclolirc  ; mais,  au  lieu  d’atta- 
quer l’ennemi  et  de  le  forcer  h lever  le  siège,  Cbarles 
campa  sur  les  hauteurs  de  Montmartre.  Sigefrid,  de 
son  c(')té,  avait  rejoint  ses  compatriotes  en  leur  ame- 
nant des  renforts,  et  Charles  conclut  un  traité  hon- 
teux avec  les  Normands,  par  lequel  il  s’engageait  à 
leur  payer  700  livres  (probablement  d'or),  avec  la 
permission  de  ravager  et  de  piller  les  bords  de  la 
Seine  et  l’intérieur  de  la  Bourgogne.  Tel  fut  le  résul- 
tat des  efforts  et  des  sacrifices  faits  par  les  babitants 
de  Paris  après  un  siège  de  dix  mois , pendant  lesquels 
ils  furent  lâchement  abandonnés  parleur  souverain, 
l’empereur  titulaire  de  l’Ouest,  qui  à son  tour  fut 
délaissé  par  les  grands  vassaux  de  la  couronne.  Le 

rovaume  fut  donc  livré  de  toutes  parts  à la  merci  de 
*'  ♦ 
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SCS  cruels  envahisseurs.  Un  moine  bénédictin,  auquel 
la  postérité  est  redevable  de  presque  tout  le  récit  du 
sié|ie  de  Paris,  écrit  en  vers  hexamètres  latins,  dans 
le  style  barbare  de  cette  époque,  adressa  au  iieuple  nu 
sermon  dans  lequel,  associant  sa  cause  à celle  du 
clergé,  il  présenta  ces  deux  corps  comme  également 
victimes  de  l’injustice  et  de  l’oppression  des  grands. 
« Chaque  jour»,  di^il,  «les  monastères  et  les  églises 
« sont  dépouillés  de  leui  s terres  et  de  leurs  biens  par 
« les  rois,  comtes  et  vicomtes,  consuls  et  proconsuls, 
« pai'  les  vassaux  et  les  délégués  des  rois,  et  par  des 
((  juges  prévariciiteurs  qui , à l’aide  d’artifices  et  de 
« mensonges,  pai’  fraude  ou  par  trahison,  détruisent 
« les  sièges  épiscopaux,  ces  boulevards  de  notre 
« sainte  religion  ; chaque  jour  ne  voit-on  pas  le  pau- 
« vre,  victime  de  ces  oppresseurs , se  réfugiant  sur 
« les  tombes  des  saints,  implorer  protection  contre 
« les  favoris  et  les  satellites  de  ces  tyrans?  Oh! 
« qu’ils  sont  mille  fois  plus  redoutables  que  les  Moa- 
« bites,  les  Amelikites  ou  même  les  Noi'mands,  car 
« ils  se  disent  Chrétiens,  et  ne  cessent  de  dépouiller 
« le  peuple  de  Dieu!  » Les  princes  et  les  giands  méri- 
taient sans  doute  les  épithètes  sévères  et  injurieuses 
dont  les  qualifiait  cette  philippique  ; mais  n’oublions 
])as  cependant  que  le  clergé  catholique  avait  reçu  des 
rois  de  France  les  plus  belles  possessions  foncières  ; 
que  les  églises  et  les  couvents  avaient  amassé  d’im- 
menses richesses  ; le  peuple,  bien  que  superstitieux, 
mais  appauvri  et  humilié  sous  le  joug  pesant  d’une 
double  oppression,  vit  donc  avec  indifférence  les 
prüices  Normands  et  nationaux  les  dépouiller  de 
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tous  ces  trésors.  Doit-oii  .s’étonner  alors  que  le  peu 
qui  restait  de  cette  po]>ulation  libre  de  France, 
malheureuse  et  opprimée  désormais,  n’ait  opposé 
qu’une  si  faible  résistance  aux  incursions  des  aventu- 
riers Normands  (1)  ! 

Quelque  temps  après  la  levée  du  siège  de  Paris , 
son  héroïque  évéquc  mourut  des  suites  de  ses  bles- 
sures. Il  eut  pour  successeur  Ânscberic,  prélat  digne 
à tous  égards  d’occiqier  le  siège  épiscopal  de  Gauze- 
lin.  Les  Normands  ayant  essayé  de  traverser  la  ville 
pour  remonter  la  rivière  et  l avager  l’intérieur,  auto- 
risés d’ailleurs  par  le  traité  honteux  ariaché  à l’em- 
pereur, le  nouvel  évéque  s’opposa  à leur  dessein,  et 
ils  furent  obligés  de  traîner  leurs  bateaux  par  ten-e, 
pour  aller  rejoindre  la  haute  Seine  (2),  qu’ils  ravagè- 
rent des  deux  côtés  suivant  leur  habitude.  Le  paysan 
fuyait  de  son  hameau,  le  moine  de  son  couvent,  et  se 
réfugiait  dans  les  villes  fortifiées,  emportant  avec  lui 
ses  reliques  sacrées. 

A cette  époque  de  détresse  et  de  consternation  uni- 
verselle, on  introduisit  dans  la  Liturgie  une  prière 
nouvelle,  que  le  peuple  devait  réciter  pour  être  déli- 
vré des  fureurs  des  Normands,  t la  plus  grande  des 
mille  calamités  dont  ils  étaient  affligés  (3).  » Les  Ger- 


(1)  Depping,  l.  Il,  pp.  1-lS.  — Capuliguc , pp.  ISl-ISS.  — Sismondi , 
1.  III , pp.  262-267.  — Suhm , Hisl.  af  Daii. , pp.  38A-595. 

(2)  Voyez  la  description  d'un  bateau  retiré  de  la  Seine  près  du  Cliamp- 
do  Mars  en  1800  ( Mémoire  de  l'Académie  des  Inscriptions  en  1821,  I.  V), 
et  que  l'on  supposa  être  une  barque  normande.  C était  un  simple  canot 
creusé  dans  une  seule  pièce  de  bois,  et  capable  de  contenir  huit  hommes 
arec  bagages  et  provisions. 

(5)  A Furore  Normannorum , Libéra  nos , o Domine 
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mains,  sujets  de  Cliarkïs-le-Gios,  sc  ré voltèicnt enfin 
contre  lui,  et  plusieurs  descendants  du  fameux  Cliar- 
Icmague  sc  disputèrent  les  lambeaux  de  ses  posses- 
sions. Les  Francs  de  la  Ncustrie  tournèrent  alors  les 
yeux  vers  le  vaillant  défenseur  de  Paris,  le  comte 
Eudes,  fils  de  Robert-le-Fort,  le  héros  national  que 
l’on  croyait  un  descendant  de  Charles-Martel , et  que 
la  voix  populaire  déclaiait  digne  de  porter  son 
sceptre.  Déclaré  Roi  de  France  dans  un  parlement 
tenu  à Gnnpiègne , il  déguisa  ses  projets  par  une 
modération  réelle  ou  affectée,  tout  en  protestant 
qu’il  ne  se  considérait  que  comme  administrant  les 
affaires  du  royaume  en  qualité  de  tuteur  du  jeune 
Charles,  héritier  légitime  de  la  race  Garlovingienne. 
Mais  toute  l’énergie  que  l’opinion  poyjulaire  prêtait 
au  caractère  du  comte  de  Paris  ne  sulFit  pas  pour 
arrêter  le  torrent  d’invasion  qui  se  répandait  sur 
cette  terre  dévouée  au  malheur.  11  fut  aussi  obligé 
d’acheter  la  retraite  des  Noimands;  mais  le  clergé 
et  les  bourgeois  de  Paris  refusèrent  à rennemi  le 
passage  à travers  la  ville  imprenable,  et  les  Nor- 
mands fuient  encore  une  fois  obligés  de  tiicr  leurs 
barques  par  terre , et  de  les  remettre  à (lot  dans  la 
rivière  au-dessous  de  la  ville,  afin  d’effectuer  leur 
retraite  vers  la  Hier. 

Eudes  ternit  bientôt  .sa  réputation  par  un  acte  de 
perfidie  indigne  de  son  courage.  Un  Roi  Danois, 
nommé  Osketil,  qui  au  siégé  de  Paris  commandait 
une  bande  de  Normands,  et  avait  obtenu  du  comte 
Eudes  la  permission  de  s’établir  en  France,  à la  con- 
dition de  renoncer  à ses  habitudes  de  piraterie  et 
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d'embrasser  la  religion  des  Francs,  fut  assassiné  par 
un  porte-étendard  de  la  suite  du  comte,  au  moment 
où  il  se  présentait  aux  fonts  baptismaux.  Ce  meurtre 
sacrilège  obtint  non-seulement  grâce  devant  le  Roi, 
mais  l’assassin  reçut  encore  le  château  de  Blois  (dont 
le]  seigneur  avait  été  tué  par  les  Normands  ) en 
récompense  de  ce  qu’il  avait  délivré  le  royaume  d’un 
ennemi  € qui , » disait-on , « serait  devenu  le  plus 
dangereux  de  tous  par  sa  prétendue  conversion  (1).  » 

(1)  Dcpping,  t.  II,  pp.  23-35.  — Suhm,  Hist.  af  Dan.,  t.  II,  pp.  395- 
398,  408-411. 
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Hisloii'C  lie  Uollo  , premier  duc  de  Normandie.  — Les  Jarls  de 
Mœre.  — llarald-Haarfagcr  défend  la  piralcrie.  — Rollo  est 
banni  de  Norwége.  — État  de  la  France  sous  Charles-le^Sim- 
ple. . — Descente  de  Hollo  à Rouen.  — Il  défait  les  Francs,  et 
ravage  la  Neustrie.  — Négociation  entre  Charles  et  Rollo.  — 
Cession  de  la  Neustrie  aux  Normands.  — Baptême  de  Rollo. 
— Colonie  de  Normandie.  — Législation  de  Rollo. — Clameur 
de  Haro,  — Jugement  par  combat.  — Arcbitecture  et  poésie 
Normandes.  — Littérature  romantique.  — Historiens  Nor- 
mands. — Robert  Waee. 


Il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  le  véritable  motif 
qui  détermina  la  plupart  des  chefs  du  Nord  à s’asso- 
cier à ces  expéditions  hasardeuses  et  lointaines  qui 
les  rendirent  si  redoutables.  Ils  y étaient  poussés,  il 
est  vrai,  par  le  désir  de  la  gloire,  la  soif  du  butin,  le 
besoin  du  pillage , et  pour  obéir  au  penchant  de  leur 
esprit  aventureux  ; mais  une  raison  plus  puissante 
et  plus  honorable , — la  prévoyance  de  l’avenir,  — 
influa  principalement  sur  leur  détermination;  ils 
espéraient  former  pour  eux  et  leurs  compagnons 
d’armes  des  établissements  solides  et  durables  dans 
les  régions  centrales  du  Sud.  Rollo  seul , par  sa  per- 
sévérante opiniâtreté,  (jui  plus  tard  fut  couronnée  de 
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succès,  sut  réaliser  celte  espérance.  Le  nom  et  les 
exploits  de  cet  aventurier  célèbre  sont  étroitement 
lies  è riiistoire  de  la  France  et  de  l’Angleterre.  Les 
chroniqueurs  Normands  qui  ont  écrit  les  annales  de 
leur  pays  en  vers  et  en  prose,  ont  accrédité  des  récits 
fabuleux  sur  l’origine  et  la  vie  du  premier  duc  de 
Normandie,  aïeul  du  conquérant  de  l’Angleterre; 
mais  nous  verrons  bientôt  combien  ces  récits  s’ac- 
cordent peu  avec.son  histoire  réelle,  telle  qu’elle  est 
racontée  par  les  écrivains  du  Nord,  qui  n’avaient 
aucun  intérêt  à flatter  la  vanité  d’une  race  puissante 
de  princes,  en  leur  attribuant  une  origine  plus  illus- 
tre qu’elle  n’était  en  réalité.  Dans  le  cours  de  sa  vie 
vagabonde  et  aventureuse , Rollo  avait  servi  et  com- 
battu tour  à tour  le  roi  Alfred  d’Angleterre;  et,  sui- 
vant la  veroion  des  écrivains  Français,  Alfred,  dans 
des  vues  politiques,  l’avait  assisté  dans  sa  première 
excursion  en  France,  dans  le  double  but  de  se  débar- 
rasser d’un  ennemi  remuant  et  incommode,  et  de 
satisfaire  la  jalousie  héréditaire  que  les  Rois  Anglo- 
Saxons  portaient  à la  race  Carlovingienne.  Un  songe 
étrange  qu’il  eut  en  Angleterre,  et  qu’un  Chrétien 
interpréta  comme  une  vision  céleste,  prophétisant  les 
hautes  destinées  qui  l’attendaient  en  France , déter- 
mina le  chef  Normand  à chercher  fortune  dans  ce  pays. 
Dans  ce  songe  , Rollo , placé  sur  une  haute  monta- 
gne , d’où  jaillissait  une  source  aux  eaux  pures  et 
limpides,  était  affligé  de  la  lèpre.  R se  plongeait 
dans  ces  eaux  et  se  trouvait  purifié.  Il  apercevait  en 
outre  sur  la  montagne  une  troupe  d’oiseaux  qui  se 
baignaient  dans  la  même  source,  et  qui  s’envolaient 
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pour  construire  leurs  nids.  Un  prisonnier  Chrétien , 
qu'il  consulta  pour  avoir  l’explication  de  ce  songe, 
lui  apprit  que  la  lèpre  signifiait  le  pcchc,  la  mon- 
tagne représentait  l’Église,  et  la  source  était  le  bap- 
tême qui  devait  le  régénérer  ; après  quoi  il  pouri-ait, 
les  armes  à la  main,  conquérir  un  établissement  en 
France  pour  lui  et  ses  compagnons,  représentés  par 
les  oiseaux.  Mais  cette  vision  prophétique , si  jamais 
clic  eut  lieu , ne  se  réalisa  que  vingt  ans  après,  et 
dans  des  circonstances  qui  flattèrent  peu,  sans  doute, 
son  ambition.  Tous  les  faits  relatifs  à l’alliance  de 
Hollo  avec  le  roi  Alfred,  rapportés  par  les  annaliste.'. 
Normands,  sont  démentis  i>ar  le  silence  des  chroni- 
<pies  Anglo-Saxonnes , et  ne  furent  inventés  que  pour 
flatter  la  vanité  des  ducs  de  Normandie  et  des  Rois 
d’Angleterre.  Ce  qu’il  y a de  certain  au  sujet  de  ces 
premières  descentes  sur  les  côtes  de  France,  c’est 
qu’il  parut,  en  870,  à l’embouchure  de  la  Seine,  avec 
six  barques  , escadrille  d’un  écumeur  de  mer  fugitif, 
détachée  d’une  flotte  plus  considérable  de  Vikin- 
gar  (l).  Nous  avons  vu  précédemment  comment  la 
cessation  des  hostilités  fut  achetée  par  Charles-le- 
Chauve.  Rollo  retourna  en  Angleterre , où , suivant 
les  récits  mensongers  des  chroniqueurs  et  des  poètes 
Normands,  il  aida  Alfred  à reconquérir  son  royaume. 
Alfred  lui  en  offrit  généreusement  la  moitié,  que 
Rollo  refusa  avec  une  égale  courtoisie  (2). 

Nous  avons  déjà  dit  qu’après  avoir  réuni  sous  son 


(1)  Sulim,  HiM.  af  Dan. , 1.  II.  p.  316. 
(î)  Roman  do  Rou,  Ed.  riin|ucl,  p.  71. 
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sceptre  tous  les  petits  royaumes  de  Norwége,  Ha- 
rald-Haarfager  avait  adopté  certaines  mesures  pour 
éteindre  la  piraterie  dans  les  mère  du  Nord,  et  modi- 
fier les  habitudes  de  son  peuple,  qui,  bien  que  favo- 
rables au  développement  de  la  liberté  et  de  l’iiidé- 
pendance,  faisaient  obstacle  aux  progrès  de  la 
civilisation  et  à l’affennissement  de  son  pouvoir. 
Api’ès  avoir  poursuivi  les  pirates  jusqu’au  fond  de 
leurs  retraites,  dans  différentes  îles  du  nord  de  la 
Bretagne;  après  s’ôtre  emparé  des  Orcades,  des 
Hébrides  et  de  Mann,  il  résolut,  afln  d’étemiser  ses 
conquêtes,  d’y  établir  un  vice-roi',  son  vassal,  sur  la 
fidélité  duquel  il  pût  compter.  Il  jeta  les  yeux  sur 
Rognvald,  Jaii  de  Mœrc,  qui  descendait  en  ligne 
paternelle  de  l'ancienne  famille  Finnish  ou  Jotnish 
de  Fornjotr,  établie  à Drontheim  depuis  un  temps 
immémorial , et  en  ligue  maternelle  du  fameux 
Sigurdr-Riiig,  roi  de  Suède  et  de  Danemark.  Les 
Orcades,  ou  Orkeyar,  huent  confiées  à la  garde  du 
Jarl  de  Mœre,  père  de  Rollo,  premier  duc  de  Nor- 
mandie, et  le  gouvernement  des  Hébrides,  où  Sudu- 
reyar,.hit  conféré  à Ketill  Flatncf,  fameux  Roi  de 
Mer,  descendant  de  l’une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  familles  de  Norwége.  Ketill  équipa  une 
flotte  et  chassa  les  pirates  ; mais  au  lieu  de  prendre 
possession  des  îles  au  nom  d’Harald,  il  se  les  appro- 
pria comme  lui  appartenant.  Le  monarque  irrité 
confisqua  les  domaines  que  le  Jarl  infidèle  possédait 
en  Norwége,  et  sa  famille  se  sauva  en  Islande,  refuge 
ordinaire  des  mécontents  et  des  opprimés.  Fendant 
ce  temps,  Rongvald  retournait  en  Norwége,  laissant 
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son  frère  Sigurdr  son  représentant  dans  le  gouver- 
nement des  Orcades.  Sigurdr  chassa  des  îles  les  moi- 
nes Chrétiens,  et,  à l’aide  de  Thorstein-le-Rouge, 
Vikingr  d’Islande,  conquit  une  petite  portion  de 
l’Écosse,  où  il  construisit  une  forteresse.  Quelques 
années  après,  Sigurdr  mourut,  et  les  pirates  conti- 
nuant à infester  les  mers  de  l’Archipel  du  Nord,  Rogn- 
vald , en  l’absence  de  Rollo , sou  fils  légitime , parti 
pour  une  expédition  lointaine  et  maritime,  se  décida 
à conférer  ce  fief  à Einar,  son  fils  naturel,  né  d’une 
esclave  sa  concubine.  Son  choix  fut  justifié  par  les 
événements.  Einar  chassa  les  pirates , et  rétablit 
l’ordre  et  les  lois  dans  les  îles  confiées  à ses  soins  (1). 

A celte  époque , en  895 , la  famille  du  roi  pa- 
triarche se  divisa  par  suite  de  dissensions  domesti- 
ques. Il  avait  confié  à l’aîné  de  ses  nombreux  enfants 
le  gouvernement  de  Vigen  avec  le  titre  de  Jarl.  Ses 
frères,  mécontents  de  ce  qu’ils  appelaient  une  injus- 
tice , se  révoltèrent.  Gudrôd  et  Halfdan  levèrent  les 
premiers  l’étendard  de  l’insurrection  et  envahirent 
les  domaines  du  riche  et  puissant  Rôgnvald.  Le  Jarl 
de  Mœre  fut  tué  et  les  enfants  rebelles  d’Haruld  s'en 
partagèrent  les  dépouilles.  Gudi’ôd  s’empara  de  ses 
propriétés  en  Norwége,  pendant  qu’Halfdan  cinglait 
vere  rOuest  et  prenait  possession  des  Orkneys  et  de 
Shetland.  Einar,  le  fils  de  Rôgnvald,  fut  forcé  de 
chercher  un  refuge  en  Écosse.  Exaspéré  par  la  ré- 
volte et  l’ingratitude  de  ses  enfants,  Harald  prit  les 

(1)  Sclitrning,  Norges  Riges  llisluric,  I.  II,  pp.  1 13-129,  tS7  IS8. — 
lirppiug.  1.  II,  cil.  VllI,  pp.  53  61. 
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armes  contre  Gudrod  et  le  chassa  des  possessions 
qu’il  avait  usurpées. -Il  conféra  le  fief  vacant  de  Mœrc 
à Thorer,  un  des  fils  de  Rôgnvald , et  lui  donna  en 
mariage  sa  propre  fille , comme  une  marque  d’atta- 
chement et  d’affection  pour  la  mémoire  de  son  père. 
Mais  un  événement  tragique,  qui  jeta  la  désolation 
dans  sa  famille,  vint  détoimier  pour  un  moment  le 
cours  de  la  colère  d’Harald.  Einar,  fils  du  Jarl  de 
Mocre,  qui,  chassé  de  son  fief  des  Orcades,  avait  cher- 
ché un  leluge  en  Écosse,  préparait  en  secret  ses 
moyens  de  vengeance,  qu’il  exécuta  bientôt  d’une 
manière  terrible.  Ayant  équiqué  une  flotte  composée 
de  petites  barques,  il  attaqua  par  surprise  l’usurpa- 
teur de  son  fief,  et  le  battit  dans  un  combat  naval  à la 
suite  duquel  Halfdan  s’échappa  à la  nage.  Le  lende- 
main, trouvé  nu  sur  un  rocher  désert,  il  fut  amené 
dans  cet  état  en  présence  du  vainqueur.  Einar  lui  in- 
fligea une  mort  cruelle,  et  perçant  lui-même  de  son 
épée  les  flancs  de  sa  victime,  offrit  ses  entrailles 
fumantes  en  sacrifice  h Odin,  le  dieu  de  la  guerre  et 
le  dispensateur  de  la  victoire  (1). 

.Aussitôt  que  la  mort  tragique  d’Halfdan  parvint  en  • 
Norwége  (89i-89o),  elle  excita  le  ressentiment 
d’Harald  et  de  sa  famille.  Le  frère  du  prince  assas- 
siné voulait  marcher  de  suite  vers  les  îles  pour  châ- 
tier le  cruel  Einar  qui , devinant  les  projets  du  Roi, 
s’était  réfugié  à Caithness  en  Écosse.  Harald  l’y  poui-- 
suivit , mais  renonça  bientôt  à sa  vengeance  et  ac- 
cepta « le  prix  du  sang  (2)  » sous  la  forme  de  60  marcs 

(I)  Schœning,  t.  II,  pp.  159-169. 

(S)  Vcr'gild,  Veregilil  ( Vergildus  ),  esl  un  mol  sa»on  composé  >Ic  l>i-, 
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d’qr  payés  par  les  habitants  de  Caithness,  qui  avaient 
prêté  assistance  et  protection  à Binar.  Mais  le  peuple 
était  trop  pauvre  pour  acquitter  cette  somme  énorme; 
Einar  la  paya,  à condition  qu’il  aurait  en  retour 
certains  droits  féodaux  sur  la  contrée  dans  laquelle  il 
avait  déjà  établi  une  sorte  de  juridiction.  Ainsi,  par 
un  incident  bizarre,  cette  expédition  destinée  à tirer 
d’Einar  une  vengeance  signalée,  lui  donna  au  con- 
traire les  moyens  d’assurer  et  d’augmenter  sa  puis- 
sance (1). 

Pendant  que  ces  querelles  sanglantes  divisaient  les 
familles  du  roi  Harald  et  de  Rôgnvald,  Jarl  de  Mœre, 
Rollo,  fils  de  ce  dernier,  de  retour  de  son  expédition 
lointaine,  se  trouva  bientôt  exposé  lui-même  au  res- 
sentiment du  roi  de  Norwége.  Comme  beaucoup  de 
jeunes  Scandinaves  d’une  maison  illustre,  il  avait  de 
bonne  heure  abandonné  sa  famille  et  ses  foyers  pour 
roder  sui-  les  mers , cherchant  les  aventures  et  les 
moyens  de  subsister.  Entre  autres  coutumes  des 


hommp»  el  de  Gildt  geld,  argent;  c'était  d'abord  la  tête  d'un  homme  et 
plu»  tard  le  prix  de  l'homicide  payé  par  le  meurtrier,  partie  au  Roi  pour 
la  perte  d’un  Hjjct , partie  au  seigneur  dont  il  était  le  vassal , et  partie  au 
plus  proche  parent  de  la  victime. 

Chez  les  ÂnglO'Saxons , toute  espèce  d'homicide  était  racheté  par  le 
Veregild , ou  composition  légale;  mais  le  chiffre  variait  suivant  la  qualité 
de  la  personne  tuée;  ainsi,  par  exemple,  le  Veregild  pour  l’homicide 
d'un  Ttrelfhynd  f Seigneur  t était  plus  fort  que  celui  d’un  Sixhynd , et 
celui  d'un  Six/njnd  plus  considérable  que  celui  d’un  Ceorl.  Le  seigneur  ou 
propriétaire  foncier  était  appelé  Twelfhynd , parce  que  son  Veregild  était 
de  1,200  Le  Veregild  d'un  Sixhynd  était  de  GOOsoar,  et  celui  d'un 
Ceorl  ou  Twyhynd  était  de  SCO  «ou».  Pour  bien  comprendre  ceci,  ii  faut 
savoir  que  les  Hyttd  uu  Hindeni,  horoincs,  dont  se  composent  les  mots  Twcl- 
fhynd,  Sixhyud,  etc.,  en  saxon,  //mdene,  Socieias,  signitienl  une  société 
d'hommes.  {Note  du  Traducteur.) 

(1)  Scliœtiitig,  t.  II,  pp.  l6ü-no. 
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pirates  proscrites  par  Harald , sous  les  peines  les  plus 
sévères,  il  y avait  le  Slrandhtig  ou  presse  de  provi- 
sions, à l’aide  de  laquelle  les  écumeurs  de  mer  saisis- 
saient le  bétail  des  paysans  sans  défensé.  Rollo,  pris 
en  flagrant  délit  de  ce  fait,  fut  banni  pour  toujours 
par  une  sentence  solennelle.  Les  conséquences  de  cet 
événement  ont  trop  d’importance  dans  notre  his- 
toire pour  que  nous  n'empruntions  pas  le  langage 
simple  et  concis  "de  l’Hérodote  du  Nord. 

* Rognvald,  Jarl  de  Mœre,»  dit  le  célèbre  Snorre, 
f était  l'intime  ami  du  roi  Harald,  qui  le  tenait  en 
« grande  estime  ; il  avait  épouse  Hilldur,  fille  de 

* Hrolf-Nefio.  Ils  eurent  deux  enfants,  Hrolf  et 
€ Thore.  Rognvald  avait  eu  d’autres  enfants  de  ses 
« concubines  ; un  d’eux  fut  appelé  Halladr,  l’autre 

* Einar  et  le  troisième  Hrollagur.  Ils  étaient  déjà 

< grands  que  les  enfants  légitimes  n’étaient  encore 
€ qu’en  bas  âge.  Hrolf  était  un  Vikingr  fameux,  et 
« était  si  gros  qu’aucun  cheval  ne  pouvait  le  porter. 
« H était  obligé  d’aller  toujours  à pied,  ce  qui  lui  fit 
t donner  le  surnom  de  Gaungo-Rolfr  (Rollo-le-Mar- 
€ cheur)  ; il  croisait  d’habitude  dans  la  mer  Bal- 
« tique. 

€ Or,  il  arriva  qu’un  jour,  revenant  d’une  croi- 
€ sière,  il  débarqua  à Vigen  et  exerça  le  droit  coutu- 

< mier  de  Slrandhug.  Le  roi  Harald,  qui  se  trouvait 
€ par  hasard  à Vigen , devint  furieux  lorsqu’il  eut 

< connaissance  de  ce  fait,  car  il  l’avait  formellement 
f interdit  dans  ses  États.  Il  assembla  un  Tliing  (con- 
€ seil  ou  cour  de  justice)  pour  faire  prononcer  le 
« bannissement  de  Rollo.  A cette  nouvelle,  Hilldur, 
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« mère  de  Hrolf,  vint  trouver  le  Roi  et  essaya  de 
« fléchir  sa  colère.  Mais  Harald  fut  inexorable; 
< voyant  ses  peines  et  scs  larmes  inutiles,  Hilldur 
* s’écria,  d’après  les  paroles  du  Skald  : 

n Tu  chasses  mou  fils  le  plus  cher  (celui  qui  porte  le  nom 
« de  mon  père!);  le  lion  que  tuexilesesl  le  noble  rejeton  d’une 
« noble  race.  D’où  vient  donc  cette  violence  , ô Roi  ! 11  est 
« dangereux  de  lutter  avec  le  Loup  du  Bouclier  (1);  prends 
« garde  ! car  il  n’épargnera  pas  le  troupeau  du  Roi  , s'il 
« est  obligé  de  chercher  un  refuge  dans  les  forêts.  » 

« Bientôt  Hrolf-Ie-Marcheur  s’exile  pour  obéir  aux 
« ordres  du  Roi;  il  traverec  la  mer  Occidentale,  ar- 
« rive  au  Suilar-eyar  (les  Hébrides),  se  dirige  vers 
« la  France  (Walland),  y fait  la  guerre  et  y tians- 
« plante  une  colonie  de  Normands,  et  plus  tard  cette 
« contrée  prit  le  nom  de  Normandie.  C’est  de  là  que 
« sortirent  tous  les  Jarls  de  Normandie.  Son  fils  fut 
€ Guillaume,  père  de  Richard,  qui  donna  le  jour  à 
€ un  autre  Richard,  père  de  Rollo-Longue-Épée,  dont 
« le  fils  fut  Guillaume-le-Bàtard , roi  d’.\ngleterre. 
« C’est  de  ce  dernier  que  descendent  tous  les  auti-es 
« rois  d’Angleterre  (2) . » 

Rollo  ayant  réuni  une  bande  nombreuse  d’aveutu- 
licrs,  comme  lui  fugitifs  et  proscrits,  débarqua  à 
Rouen  où  le  peuple  et  le  clergé,  abandonnés  par  leurs 
défenscui“s  naturels,  se  soumirent  à lui,  à condition 
qu’il  les  protégerait  contre  les  autres  bandes  de  ses 

(1)  C’esl  à-dirc  • Guerrier  fameux.  » 

(2)  Snorre,  Huraids  Saga  eus  IlaiTagra . cap.  XXÏV. 
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concitoyens.  Trouvant  la  ville  déserte,  les  environs 
ravagés,  Rollo  et  ses  compagnons  se  déterminèrent  à 
prendre  possession  de  cette  terre  qui  devait  être  fertile 
et  belle . L'état  intérieur  de  la  F rance  était  favorable  aux 
idées  d’une  conquête  permanente.  Les  prétentions  de 
Cliarles-le-Simple,  héritier  légitime  de  la  couronne  de 
la  race  Carlovingienne , annulées  par  l’usurpation 
d’Eudes,  comte  de  Paris,  appelé  au  trône  par  la  néces- 
sité et  la  voix  populaire,  se  ravivaient  cependant,  sou- 
tenues par  une  faction  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Les 
deux  partis,  au  lieu  de  s’unir  pour  repousser  l’ennemi 
commun,  cherchèrent  à s’en  servir  l’un  contre  l’autre, 
et  intriguèrent  secrètement  pour  s’assurer  de  sa  pro- 
tection. Charles  avait  déjà  entamé  une  négociation 
dans  le  but  de  former  une  ligue  avec  les  ÎVormimds, 
loi-sque  Foulk,  archevêque  de  Reims,  après  avoir  mis 
cette  cité  en  état  de  défense,  adressa  au  jeune  roi  une 
lettre  dans  laquelle  il  le  menaçait  de  résistance  et 
d’excommunication . 

* Tous  vos  amis , » disait  le  prélat , « sont  frappés 
* d’indignation  à l’idée  de  vous  voir  lâchement  sol- 
€ liciter  l’amitié  des  ennemis  de  Dieu,  et  de  recourir 
c à des  armes  Païennes  pour  renverser  le  nom 
« Chrétien.  Ignorez-vous  donc  que  se  liguer  avec 
€ les  Païens  c’est  renoncer  à Dieu,  c’est  retournei-  à 
c l’idolâtrie.  Les  rois,  vos  ancêtres,  après  avoir 
« abjuré  les  erreurs  du  paganisme,  se  sont  voués  à 
€ l’adoration  du  vrai  Dieu,  et  c’est  de  lui  qu’ils  ont 
« toujours  réclamé  secours  et  protection  ; aussi  leur 
« règne  fut  heureux,  et  ils  ont  pu  transmettre  leur 
« royal  héritage  à leur  postérité.  Mais  vous,  Charles, 
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« VOUS  êtes  sur  le  point  d’abandonner  Dieu  ; oui,  je 
« le  dis  à regret,  vous  abandonnez  Dieu  si  vous  vous 
« liguez  avec  ses  ennemis  ! Eh  quoi  ! loin  de  mettre 
« fin  à une  si  longue  suite  de  calamités  et  de  crimes, 

< loin  de  faire  cesser  les  brigandages  qui  accablent 
« le  pauvre,  vous  allez  encore  mériter  la  colère  du 
« Tout-Puissant  en  faisant  cause  commune  avec  ceux 

< qui  le  haïssent  et  persistent  dans  leur  barbarie  et 
« leur  impiété.  Croyez-moi,  Charles,  jamais  votre 

< r ègne  ne  sera  prospère,  si  vous  agissez  ainsi.  Jus- 
« qu’ici  j’avais  toujours  espéré,  mais  aujourd’hui  je 
« vous  vois  marchant  droit  à votr  e ruine.  Ceux  qui 
« vous  ont  donrré  ce  corrseil  pr  ouvent  non  pas  leur 
« fidélité,  mais  leur  impiété  et  leur  tr-ahison  ; si  vous 
« les  écoutez,  vous  perdrez,  et  la  couronne  sur  terre 

< et  le  royaume  des  deux.  .\u  nom  de  Dieu,  Charles, 
« je  vous  ert  conjure,  retroncez  à ces  projets  qui  vous 
« conduiront  à une  perdition  étenrelle , ce  qui  sera 
« toirjours  pour  moi  et  ceux  qui  vous  sont  restés 
« fidèles,  urte  source  de  chagrins.  Mieux  erlt  valu 
« pour  vous  de  ne  pas  naître  que  de  chercher  à 
« régner  avec  l’aide  du  démon,  et  de  prêter-  aide  et 
« secour-s  à ceux  que  votre  devoir  vous  ordonne 

< de  combattre  par  tous  les  moyens  qui  sont  err  votr-e 
€ pouvoir.  Sachez-le  bien,  si  vous  persistez  dans 
« votre  dessein  et  écoutez  des  conseils , œuvres  du 
« démon,  ne  comptez  plus  désormais  sur  ma  fidélité  ; 

< je  détacherai  de  votre  obéissance  le  plus  de  sujets 

< que  je  pourrai , et , en  excommuniant  vous  et  les 

< vôtres,  j’appellerai  sur  vous  tous  une  damnation 
« éternelle,  j 
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Uiarles  eut-il  peur  des  menaces  de  cette  lettre 
insolente,  ou  la  crainte  des  foudres  de  l’Eglise,  com- 
binée avec  la  mort  d’Eudes,  son  rival,  (jui  arriva  à 
cette  époque  (898),  vint-elle  modifier  ses  intentions? 
on  l’ignore  ; mais  il  renonça  à l’idée  d’une  alliance 
avec  les  Normands.  Ils  continuaient  cependant  leurs 
ravages,  et  tandis  que  deux  de  leurs  bandes  enva- 
bissaient  la  Neustrie  et  ravageaient  le  vaste  royaume 
d’Aquitaine,  Rollo  remontait  la  rivière  jusqu’au  Pont- 
de-l’Ai‘che.  Charles-le-Simple,  devenu  maintenant  le 
seul  roi  des  Francs,  se  décidait  enfin  à s’opposer  à la 
marche  des  Normands  et  à mettre  en  campagne  une 
armée  considéraÈle.  Ilastings-le-Vieux,  Hastings  qui 
était  devenu  le  vassal  de  Charles,  rejoignit  l’armée 
royale  avec  une  nombreuse  troupe  équipée  en  guerre  ; 
toutes  ces  forces  réunies  campèrent  sur  les  bords  de 
l’Eure,  sous  les  ordres  de  Ragnold,  duc  de  France  et 
d’Orléans.  Il  consulta  Hastings  sur  la  manière  dont 
il  fallait  agir  avec  un  semblable  ennemi.  Celui-ci 
proposa  une  négociation,  et  fut  envoyé  au  camp 
ennemi  avec  deux  autres  chefs  qui  comprenaient  la 
langue  Normande,  pour  faire  des  ouvertures  à ce 
sujet.  Les  envoyés  s’arrêtèrent  sur  les  bordsde  l’Eure, 
qui  séparait  les  deux  camps,  et  ci-ièrent  aux  pirates, 
qu’ils  désiraient  parler  è leur  chef  : — « nous  sommes 
tous  égaux,  » répondirent  les  Normands.  Interrogés 
sur  le  but  qu’ils  se  proposaient  en  envahissant  la 
contrée,  ils  s’écrièrent:  — t pour  la  soumettre.  » In- 
terpellés de  nouveau  s’ils  ne  préféraient  pas  devenir 
vassaux  de  Charles  et  recevoir  des  portions  de  terre 
du  roi,  dont  ils  relèveraient  comme  leur  seigneur 
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et  maître,  tous  répondirent  négativement,  et  la  dépu- 
tation retourna  au  camp  des  Francs.  Hastings  informa 
Ragnold  que  l’armée  Normande  se  composait  de 
l’élite  de  la  jeunesse  du  Nord,  et  lui  conseilla  d’em- 
ployer tous  les  moyens  plutôt  que  de  risquer  les 
chances  inégales  d’une  bataille  contre  un  ennemi  si 
redoutable.  Un  porte-étendard,  nommé  Rotland  ou 
Roulland,  répondit  que  ce  conseil  partait  ou  d’un 
traître,  ou  d’un  homme  qui  avait  renoué  alliance 
avec  ses  premiers  compatriotes,  et  comme  les  au- 
ti'es  chefs  Francs  parurent  suspecter  ses  intentions, 
Hastings,  dégoûté  d’une  telle  injustice,  se  retira  du 
conseil,  quitta  l’armée  et  bientôt  après  la  France, 
emmenant  avec  lui  sa  troupe  dévouée  (1). 


(l^  Le  vieux  poète  I^ormand»  Robert  Wnce , a bien  décrit  celte  icènc  : 
Au  duc  Rcinault  alerent,  si  U tirent  entendre  ; 

Que  sa  terre  a perdue  , s’il  ne  la  peut  défendre, 

. Normanz  l'ont  Ja  assise  (A)  toute  la  veuient  prcinlie. 

Beinault  une  autre  fois  h Uaslainz  reparla  » 

Et  Uaslainz  du  combattre  tout  le  dêcomrorta,  (B) 

«•  Normanz  » ce  dit  - fort  et  grand  compaingnie  ya, 

Sc  il  n'a  plus  grant  gci<l , ja  ncs  descoulira  (C). 

A donc  ! * disl  un  chevalier  que  l'on  clamoit  Roullanl, 

€ Pourquoi  demandez  vous  conseil  à tel  liron? 

I/cn  ne  prend  mie  lou , ne  goupil  souz  son  banc  — ■ (D) 

La  gent  de  son  pais  nos  vait  cen  atraiant  • (B) 

Uaslainz  s'en  couroucha , si  respondit  ■ niant  (F) 

Je  n’en  parleray  mes  des  icy  en  avanl*  (G). 

/loman  de  Rou. 


(A)  Assiégée,  ceroce. 

(B)  Découragea. 

(C)  U oc  les  vaincra  pas. 

(D)  On  ne  prend  ni  loup  ni  renard  sous  son  banc. 

(E)  AUirant. 

(F)  Expression  de  menace  cmplo)ée  encore  aujourd'hui  dans  une  portion 
de  la  Normandie. 

(G)  Dorénavant. 
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Roilo  attendail,  daus  sou  camp  retranché,  l’attaque 
des  Francs,  qui  eut  lieu  au  point  du  jour.  Les  Nor* 
mands  rangés  en  bataille , et  protégés  par  leurs 
boucliei-s,  rejioussèrent  rennemi.  Rolland  ou  Roul- 
land,  qui  portait  le  gonfalon  des  Francs,  fut  tué,  et 
le  duc  Riignoldprit  la  fuite  avec  toute  l’armée.  Vou- 
lant utiliser  cette  victoire,  Roilo  assembla  ses  com- 
pagnons et  leur  représenta  que  les  Francs  étant  les 
aggresseura , il  ne  restait  d’autre  parti  à prendre 
qu'à  marcher  et  à subjuger  leurs  villes  et  leurs  for- 
teresses. Les  Normands  levèrent  donc  leur  camp, 
remontèrent  les  bords  de  la  Seine,  s’emparèrent  par 
sui'prise  de  Mculan,  passèrent  au  fil  de  l’épée  tous 
les  prisonniers,  et,  ravageant  toute  la  contrée,  arri- 
vèrent jusque  sous  les  mure  de  Paris.  Pendant  ce 
temps,  le  duc  Ragnold  avait  réuni  une  nouvelle  armée, 
avec  laquelle  il  marclia  contre  les  Normands  et  leur 
offrit  la  bataille.  Ceux-ci  formèrent  leur  troupe  en 
triangle,  et,  péuétraut  au  milieu  des  bataillons  des 
Francs,  renversèrent  tout  ce  qui  s’opposait  à leur 
pas.sage,  et  firent  un  grand  nombre  de  prisonnière 
qu’ils  emmenèrent -dans  leure  barques.  Ragnold  fut 
trouvé  ]>armi  les  morts. 

Pendant  l’hiver,  les  Normands  firent  une  excur- 
sion en  Rourgogne  ; mais,  repoussés  jiar  le  Duc  de 
cette  province,  ils  furent  obligés  de  regagner  la  Seine. 
Ayant  appris  que  Bayeux  était  mal  fortifié  (899), 
Roilo  se  porta  rapidement  vere  cette  ville,  pilla  la 
contrée  environnante,  et  fit  le  siège  de  la  place.  Les 
bourgeois  se  défendirent  bravement,  et  firent  prison- 
nier un  chef  Normand  nommé  Bothon.  I^es  Nor- 
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mands  offrirent  une  suspension  d’armes  d’une  année, 
à condition  que  Bothon  serait  relâché.  L’offre  fut 
acceptée,  et  Ilollo  se  retira  le  long  de  la  Seine  jusqu’à 
la  Manie,  où  il  prit  possession  de  Meaux.  De  là,  il 
pou.ssa  ses  excursions  jusqu'à  la  Meuse.  Mais,  aussi- 
tôt l’expiration  do  la  trêve  (en  900),  les  Normands 
attaquèrent  *à  l’improviste  Bayeux,  s’en  emparèrent 
])ar  surprise  et  massaerèi-ent  le  gouverneur,  le  comte 
Bérenger , avec  un  grand  nombre  d’Iiabitants.  Le 
Comte  laissait  une  fille,  nommée  Popa,  d’une  rare 
beauté  ; Rollo  l’épousa  à la  manière  de  son  pays,  et 
en  eut  un  fils , qui  fut  Guillaume-Longue-Épée  , et 
une  fille  nommée  Adèle  (1).  Rollo  se  retira  peu 
après  dans  sa  citadelle  de  Rouen,  où  ses  compagnons 
le  choisirent  pour  chef.  Il  employa  ses  loisirs  à 
organiser  sa  eolonie  Normande;  sous  son  adminis- 
tration ferme  et  vigoureuse,  la  contrée , qui  avait  si 
cruellement  souffert  des  incursions  réitérées  de  ces 
aventuriers  du  Nord,  respira  quelque  peu,  et  com- 
mença à jouir  des  bienfaits  de  l’ordre  et  de  la  paix. 
Il  toléra  les  Chrétiens  dans  l’exercice  de  leur  culte, 
et  ils  accoururent  en  foule  pour  vivre  sous  la  domi 
nation  d’un  Païen  et  d’un  Barbare,  abandonnant 
volontiers  leurs  princes  naturels , — Chrétiens 
comme  eux , — mais  désormais  incapables  de  les 

(1)  Rou  en  a fet  sa  mie  (A)  qui  muli  l'a  désirée» 

De  lié  fut  nai  Wiüamc  qui  ot  nom  Lunge-Espée , 

Qui  les  Flamenz  oeistrent  par  iraîsoD  proTée* 

( ftemun  de  Hou.  ) 


(A)  En  a fait  sa  maîtresse. 
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proléger.  H y avait,  dans  l’esprit  de  ce  pirate  bar- 
bare, des  idées  vraiment  grandes  et  généreuses  : — 
car  ses  vues  étaient  plus  élevées  que  eelles  des 
aventuriers  de  cette  époque  ; son  ambition  plus 
noble  : — car  il  aspirait  à devenir  le  fondateur  et 
le  législateur  d’un  nouvel  État.  Mais  les  Francs 
qui  obéissaient  à Charles  n’ayant  que  des  rapports 
pacifiques  et,  du  reste,  très-rares  avec  la  colonie 
des  Normands  implantée  sur  les  bords  de  la  Seine, 
les  moines  chroniqueurs  et  les  annalistes  de  celte 
époque  ne  nous  ont  laissé  aucuns  renseignements 
sur  les  .mesures  particulières  à l’aide  desquelles 
Rollo  se  concilia  l’affection  de  ses  sujets , Païens 
ou  Chrétiens,  et  consolida  assez  son  pouvoir  pour 
détacher , de  la  couronne  du  descendant  dégénéré 
de  Charlemagne , la  province  la  plus  belle  et  la  plus 
fertile  de  ses  vastes  États  (1). 

Pendant  l’espace  de  sept  ans,  les  ebroniques 
Franques  restent  muettes  sur  les  ravages  des  Nor- 
mands. Ils  occupaient  toujours  les  places  impor- 
tantes qu’ils  possédaient  sur  la  Loire , la  Garonne 
et  la  Seine.  D’un  autre  côté , Charles -le -Simple , 
obéissant  à des  motifs  politiques,  et  voulant  les 
empêcher  de  recourir  à l’assistance  de  l’Angleteire, 
épousait,  en  909,  la  fille  d’Édouard-le-Vieux,  fils 
et  successeur  du  roi  Alfred.  Puis  il  assemblait  un 
concile  à Trosley,  dans  le  Soissonnais,  afin  de  con- 
sulter les  évêques  sur  le  bien-être  général  de  l’Église 


(1)  Depping»  l.  U,  pp.  71  89.  — CiipeligiiL* , sur  lus  Insas.  tics  Norni.  , 
cb.  II,  pp.  17H78.  — ■ Sulmi,  llisluric  af  Danmark , l-  II,  pp.  ül, 

456. 
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et  du  royaume.  Les  incursions  des  Païens  avaient 
empêche,  depuis  plusieurs  années,  la  réunion  des 
évêques  et  des  abbés  ; les  monastères  et  les  sièges 
épiseo])aux  étaient  ravagés , pillés  ou  brûlés  ; le 
clergé  imputait  toutes  ces  calamités  aux  péchés  des 
princes  et  du  peuple  qui,  loin  de  résister  aux  enva- 
hissements des  Païens , avaient  honteusement  fui 
devant  eux  ou  courbé  la  tête  sous  le  joug  des  Bar- 
bares. L’archevêque  de  Rouen,  qui  se  trouvait  sous 
l’administration  de  Rollo,  écrivit  à Ilériveus,  succes- 
seur de  Fonlkau  siège  de  Reims,  pour  lui  demander 
(piellc  ligne  de  conduite  il  avait  à suivre  dans  la 
position  difficile  et  fausse  où  il  se  trouvait.  L’arche- 
vé<iue  de  Reims  conseilla  à son  frère  il’être  tolérant 
pour  les  Païens  convertis  (jni  retomberaient  dans 
l’idolùtrie  et  reprendraient  leurs  vieilles  babitndes 
de  piraterie.  Le  Pa]>e  lui-même  avait  écrit  dans  ce 
sens  à Hériveus,  lui  recommandant  la  modération 
il  l’égard  de  ceux  qui,  après  avoir  feints  d'être  con- 
vertis, retournei  aient  à leurs  pratiijues  barbares» 
sacrifieraient  aux  idoles  et,  massacrant  les  prêtres 
et  les  moines,  feraient  aux  Francs  une  guerre  d’ex- 
termination. Le  Pontife  terminait  en  (lisant  avec 
raison  que  les  peines  prescrites  par  les  canons  ne 
pouvaient  s’appliquer  à ces  Païens,  pour  lesquels  il 
fallait  adoucir  le  joug  de  la  nouvelle  religion,  afin 
de  la  faire  accepter  sans  peine  à leur  nature  sauvage 
et  intraitable  (1). 

Il  se  forma  en  911  une  confédération  générale  do 

(I)  Si.liiti,  Hislorie  .if  I).nniii.irk , 1.  U , p.  183.— Dfpping,  I.  I,  ili.  IX, 
P|i.  8‘t  S'O. 
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tous  les  Normands  en  France,  sous  Je  commandement 
en  chef  de  Rolio,  pour  pénétrer  au  cœur  du  royaume 
])ar  les  trois  grandes  rivières,  la  Seine,  la  Loire  et  la 
Garonne,  en  ravageant  toute  la  contrée  intermédiaire. 
Une  partie  de  ces  aventuriers  remonta  la  Loire,  brûla 
et  saccagea  Nantes,  Angers,  Tours  et  les  autres  villes 
situées  sur  les  bords,  de  cette  rivière,  tandis  qu’une 
autre  marchait  rapidement  sur  Paris  pour  s’en  empa- 
rer par  surprise.  Charles-lc-Simple,  effrayé  de  cette 
double  invasion,  s’adressa  à Francon,  archevêque  de 
Rouen,  le  priant  de  solliciter  de  Rollo,  son.  souverain, 
un  armistice  de  trois  mois  : « Mon  royaume  est  dé- 
« vasté,  ® écrivait  le  monarque  au  prélat,  « mes  sujets 
<r  sont  morts  ou  exilés , les  champs  ne  sont  plus 
« labourés  ni  ensemencés.  Dites  au  Normand  que  je 
c vsuis  prêt  à faire  une  dernière  fois  la  paix  avec  lui, 
<r  et  que  s’il  veut  devenir  chrétien , je  lui  donnerai 
« d’immenses  domaines  et  de  riches  présents.  » Rollo 
accepta  facilement  ces  propositions  et  la  trêve  fnt 
strictement  observée  des  deux  cotés;  mais  aussitôt  le 
terme  arrivé,  les  Francs  recommencèrent  les  hosti- 
lités sans  notifier  l’expiration  de  la  trêve.  Rollo,  irrité 
de  ce  qu’il  résidait  comme  un  acte  de  perfidie,  con- 
tinua ses  invasions  avec  une  violence  et  une  barbarie 

% 

nouvelles,  et  poussa  ses  ravages  jusqu’à  la  Loire,  tan- 
dis qu’une  autre  bande  de  Normands  envahissait  Je 
sud  de  la  France  par  la  Garonne  : les  évêques  de  cette 
contiée  écrivirent  au  pape  Anastase  qu’ils  ne  pou- 
vaient  se  rendre  à Rome,  « les  grandes  routes  étant 
interceptées  par  les  Normands -et  les  Sarrazins. 
Rollo  mit  le  siège  devant  Chartres,  défendu  par  une 
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forteresse  située  sur  le  haut  de  la  montagne.  Dans 
line  grotte  creusée  sur  le  penchant  de  la  colline  et 
dans  laquelle  les  Druides  avaient  jadis  célébré  leurs 
mystères  religieux,  les  habitants  de  Chartres  conser- 
vaient avec  vénémtion  une  ancienne  image  de  sainte 
Marie  ; ils  jtossédaient  aussi  une  tunique  lapportée 
de  Constantinople,  et  donnée  [»ar  Charles-le-Chauvc 
à leur  cathédiale,  et  qui  avait  appartenu  à la  Vierge. 
A l’approche  de  l’invasion,  l’évéque  envoya  réclamer 
l’appui  de  Richard,  duc  de  Bourgogne , de  Robert, 
comte  de  Paris , frère  d’Eudes,  et  des  autres  grands 
vassaux  de  la  couronne,  qui,  réunissant  un  corps  de 
Francs  et  de  Bourguignons,  vinrent  au  secours  du 
bon  et  brave  prélat.  Us  prirent  l’initiative,  et  l’évêque 
exhorta  les  liourgeois  ii  faire  pendant  ce  temps  une 
sortie  contre  l’ennemi,  il  assembla  le  peuple  dans  la 
cathédrale,  monta  dans  la  chaire  sacrée,  et  leur  prê- 
cha « que  les  Normands  étaient  des  Sarrazins,  enne- 
mis de  Dieu,  et  que  ceux  qui  seraient  tués  en  les  com- 
battant seraient  sauvés  de  la  damnation  éternelle.  > 
Il  leur  donna  alors  la  bénédiction  et  célébra  la  messe. 
Le  peuple  courut  aux  armes,  sortit  de  la  ville  ayant  à 
sa  tête  l’évêque  revêtu  de  scs  habits  pontificaux,  pré- 
cédé de  la  croix,  et  portant  au  bout  d’une  lance  la  tu- 
nique de  la  Vierge.  Tout  le  clergé  suivait  eu  chantant 
des  hymnes  en  l’honneur  de  la  Reine  des  deux.  Les 
Normands,  ainsi  enveloppés  de  toutes  parts  par  de 
nombreuses  troupes  qu’enflammaient  l’amour  de  la 
patrie  et  l’enthousiasme  religieux , ne  purent  résis- 
ter; ils  furent  complètement  battus.  Rollo  s’enfuit  à 
Rouen,  poursuivi  par  les  Francs  victorieux,  pendant 
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qu'une  autre  partie  de  ses  compagnons  se  retirait  et 
occupait  une  forte  position  sur  une  montagne  voi- 
sine (1). 

* Rollo  se  remit  bientôt  des  suites  de  sa  défaite,  et 
recommença  scs  i*avages  dans  l’intérieur  du  royaume. 
Le  duc  Richard  marcha  contre  lui , accompagné  du 
courageux  évêque  d’Auxerre,  qui  se  distinguait  par 
sa  bravoure.  Mais  ces  élans  partiels  de  patriotisme 
ne  pouvaient  galvaniser  l’énergie  éteinte  de  la  nation, 
surtout  parmi  les  giands  vassaux  de  la  couronne,  qui 
faisaient  exception  au  milieu  de  ce  besoin  général 
d’esprit  public  et  d’union.  Le  peuple  , qui  avait  sup- 
porté jusqu’ici  avec  une  patience  admirable  les 
lourdes  charges  dont  l'accablaient  les  Grands  ; — le 
peuple , victime  des  cruautés  et  des  pillages  exercés 
sur  lui  pai*  les  Barbares , se  réveilla  enfin  de  sa  tor- 
peur, et  se  répandit  en  plaintes  bruyantes  et  amères 
conü  e la  conduite  de  ses  chefs.  Charles  avait  reçu  les 
représentations  solennelles  des  Prélats  et  des  Rarons 
assemblés  dans  un  Parlement  ou  Plaid , qui  l’enga- 
geaient à prendre  en  pitié  les  souffrances  du  peuple 
malheureux,  < dans  une  contrée  désolée  où  la  terre  ne 
pouvait  plus  payer  la  rente  au  Seigneur,  où  les  champs 
et  les  vignes  étaient  dévastés,  les  paysans  dispersésau 
dehora  et  les  gi  imdes  routes  abandonnées  par  les  pèle- 
rins et  les  marchands.  > A ces  représentations,  le  Roi 
répondit  : « Vous  auriez  mieux  fait  de  me  conseiller  cl 
de  m’aider  à repousser  les  Normands;  mais  que  puis-je 


(I)  Depping,  l.  II,  pp.  91-98.  — Capciigue,  ch.  IV  > pjK  178-179. — 
Suhin,  liisloric  af  Danmark  > t.  II,  pp.  487  191. 
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faire,  seul  contre  ces  féroces eiiuemis  ^1)?  » Charles 
envoya  l’archevêque  Francoii  faire  des  ouvertures  à 
Rollo,  lui  offrant  la  cession  de  la  Neustrie , et  sa  filic 
naturelle  Gisèle  en  mariage,  s’il  voulait  devenir  Chré- 
tien et  vivre  en  paix  avec  les  Francs.  Rollo  accepta 
ces  conditions,  objectant  seulement,  quant  aux  terres 
qu’on  Ini  offrait,  que  la  contrée  déjà  ruinée  et  déso- 
lée était  incapable  de  nourrir  son  armée.  Le  Roi  lui 
offrit  alors  les  Flandres,  et  sur  son  refus,  parce 
qu’elles  étaient  trop  marécageuses , il  ajouta  la  Rre- 
tagne,  province  dont  la  souveraineté  n’appartenait  pas 
à Charles.  « Ainsi,  le  Roi,  » dit*  un  historien  Breton , 

€ transmit  à Rollo  la  vieille  querelle  au  sujet  de  la 
souveraineté  de  la  Bretagne,  non  pas  qu’il  crût  que 
Rollo  pût  réussir  là  où  tous  ses  prédécesseurs  de  la 
race  Carlovingienne  et  lui-même  avaient  échoué; 
mais  il  pouvait  peut-être  reconquérir  ainsi,  sans  coût 
ni  charge , cette  domination  et  cet  arrière  fief  ; et  si 
son  nouveau  gendre  succombait  dans  cette  lutte , ses 
vœux  se  trouveraient  exaucés  ; car  il  aurait  alors 
réclamé  la  Normandie  et  l’hommage  de  la  Bretagne  ; 
sinon , et  c’est  ce  qui  n’arriva  pas,  les  choses  restant 
au  même  point  qu’avq)aravant , il  n’y  avait  ni  perdu 
ni  gagné  (2).  » 

Les  hases  du  traité  ainsi  arrêtées , le  roi  Charles 
et  Rollo,  chef  des  Normands,  eurentune  entrevue  au 
village  Saint-Clair,  sur  l’Epte,  afin  de  terminer  et  de 

(1;  Que  jHMilfairo  un  seul  homme?  el  que  j.eul  cxploUier 
Si  li  homme  li  faiüonl  qtii  li  doivent  ahlicr? 

Bonne  gent  (ail  roi  fort,  et  ril  f;»il  oslro  lier.  (fîomaw  de  Hov,) 
i‘i>  Dargentré,  JliMoilc  de  Brclagne. 
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régulariser  la  négociation.  Hollo  el  ses  compagnons 
s’arrêtèrent  sur  les  bords  de  la  rivière,  pendant  que  le 
Roi  et  >es  barons  restèrent  du  côté  opposé.  Lh,  leRoi 
et  Robert,  duc  des  Francs,  les  comtes  et  les  grands 
vassaux  de  la  coui'onne,  les  évêques  et  les  abbés, 
confirmèrent  par  leurs  serments  la  cession  faite  à 
Rollo,  pendant  que  le  chef  Normand  prêtîiit  le  ser- 
ment féodal  de  fidélité,  plaçant  ses  mains  dans  celles 
du  Roi,  en  signe  de  son  hommage  du  duché  de  Nor- 
mandie. A la  vue  de  ce  chef  Normand,  de  son  air 
martial  et  distingué,  les  Francs  reconnurent  unani- 
mement qu’il  était  homme  à bien  tenir  cette  sei- 
gneurie (1).  Il  refusa  de  se  soumettre  à l’humiliante 
cérémonie  de  baiser  le  pied  du  Roi,  et  délégua  cette 
partie  de  l’hommage  à un  de  ses  suivants;  mais  cet 
insolent  subalterne  éleva  si  haut  le  pied  que  le  Roi  lui 
offrait  à baiser,  que  Charles  fut  renversé  par  terre 
au  grand  amusement  des  spectateurs,  incident  qui 


paraîtrait  incroyable  s’il  n’était  attesté  par  le  témoi- 
gnage unanime  de  tous  les  historiens  du  tem|)s, 
Francs  ou  Normands  (2).  La  cérémonie  terminée, 


(1)  «.  Dirent  les  Français  que  bien  appartenait  k tel  homnac  tenir  grande 
Seigneurie.  » — Chronique  Normande. 

{'*)  Rollo  jura  «•  par  Dieu,  ne  se  bi  Golh , qu’il  n’avait  jamais  üéchi  le 
genou  devant  personne,  ni  embrassé  le  pied  de  quiconque,»  ce  qui  lui  fil 
donner  le  nom  de  Bigot  owBigod;  et  Robert  Waee  prétend  que  c’est  Rollo 
liii-méme  qui  se  rendit  coupable  de  cet  acte  d’insolence  vis-à-vis  le  Roi  : 
Rou  devint  hom  li  Roiz , et  scs  mains  li  livra  ; 

Quant  baisier  du  le  pié,  baisier  ne  se  daingna, 

La  main  tendi  a\al,  le  pié  au  Roiz  leva, 

A sa  bouche  le  iraist,  et  le  Roiz  renversa, 

Assez  s'en  ristrent  tuit,  et  le  Roiz  se  drescha  (A). 


(A)  Tout  le  moud  en  rit  assez  et  le  Roi  se  leva. 
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Cl'.arles-le-Simple  retourna  dans  ses  domaines,  et  le 
due  Robert  aeeompagna  Rollo  jusqu’à  Rouen,  où  il 
fut  baptisé  par  l’archevêque  Fraiicon  ; Robert  lui 
servit  de  pariaiu  et  lui  donna  son  nom  de  baptême. 
Beaucoup  de  nobles  Francs  assistèrent  à cette  céré- 
monie. Rollo  reçut  de  riches  présents  du  duc , et 
plusicui’s  de  ses  compagnons,  imitant  son  exemple, 
furent  baptisés  dans  la  nouvelle  religion,  lis  se  firent 
bientôt  remarquer  par  une  libéralité  sans  bornes  et 
une  obéissance  aveugle  pour  les  exigences  du  clergé 
qu’ils  avaient  naguère  dépouillé  et  massacré.  Gjux 
qui  l'cfusèrcnt  le  baptême  reçurent  des  présents 
d’armes,  d’argent  et  de  chevaux,  et  quittèrent  le 
royaume,  les  uns  pour  retourner  au-delà  des  mers, 
dans  leur  patrie,  les  autres  pour  continuer  leur  vie 
d’aventures  et  de  pillage.  Rollo  répudia  la  fdle  du 
comte  Bérenger,  qu’en  fait  il  n’avait  jamais  épousé 
(du  moins  selon  les  rites  chrétiens),  et  prit  pour 
femme,  Gisèle,  la  fdle  naturelle  de  Charles,  qui  espé- 
rait, par  cette  alliance,  cimenter  l’union  des  deux  na- 
tions. Il  distribua  à ses  compagnons  les  terres  qu’il 
possédait  dans  la  contrée  jusque  alors  appelée  Neus- 
trie,  sous  la  condition  de  relever  de  lui,  comme  leur 
seigneur  et  maître  féodal.  Ainsi  s’établirent  en  Nor- 
mandie les  premiers  éléments  du  système  féodal  qui 
fut  complété  sous  les  successeure  de  Rollo , et  trans- 
planté plus  tard  avec  succès  en  Angleterre  par  le  Con- 
quérant (1). 

Charles,  en  démembrant  ainsi  son  royaume,  a été 

(I)  l)qi|iiiig.  I.  II,  fip.  loi  I U.— Suhm , llisl,  af  Dan.,  I.  U,  pp.  194- 
191. 
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sévèrement  blAmé  pai*  beaucoup  d’historiens  français, 
par  ceux-là  même  qui,  en  général,  étaient  les  moins 
disposés  à critiquer  la  conduite  de  leurs  souverains. 
Et,  cependant,  il  eût  été  dilïicile  à un  homme  plus 
sage  et  plus  vaillant,  se  trouvant  dans  la  même  posi- 
tion, d’agir  d’une  manière  plus  politique  et  plus  en 
lapport  avec. les  exigences  de  la  situation!  L'esprit 
national  et  le  courage  des  Francs  avaient  successive- 
ment dégénéi'é  sous  ses  prédécesseurs  de  la  race 
Carlovingienue  ; les  Flandres  et  toute  la  contrée  au 
Nord  et  à TEst  de  la  Neustiie  étaient  détachées  de 
cette  monarchie  déjà  si  disloquée  ; les  Comtes  de  Pa-  ' 
ris  convoitaient  la  couronne  qu’ils  devaient  s’appro- 
prier plus  tard.  La  province  qu’il  venait  de  céder,  et 
dont  les  Normands  avaient  dévasté  le  territoire,  leur 
appartenait  depuis  longtemps,  et  nul  ne  leur  contes- 
tait la  légitimité  de  celte  possession.  Le  seul  moyen 
de  mettre  le  reste  du  royaume  à l’abri  de  leurs  ra- 
vages était  de  les  confirmer  solennellement  dans  la 
possession  de  la  portion  qui  leur  appartenait  déjà  en 
fait,  et,  sous  ce  i*apport,  Charles  ne  fit  rien  qui  ne  fût 
justifié  par  les  événements  et  par  l’exemple  précé- 
demment donné  par  Alfred  d’Angleteire.  D’un  autre 
côté,  c’était  un  moyen  de  contrebalancer  l’influence 
naissante  des  Comtes  de  Paris;  et  bien  que  le  pouvoir 
des  Ducs  de  Normandie  devînt  plus  lard  redoutable 
aux  rois  de  France  de  la  troisième  mee,  les  derniers 
descendants  de  la  race  de  Charlemagne  trouvèrent 
toujoui*9  dans  Rollo  et  ses  successeurs  des  défenseurs 
fidèles  de  leur  trône  chancelant. 

Un  fiiit  remarquable  d’ailleurs,  c’est  que  les  termes 
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d’un  traité  qui  entraînait  de  si  grandes  conséquences 
n’aient  jamais  été  conservés  dans  une  forme  authen- 
liqiie.  Rien  ne  prouve  qu’il  ait  jamais  été  rédigé  par 
écrit,  car  telle  n’était  pas  l’Iiabilude  des  Normands 
pour  leurs  contrats  publics  ou  privés.  Ils  étaient  pas- 
sés devant  témoins  et  conservés  par  la  tradition  et  le 
U'moignagé  des  voisins.  Le  don  des  terres  nom- 
breuses octroyées  par  Rollo  aux  églises  et  aux  cou- 
vents, n’est  garanti  j)ar  aucun  titre  écrit.  Les  terres 
étaient  mesurées,  non  plus  avec  une  baguette,  selon 
l’usage  constant  des  Romains,  des  Francs,  des  Anglo- 
Saxons  et  des  Germains,  mais  avec  un  cordeau,  in- 
strument toujours  employé  par  les  nations  Scandi- 
naves pour  l’arpentage  des  terres.  Dans  les  ebartres 
authentiques,  écrites  sous  le  duc  Richard  II  et  ses 
successeurs",  ])our  confirmer  les  dons  octroyés  par 
Rollo , on  mentionne  toujours  expressément  que  la 
concession  primitive  fut  verbale,  et  on  sait  qu’à 
l’époque  de  Guillaumc-le-Conquérant  les  seigneurs 
Normands  accompagnaient  l’investiture  d’un  fief  à 
des  vassaux,  d’une  flèche,  d’un  arc,  d’une  épée  ou  de 
quelque  autre  symbole.  La  mise  eu  possession  immé- 
diate, introduite  par  eux  en  Angleterre,  dispens;ût 
généialement  d’un  acte  de  propriété  ; on  comprend 
donc  aisément  pourquoi  Rollo  se  contenta  d’une  pa- 
reille investiture,  en  recevant  le  duché  de  Norman- 
die; mais  ce  qui  est  inexplicable,  c’est  que  les  Francs, 
habitués  depuis  longtemps  à employer  les  Chartres 
écrites  dans  leurs  transactions  publiques  ou  privées, 
aient  négligé  de  définir  les  termes,  les  conditions  et 
les  limites  géographiques  d’une  cession  de  territoire 
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si  importante.  La  ohartre  originale,  s’il  y en  eut,  a 
pu  (comme  le  suppose  M.  Depping)  être  emportée 
par  les  Rois  d’Angleterre  de  la  race  Normande,  dé- 
posée à la  Tour  de  Londres,  puis  égarée,  ou  peut- 
être  détruite  exprès  par  quelque  Roi  de  France  qui, 
cherchant  à ressaisir  sa  domination,  avait  intérêt  à 
effacer  toute  trace  d’un  démembrement  de  sa  cou- 
ronne. 

Rollo  établit  dans  son  nouveau  duché  une  aristo- 
cratie féodale,  ou  plutôt  il  profita  nécessairement  dos 
usages  particuliers  qui  régissaient  la  province , fait 
aussi  naturel  que  l’établissement  d’une  aristocratie 
patriarcale  en  Islande  sous  un  état  de  choses  bien 
différent.  A l’époque  où  ils  vinrent  s’établir  en  Neus- 
trie,  Rollo  et  ses  compagnons  étaient  tous  égaux; 
mais,  par  suite  des  progrès  de  la  conquête  et  de  Tha- 
bitude  de  l’obéissance  militaire , ils  l’avaient  choisi 
pour  chef,  lui,  d’abord  leur  égal,  et  l’avaient  élevé  de 
leur  plein  gré  au  titre  de  duc  ; scs  compagnons  étaient 
devenus  comtes  et  barons;  les  hommes  libres  ses  sui- 
A’ants,  cbevaliers  ou  vassaux  inférieurs.  Rollo  ou  ses 
successeurs  les  consultaient  toujours  dans  les  occa- 
sions importantes  qui  concernaient  la  nation.  Le 
clergé  fut  [lendant  longtemps  exclu  de  ce  grand  con- 
seil ou  parlement  ; son  titre  de  Franc,  le  préjugé  na- 
tional et  l’envie  l’en  tenaient  nécessairement  éloigné. 
Mais  les  doubles  mariages,  l’influence  de  la  religion, 
l’adoption  des  mêmes  lois  et  des  mêmes  institutions 
judiciaires,  opérèrent  vite  une  fusion  entre  les  deux 
peuples.  Le  grand  Coutumier,  le  plus  ancien  monur 
mont  de  la  législation  Normande  qui  existe  aujour- 
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(l’iiui,  porte  que  le  duc  Rollo,  devenu  souverain  de 
la  Ncqstrie,  rassembla  les  anciennes  coutumes  de  k 
contrée,  qui  ne  pouvaient  être  que  les  lois  des  Francs, 
et  lorsque  (pielques  doutes  ou  quelques  dilEcultés 
s’élevaient  sur  leur  interprétation,  il  consultait  les 
a hommes  sages,  auxquels  la  vérité  était  connue,  ])our 
savoir  ce  qui  avait  été  dit  et  fait  dans  le  vieux  temps:  » 
à (juoi  il  ajouta  d’autres  lois  nouvelles,  mises  eu 
ordre  par  les  mêmes  conseillers  (1).  L’esprit  subtil 
des  légistes  Normands  réduisit  d’abord  la  loi  féodale 
à un  système.  Elle  fut  plus  tard  transplantée  dans 
toute  sa  force  en  Angleterre  par  le  Conquérant,  qui 
s’en  servit  comme  d’un  instrument  efficaee  pour  coji- 
solidcr  son  pouvoir,  et  établir  une  monarchie  plus 
puissante  qu’aucune  de  l’Europe  depuis  le  règne  de 
Charlemagne.  La  coutume  de  Normandie  a beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  anciennes  lois  Scandinaves 
et  Anglo-Saxones,  et  tous  ces  peuples  ont  tellement 
emprunté  l’un  à l’autre,  et  furent  si  souvent  confon- 
dus dans  leurs  guerres,  leurs  conquêtes  et  lenre  émi- 
grations, qu’il  est  dilTicile  de  distinguer  l’origine  de 
leurs  institutions  judiciaires.  Rollo  passe  pour  avoir 
établi  le  premier  la  cour  de  l’Échiquier  conune  tribu- 
nal suprême;  et  la  création  de  l’admirable  système  de 
police  établi  en  Angleterre  par  le  roi  Alfred , pour 
assurer  la  sûreté  publique,  appartient  aussi  au  pre- 
mier duc  de  Normandie.  Les  chroniques  du  duché 
prouvent  la  réalité  de  cette  sécurité  générale,  en  vé- 


(1)  Houard  , Anciennes  loix  des  Français,  elt.,  l.  1 , Discenns  jirélimi- 
iiairc,  p.  2f>. 
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pétant  avec  quelques  variations  cette  histoire  d’un 
hiiicelet  ou  d’une  bourse  d’or  suspendu  à un  arbre  de 
la  grande  roule,  fait  que  l’on  reporte  au  règne  d’Al- 
fied,  et  que  mentionnent  aussi  les  annales  anciennes 
du  Danemark.  Si  ce  n’est  jias  une  manière  poétique 
d’exprimer  la  tranquillité  ])ublique  dont  on  jouissait 
sous  l’administration  sévère,  mais  impartiale,  des 
princes  de  celte  éjioque,  il  serait  mieux  de  reporter 
ce  fait  au  Danemark,  six  ou  sept  siècles  avant  les  au- 
tres légendes  semblables  et  sous  le  règne  de  Frodr, 
le  célèbre  législateur-roi  de  la  race  d’Odin.  On  a 
même  attribué  à Rollo,  — comme  si  riustitution  et  le 
nom  dérivaient  de  lui, — lefameux  Clameur  de  Haro, 
ou  « les  huées  et  le  haro  » qui , semblable  aux  lois 
.\iiglo-Saxonncs,  rendait  les  cantons  responsables  de 
tontes  les  offense.^  commises  dans  leur  juridiction. 
Mais,  en  réalité,  le  nom  dérive  de  deux  mots  Islan- 
dais composés,  indiquant,  par  leur  signification,  la 
nature  de  cette  espèce  particulière  de  procès  ; et  il 
est  probable  que  si  Rollo  ne  l’appliqua  pas  le  pre- 
mier dans  la  Neusbde,  il  eut  au  moins  le  méiite  de 
faire  reATATC  et  d’adopter  une  coutume  si  bien  faite 
pour  conserver  le  bon  ordre  et  la  paix  dans  une  so- 
ciété barbare  (1).  , 

Le  jugement  par  combat  ou  le  combat  judiciaire, 
était  une  forme  d’ajipcl  au  jugement  de  Dieu  très  en 
faveur  auprès  des  nations  guerrières  de  la  Scandina- 

(1)  Dopping,  (.  U,  pp.  Le  mot  Clameur  de  Haro  est  éridemment 

formé  drs  mots  Islandais  j her-ôp , c'cst-li-dirc  en'  den  armes  ou  cr>  de 
guerre,  comme  en  Français,  à moU'armée. — //er (Islandais),  /rar(Dauois), 
armée  et  ôp,  huée  clameur. 
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vie  (K);  mais  c’était  aussi  un  mode  de  procédure  judi- 
ciaire, reconnu  dans  tous  les  codes  des  tribus  Barbares 
(excepté  dans  la  loi  salique)  qui  s’établirent  sur  les 
mines  de  l’empire  Romain.  Il  étiiit  cependant  presque 
lonibé  en  désuétude  en  France  sous  les  deiTiicrs  Car- 
lovingiens , mais  il  fut  remis  en  vigueur  après  la  con- 
quête de  la  Neustrie  par  les  Normands.  Ces  fiers  guer- 
riers dédaignaient  le  mode,  — si  cher  au  clergé, — de 
terminer  leurs  différends  par  l'épreuve  du  feu  et  de 
l’eau,  bien  qu’il  y ait  un  exemple  remarquable  d’une 
épreuve  par  le  fer  rouge,  administrée  à la  femme  d’un 
paysan  par  ordre  de  Rollo  ; maisc’»*st  le  seul  que  l’on 
puisse  trouver,  parmi  les  la'iques,  jnscpie  api  ès  la  con- 
quête de  l’Angleterre  par  les  Normands  (1).  L’nsage 
(le  la  guerre  privée  continua  de  subsister  dans  la 
province  de  Normandie,  longtemps  après  qu’tdlc  fut 
établie  dans  le  reste  de  la  France,  ])ar  rinflueuce 
combinée  de  la  couronne  et  du  clergé.  Ou  trouve 
dans  les  annales  normandes  des  exemples  de  j ugement 
par  combat  à ('es  époques  bien  [dus  modernes,  et  on 
sait  qu’il  fut  introduit  en  Sicile  et  en  Angleterre  |»ar 
les  Normands  et  qu’il  fit  partie  du  droit  commun  de 
rAngleterrc  jusqu’au  règne  de  Guillaume  IV,  bien  que 
depuis  le  règne  de  Jacques  1"  on  ne  trouve  aucun 
exemple  pratique  de  sa  mise  à exécution  (2). 

11  reste  aujourd’hui  [)en  de  traces  matérielles  de 
l’origine  Scandinave  des  Normands  dans  la  province 
de  France  ([ui  porte  leur  nom.  L’origine  du  type  pri- 
mitif de  ce  style  particulier  d’arcbiteclure  appelé 

(1)  Houünl»  Anciermus  loit  des  Français,  etc.,  i.  L pp.  Ül,  267. 

(3)  Cat>enguc,  sur  tes  Jurys  de»  Norm.,  pp.  ot  noie,  p.  590. 
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Norniaudc,  et  dont  il  reste  de  si  liolles  traces  eu 
Normandie  et  en  Angleterre,  a jusqu’ici  désappointé  la 
curiosité  de  ceux  qui  s’occupent  de  l’instoire  de  l’art. 
On  ne  peut  l’attribuer  à une  source  normande,  car  à 
l’époque  où  les  Scandinaves  vinrent  en  Neustrie,  il 
n’y  avait  dans  la  contrée  qu’ils  quittaient  aucune 
construction  considérable  eu  pierres.  L’arche  sémi- 
circulaire, — le  trait  distintif  qui  sépare  l’architecture 
normande  de  l’architecture  gothique, — fut  sans  doute 
une  imitation  du  style  architectural  Romain,  ou  bien 
une  modification  de  l’arche  .Anglo-Saxonne,  qui  était 
cllc-môme  empruntée  aux  Romains.  L’opiniou  la  plus 
raisonnable,  c’est  que  les  Normands  apportèrent  avec 
eux  du  Nord  ce  génie  inventif,  cette  activité  d’intellL 
gence,  ce  goût  pour  la  richesse  et  la  magnificence 
(ju’ils  déployaient  dans  leui-s  armes,  leurs  ornements, 
leurs  costumes,  et  surtout  leur  équipement  naval,  et 
qu’ils  appliquèrent  plus  tard  h l’architecture  etaux  au- 
tres arts  d’imitation  pour  produire  ce  style  particulier 
appelé  style  Normand.  Les  vieux  Sagas  sont  remplis 
d’exemples  de  ce  goût  dominant  chez  les  Scandina- 
ves; leur  histoire,  leur  mythologie  ancienne,  et  ce 
qui  reste  encore  des  ouvrages  des  anciens  Skalds, 
prouvent  qu’ils  possédaient  tous  les  éléments  de  poé- 
sie. Lors  de  leur  établissement  définitif  dans  la  Gaule, 
ils  trouvèrent  complètement  effectuée  la  sépaialion 
(le  la  langue  vulgaire,  qui  s’était  successivement 
formée  dans  cette  province  de  l’empire  d’Occident 
par  la  corruption  du  latin.  La  langue  d’oui  était 
parlée  au  nord,  et  la  langue  d’oc,  au  sud  de  la  Loire. 
La  langue  d’oui,  ou  la  langue  romaine  wallonne. 
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n’avait  pas  encore  reçu  cette  culture  liltéi-aij-e  qui 
en  fit  plus  tard  le  langage  particulier  au  roman  et  h 
la  poésie  romantique,  et  que  recherchèrent  les  Nor- 
mands qui  embrassaient  la  religion  et  adoptaient  les 
lois  et  le  langage  du  peuple  vaincu  (t).  Mais  tout 
cela  SC  mo<lifia  bieubM  par  le  caractère  particuliei- 
et  le  génie  de  la  race  Norrmmde,  qui  se  manifestaient 
déjà  d’une  manière  sensible  dans  leui-s  œu^Tes  d’art 
et  dans  les  faits  d’ai-mes.  On  ne  trouve  en  Normandie 
aucune  inscription  runiquç;  — le  peuple  n’a  conservé 
mémoire  d’aucuns  vers  des  Skalds, — d’aucune  légende 
traditionnelle  de  ses  ancêtres  Scandinaves.  Sous  ce 
rap|M)rt,  et  pour  employer  une  métaphore  mythologi- 
que, on  peut  dire  qu’il  passa  les  bords  du  Lcthé 
en  traversant  les  mers  qui  le  séparaient  pour  tou- 
jours du  berceau  de  scs  ]>ères , — de  cette  terre 
de  Dieux  et  de  héros  où  se  forma  son  caractère  natio- 
nal primitif.  Mais  les  treits  originaux  du  caractère 
national  étaient  indélébiles,  et  subsistèrent  encore 
loreque  cotte  branche  de  la  vieille  et  noble  tige  Go- 
thique fut  greffée  sur  celle  des  Gallo-Francs.  Ainsi, 
eu  première  ligne,  ou  ti-ouvait  chez  eux  tous  les  élé- 
ments du  \acil  esprit  de  la  chevalerie,  conservés  dans 
lem’s  formes  primitives  : — l'amour  des  aventures 
romanesques,  le  courage  et  l’habileté  dans  le  manie- 
ment'des  armes,  la  dévotion  au  sexe  féminin,  fondée 

(I)  GuilUume  LongiK-Épée  einoja  too  fils  Richard  h B.nyoux  pour 
appreiidre  le  vieux  Ümiuis , car  ce  biigngc  éioil  déjà  (crnplacé  1 Rouen,  la 
capilalc  du  duché,  par  lu  langue  Roiuanu;.  et  un  coiule  Nurmand  qui 
vini  h 11)  cour  de  Gnillmime  I",  Roi  de  Sicile,  «'excusa  do  no  pas  savoir 
le  Français,  étain,  disait-il,  de  cutte  partie  de  ta  Normondie  où  le  vieux 
Danois  suhsisu  le  )>lus  longleinps. 
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sur  la  supci'slitioii  el  la  galanterie  romanesque.  — 
Le  chevalier  Noianand  prit  une  j)art  active  au  grand 
drame  des  Croisades.  Le  poëte  Normand -Français 
ou  le  Trouvère , remplaça  l’ancien  Skald  , et  devint 
aussi  célèbre  dans  les  coui-s  des  ducs  de  Noi  mandic' 
et  des  rois  d’Angleterre  de  la  race  Normande,  que 
l’avait  été  son  prédécesseur  dans  les  coure  dcNorwégc 
et  de  Danemark,  ou  que  les  troubadours  à celles 
d’Arles  et  de  Toulouse.  Les  rois  Anglo-Normands  ne 
se  bornaient  pas  à aimer  et  à encourager  la  poésie , 
mais,  semblables  aux  Harald  et  Ragnar  du  Nord, 
quelques  uns  pratiquaient  avec  succès  cet  art  divin. 
Henri  I"  mérita  le  nom  de  Beauclerk,  par  suite  de  son 
attachement  à la  littérature  nationale,  et  les  deux 
reines  Mathilde  et  .\lice  furent  de  généreu.ses  pa- 
tronnes. Henri  H encouragea,  s’il  ne  pratiqua  pas  la 
poésie  historique,  et  Richard-Cœur-de-Lion  fut  un 
Trouvère,  dont  les  com]>ositions  poétiques  se  sont 
conservées  jusqu’à  nos  jours. 

Bien  que  nous  ne  voulions  pas  nous  égarer  dans 
les  champs  sans  bornes  de  la  controverse  quant  à 
l’origine  du  Roman  moderne  et  de  la  fiction  roman- 
tique, attribuée  par  les  uns  aux  Scandinaves,  par  les 
autres  aux  Sarrazins,  et  par  une  troisième  secte  d’his- 
toriens, aux  Armoricains  babiUint  la  Bretagne , — il 
nous  faut  cependant  observer  qu’en  général  les  œu- 
vres de  l’imagination  ont  toutes  une  ressemblance  de 
famille,  lorsque  les  particularités  et  la  condition  de  la 
i-ace  sont  à peu  près  les  mêmes.  Pour  employer  la 
belle  métaphore  d’un  auteur  à la  fois  poëte  et  phi- 
losophe : — « La  fiction  voyage  sur  des  ailes  encore 
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plus  légères  que  la  science,  et  répîind  sur  le  monde  les 
semences  de  ses  fleurs  encore  invisibles,  jusqu’à  ce 
qu’elles  nous  annoncent  leur  pi  ésence,  en  naissant 
tontes  les  mômes  clans  les  régions  les  plus  éloignées 
et  criin  climat  clifTércnt(l).®  mythologie  populaire 
et  les  superstitions  de  chaque  siècle  et  de  chaque 
contrée,  sans  en  exceplei’  les  nations  classiques  de 
l’antiquité,  sont  toutes  homogènes  et  indiquent  un 
retour  continuel  vers  les  mômes  fictions  relatives  a 
l’existence  physique  et  morale  de  l’homme,  texte 
favori  et  inépuisable  dans  lequel  les  poètes  et  les 
romanciers  ont  puisé  leurs  plus  belles  images.  Les 
ménestrels  Normands  adaptaient  adroitement  leurs 
vers  aux  fictions  et  aux  personnages  qu’ils  trou- 
vaient accrédités  chez  le  peuple  pour  lequel  ils 
versifiaient  ; ainsi  : — le  roi  Anglais  Arthur , ses 
chcvaliei  s fabuleux  de  la  Tahle-Honde  ; — l’enchan- 
tcur  Merlin  avec  ses  prophéties  merveilleuses  ; — 
le  monarque  Franc  Charlemagne  et  ses  paladins; 
— et  les  inventions  poétiques  de  l’imagination 
Oiientale,  empruntées  aux  Arabes  et  aux  Maures. 
Ils  ne  connaissaient  pas  les  lais  Eddaïques  et  hé- 
roïques du  Nord  ; mais  l’esprit  poétique  de  la  muse, 
qui  avait  inspiré  ces  chants  primitifs,  continuait  son 
influence  mystérieuse  sur  le  caractère  national.  Les 
Sagas  romantiques  du  Nord,  qui  empruntaient  leurs 
fictions  et  leurs  images  aux  tiaditions  populaires  do 
Midi,  ressemblent  beaucoup  aux  romans  et  aux  fa- 
bliaux des  Normands-Français. 

(I)  Thomas 
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Il  n’en  était  pas  de  même  de  leur  histoire.  Il  y a 
certes  une  différence  capitale  entre  les  annalistes  du 
Nord  qui  écrivirent  dans  leur  langage  du  x*  au  xiii« 
siècle  inclusivement  : — Ari-Frodr,  Snorre-Sturleson, 
l’auteur  du  Niais  Saga,  ou  même  les  moines  biogi-a- 
phcs  d’Olaf  Tr\•gg^’ason , — et  tels  chrouiijueurs 
comme  Dudon  de  Saint-Quentin , Guillaume  de  Ju- 
mièges  et  Roliert  Waee,  qui  écrivaient  à cette  époque 
sous  le  patronage  des  ducs  de  Normandie  et  des  rois 
d’Angleterre  de  la  race  Normande.  La  chronique  ri- 
mée,  composée  par  Wace,  est  cependant  appréciée  à 
juste  titre  et  comme  monument  de  la  langue  de 
l’époque  et  comme  document  historique,  incorrect, 
il  est  vrai,  dans  beaucoup  de  détails,  mais  qui  a une 
haute  importance  comme  peinture  fidèle  de  l’état  de 
la  société  du  moyen  Age.  Wace  naquit  dans  l’ile  de 
Jersey,  vers  le  commencement  du  xii®  siècle,  et  mou- 
rut en  Angleterre  en  1184. 11  fut  donc  contemporain, 
pendant  près  d’un  siècle,  des  trois  Henri,  rois  d’An- 
gleterre, et  des  ducs  de  Normandie.  Il  fit  son  éduca- 
tion à Caen,  et  se  fixa  dans  cette  ville,  où  Henri  1“ 
tenait  ordinaiiement  sa  cour  Normande.  Entreaiitres 
ouvrages,  il  tiaduisit  en  Normand-Fi-ançais  du  latin 
de  Geoffroi  de  Monmonth,  la  vieille  histoire  Bretonne 
de  Brut-y  Brerhined , que  Wace  publia  sous  le  titre 
de  Brut  d' Angleterre,  dans  la  forme  d’un  poème  ren- 
fermant dix-huit  mille  vers  de  huit  syllabes.  Mais  son 
ouvrage  le  plus  important,  et  celui  qui  a le  plus  de 
rapport  avec  le  sujet  qui  nous  occupe,  est  le  Roman 
de  Rou,  ou  riiistoire  des  ducs  de  Normandie,  depuis 
la  première  invasion  de  Rollo,  jusqu’à  la  sixième  an- 
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née  du  roi  Henri  l«^  Ce  poëme  histoiique  écrit  sous 
le  patronage  d’Henri  II,con(ieiit  seize  mille  quatre  cent 
cinquante-sept  vers.  La  première  partie  ou  l'intro- 
duction est  écrite  en  vers  de  huit  syllabes,  et  a rapport 
.à  riiistoire  des  premières  invasions  de  La  France  et 
de  l’Angleterre  ])ar  les  hommes  du  Nord  ; la  seconde 
partie  en  vers  alexandrins,  comprend  l’iiistoire  du 
duc  de  Rollo,  ou  Uou  ; la  troisième,  egalement  en  vers 
alexandrins,  est  l’histoire  de  Guillaume-Longue-Ëpée 
et  du  duc  Richard  l®^  son  fils  ; et  la  quati  ième,  eu 
vers  de  huit  syllabes  comme  la  première,  contient  la 
suite  de  l’iiistoire  de  Richard  et  de  ses  succcsseui-s 
jusqu’en  1106, 

Robert  Waee  prit  généralement  pour  guide  des 
faits  historiques  ses  prédécesseurs  Dudon  et  Guil- 
laume de  Juraièguc;  il  est  moins  crédule  que  ces 
écrivains  ecclésiastiques  ; mais  il  est  d’accord  avec 
eux  pour  représenter  les  Normands  primitifs  comme 
des  barbares  féroces  qui  ne  rachetaient  tant  decrimes 
|>ar  aucune  vertu.  Ou  comprend  facilement  que  le 
clergé  qui,  en  France  et  en  Angleterre,  eut  le  plus 
à souffrir  de  leurs  cruelles  invasions,  et  qui  (poui' 
employer  leurs  propres  expressions)  < écrivait  au 
milieu  des  cendres  des  monastères  brûlés,  d’une  main 
tremblante  et  la  figure  glacée  par  la  crainte,  > était 
peu  disposé  à rendre  justice  aux  qualités  héroïques 
des  conquérants  (1).  RhiisWaee  sut  donner  de  la  vie 
et  de  la  couleur  aux  récits  inanimés  de  ses  prédéces- 
seura;  et  si  sa  chronique  rimée  ne  renferme  pas  plus 

(.1)  I.  I»  Discourt  pniliminairc,  p.  40. 
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que  scs  devanciers  le  sentiineiil  poétique  ou  l’esprit 
philosophique  de  l’histoire,  elle  esquisse  du  moins 
avec  fidélité  les  hommes  et  les  mœurs  de  l’époque,  et 
les  lé.gcniles  les  plus  fabuleuses  sont  encore  des 
preuves  imsitives  et  précieuses  de  l’opinion  popu- 
laire (1). 

Bénédict  le  Maure  fut  un  des  ecclésiastiques  char- 
gés par  Henri  II  d’écrire  l’histoire  de  ses  prédéces- 
seurs, ducs  de  Normandie  et  rois  d'Angleterre;  sa 
chronique  en  vers  est  une  traduction  des  histoires  des 
moines,  dont  il  est  question  ci-dessus,  augmentée  de 
faits  puisés  à une  source  inconnue,  et  contient  envi- 
ion  quarante-six  mille  vei-s;  son  style  est  suranné  et 
plusdilTicile  à comprendre  que  celui  de  Robert  Waee, 
ce  qui,  du  reste,  s’explique  naturellement  ; car  il  fut 
élevé  dans  celte  partie  de  la  Normandie  où  le  vieux 
langage  Danois  se  conserva  le  plus  longtemps  (2). 

(1)  l.a  première  partie  du  roimo  de  Kou  fut  publiée  é Cepenhague  eu 
ISn-lSlS,  avee  unetraducUon  Danoise  en  vers  par  le  professeur  Brôndstcdt. 
Le  texte  de  Touvroge  entier  a etc  publié  depuis  dans  une  édition  iiluslrée 
à flouen,  en  t8S*7yefi  2 volumes  io*8^,  avec  des  noies  remarquables  de 
M.  Pluquel. 

(2)  I.c  seul  manuscrit  qui  existe  de  celte  chronique  rimée  csl  déposé  ii 
4a  bibliolfièque  de  Londres.  M.  Depping  en  a publié  une  grande  partie  dans 
«00  ouvrage. 
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Règne  de  Gormde- Vieux  en  Danemark.  — Constilution  de  U 
monarchie.  — Esprit  d’indépendance  du  peuple.  — Erik  Blo- 
dœxe  est  chassé  de  Norwége.  — Sa  mort  et  son  Drapa.  — 
Tentatives  d*Hakonde« Bon  pour  introduire  leChristiauisme  eu 
Norwége.  — Opposition  de  la  nation.~Sigurd-Ie-Jarl.  — Mort 
d’IIakon. — Le  Hakonar>mal,  ou  chant  élégiaque  d’IIakon. 


Taii«Iis  que  les  aventuriers  Normands,  engagés  dans 
ces  expéditions  lointaines,  portaient  leurs  armes  vic- 
torieuses dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe, 
le  Danemark  voyait  s’accomplir  une  révolution  im- 
portante, en  tout  semblable  à celle  qui  avait  lieu  à 
celte  époque  en  Norwége,  sons  Ilarald-aux-beaux- 
cbcvcux,  cl  en  Suède  sons  le  roi  Erik,  fils  d’Edmuiid. 

La  réunion  des  mêmes  circonstances  permit  à 
Gorm,  fils  d’IIarde-Kiiud  I",  surnommé  le  Vieux,  à 
cause  de  la  longue  durée  de  son  règne,  de  soumettre 
les  petits  rois  du  Jutland,  et  de  réunir  en  un  seul  Etat 
les  différentes  contrées  qui  forment  aujourd’hui  la 
monarchie  Danoise,  — comprenant  les  provinces  de 
la  Scanie  et  de  Ilalland,  cédées  dejaiis  à la  Suède, 
par  le  traité  de  17'20.  — Ce  résulfcit  fut  facilité  en 
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Norwége  et  en  Danemark  par  l’absence  de  beaucoup 
de  petits  Rois,  Jarls  et  autres  chefs  principaux, attirés 
dans  des  expéditions  lointaines |iar  ra|)pàt  du  pillage. 
Gorm,  qui  dès  sa  jeunesse  s’était  fait  remarquer  par 
son  goiit  passionné  pour  les  aventures  et  sou  carac- 
tère sauvage , — ce  qu’il  avait  de  commun  avec  les 
autres  Normands  qui  envahirent  la  France  , — se 
trouvant  engagé  plus  tard  dans  une  expédition  mari- 
time le  long  des  côtes  de  la  Baltique,  iivait  pénétré 
à la  tête  d’une  bande  de  Vœringjaret  d’autres  aven- 
turiers jusqu’à  Smolensk  et  Kiew,  dans  la  Russie 
Septentrionale.  R avait  épousé  la  fameuse  Thyra 
Dannebod,  fdle  d’Harald,  Jarl  du  Juthnd,  qui,  con- 
verti au  Christianisme  en  France , sous  le  règne  de 
Louis-lc-Débonnaire,  avait  exigé  que  sa  fille,  jeune 
encore,  fût  baptisée  dans  la  nouvelle  leligiou.  Par 
l’influence  de  sa  femme  et  bien  que  fidèle  au  culte 
des  anciennes  Divinités  nationales,  adorées  par  ses 
ancêtres,  Gorm  fut  amené  à tolérer  que  les  mission- 
naires Chrétiens  prêchassent  la  religion  Divine  dans 
ses  États  (1).  Les  événements  remarquables  de  ce 
règne  si  long  et  si  important  sont  enveloppés  d’une 
profonde  obscurité  que  les  recherches  minutieuses 
des  historiens  nationaux  n’ont  pu  dissiper  entière- 
ment. Si  l’on  en  croit  les  témoignages  des  chroni- 
queui*s  Geianains,  le  cours  de  ses  conquêtes  fut  intei'- 
it)mpu  par  l’empereur  ncnri-l’Oiseleur,  de  la  race 
Saxonne,  le  premier  du  nom,  qui  vainquit  son  fils 
Knud,  le  força  à embrasser  le  Christianisme,  et  tra- 


(!)  Stihm , HiM.  nf  D.tn. , l»  H . pp  365,  3WM05,  !3Ti 
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versant  non-seulement  l’Eyder,  mais  le  fameux  rem- 
part appelé  le  Dannewirke , subjugua  la  contrée  qui 
forme  aujourd’hui  le  duché  de  Sleswig.  Les  mêmes 
chroniqueurs  nous  apprennent  que  Henri  exigea  du 
monarque  Danois,  comme  condition  de  paix,  l’aboli- 
tion des  sacrifices  humains  qui  étaient  encore  prati- 
qués à Lédra  en  Zélande  : ainsi  après  la  deuxieme 
guerre  punique,  les  Romains  imposèrent  aux  Cartha- 
ginois une  semblable  stipulation.  Les  historiens  et 
les  publicistes  Danois , aveuglés  par  la  prétention  de 
faire  admettre  leur  théorie  : — que  le  Danemark 
avait  été  gouverné  depuis  Gorm-le-Vieux  comme  par 
une  monarchie  indépendante,  — out  contesté  lai*éa- 
lité  des  événements  qui  se  rapportent  à l’établisse- 
ment de  la  Marche  de  Sleswig  au  Nord  de  l’Eyder 
par  l’empereur  Henri  I®'^,  et  à ses  victoires  sur  le  fils 
de  Gorm,  suivies  d'une  paix  humiliante  pour  lemonai'- 
que  Danois.  Mais  l’authenticité  des  faits  principaux 
repose  sur  des  preuves  trop  positives  pour  être  niée 
impunément,  quelles  que  soient  d’ailleurs  les  nuan- 
ces de  détail  des  divers  incidents  qui  accompagnèrent 
ces  événements  (l). 

Ap  rès  la  cessation  des  hostilités  avec  l’Empereur, 
l’archevêque  ünni  entreprit  une  mission  en  Dane- 
mark. La  reine  Thyra  l’accueillit  avec  respect,  et 
profita  de  sa  présence  pour  faire  baptiser  son  fils 
Harald,  qui  plus  tard  fut  le  roi  Harald-Blaatand. 
Beaucoup  de  Danois,  d’une  naissance  illustre  ou  d’un 


(!)  Sulini,  Ifbl.  üf  Dau.,  l.  il,  pp.  566,  5T1.  — Gram,  Obserr.  de 
HciJ'itri  Aiicupis  e\pcditiom‘,  eic.,  io  Miscell.  Lcips,,  ii®*  — Sdilcgel, 

Slaais-Rrcht  dos  Kôidgrciclis  Dài.emark»  t,  I,  p.  19.— Noie,  pp.  !28,  29. 
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ordre  inférieur,  suivirent  l’exemple  de  leur  prince; 
la  nouvelle  religion  était  librement  et  publiquement 
professée  dans  tout  le  royaume  ; les  églises  et  les 
cloîtres  s’élevaient  en  Jutland.  L’archevêque  par- 
courut les  Belts,  et  étendit  ses  visites  de  missionnaire 
jusqu’aux  îles  de  l’Archipel  Danois,  la  Fionie  et  la 
Zélande, — dans  ces  contrées  où  le  culte  de  la  Déesse 
de  la  Terre  avait  été  célébré  si  longtemps  par  des 
cérémonies  sanglantes  et  mystérieuses,  puis  remplacé 
plus  tard  par  la  dispensation  d’Odiu,  où  les  feux 
des  sacrifices  s’allumaient  encore  et  étaient  souillés 
tous  les  neuf  ans  parle  sang  humain. — De  la  Zélande 
le  missionnaire  Apostolique  traversa  la  mer  en  935, 
se  rendit  à Birca,  en  Suède,  et  retrouva  encore  quel- 
ques traces  de  la  sainte  foi  qui  avait  été  prêcliée  jiar 
Ancharius,  son  illustre  prédécesseur  (1). 

L’affermissement  de  la  monarchie  en  Danemark  et 
eu  Norwége  sous  Gorm-le- Vieux  et  Harald-aux-heaidc- 
cheveux , — l’introduction  du  Christianisme  dans 
ces  conti'écs,  — la  cessation  partielle  des  expéditions 
de  pirates  h des  époques  irrégulières  ; — toutes  ces 
causes  produisirent  naturellement  de  gi-ands  change- 
ments dans  les  institutions  politiques  du  Nord.  Pen- 
dant l’âge  héroïque,  le  pouvoir  des  Bois  était  ex- 
trêmement limité  ; et  bien  qu’ils  fussent  toujours 
choisis  dans  les  familles  des  Ynlings  et  des  Skiol- 
dungs,  auxquelles  la  superstition  nationale  attribuait 
line  origine  divine,  on  était  libre  toutefois  de  les 
prendre  parmi  les  nombreux  descendants  de  la  sou- 

(t)  Mûnter,  Kirchcngcscbicble , clc.,  1.  1.  pp.  316-553. 
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che  sacrée  ; ce  choix  était  ratifié  par  la  voix  du  peu- 
ple, qui  entourait  avec  enthousiasme  la  pierre  sur 
laquelle  on  élevait  le  monarque  au  milieu  du  cliquetis 
des  armes  et  des  clameurs  de  la  foule.  Comme  dans 
toutes  les  communautés  Barbares,  on  attachait,  dans 
les  contrées  du  Nord,  un  grand  respect  à la  naissance, 
et  les  familles  qui  pouvaient  invoquer  jxiur  ancêtres 
des  héros  ou  des  gens  illustres  cxei’çaient  une  gi’ande 
influence  sur  le  peuple;  mais  son  consentement,  re- 
cueilli dans  l’assemblée  génér  ale  (Thing  ou  Al-thiog), 
était  toujour  s nécessaire  pour  sanctionner  les  mesu- 
res qui  concernaient  la  commrrnauté.  Quant  aux 
ex]>éditiorrs  maritimes  lointaines  ayant  pour  but  le 
pillage  et  la  pir'ateric,  elles  étaient,  pour  la  plupart, 
des  entreprises  privées,  formées  par  des  associations 
volontaires  de  plusieurs  Jarls  avec  leurs  compagnons, 
dans  lesquelles  le  chef  exerçait  l’autorité  suprême  mi- 
litaire, tempérée  par  l’égalité  primitive  et  l’indépen- 
dance de  ses  compagnons.  Ainsi  nous  avons  vu  que 
lorsqire  Sigefr  id  s’engagea  à abarrdonner  le  siège  de 
Par  is  en  retour  du  paiement  d’une  somme  d’argent, 
scs  compagnons  refusèrent  de  le  suivr  e , et  continuè- 
rent le  siège  pour  leur  propre  compte;  ainsi,  quand 
les  envoyés  de  Charles-le-Simple  se  présentèrent 
pour  tr-aiter  avec  les  Normands,  commandés  par 
Rollo , et  demandèrent  à par  ler  à leur  chef,  ils  répon- 
dirent : € nous  sommes  tous  égaux.  A l’intérieur, 
l’autorité  des  Rois  était  balancée,  et  par  l’influence 
ai  istocr-atique  des  familles  de  naissance  illustre , et 
par-  le  caractère  sauvage , féroce  et  indépendant  du 
peuple,  qui,  bien  longtemps  après  cette  jrcriode,  est 
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reprcseulé,  par  Adam  de  Brême,  comme  préféi’antlc 
trépas  aux  flagellations , comme  mai’chaut  à la  mort 
avec  une  contenance  ferme  et  joyeuse,  mcpiisant  les 
soupii-s , les  larmes  et  les  signes  extérieurs  de  clia- 
grin,  par  lesquels  les  hommes  civilisés  trahissent  les 
émotions  qu’ils  éprouvent  (1). 

Ce  n’était  pas  une  tâche  facile,  même  pour  dos 
conquérants  puissants  et  énergiques , comme  Goi  ni 
et  Harald , d’assouplir  le  caractère  d’un  tel  peuple. 
Mais  leur  influence  et  leur  pouvoir  s’étaient  sensible- 
ment agrandis  jiar  l’extinction  des  ])ctits  Rois  de 
Danemark  et  de  Norwége,  et  par  la  réunion  de  diffé- 
rentes tribus  sous  un  chef  commun,  descendant  d’une 
race  de  Dieux  et  de  héros,  et  jiossédant  d’ailleurs  les 
qualités  personnelles  qui  justifiaient  rohéissancc  des 
Barbares.  Ainsi  la  monarchie  Danoise  se  maintint 
compacte  et  héréditaire  chez  les  successeurs  de 
Gorm-le-Vieux,  jusqu’à  l’époque  de  Sveuou  II,  ou 
Svend  Estrithson,  le  fondateur  de  ce  que  l’on  appelle 
la  seconde  dynastie  des  Rois  Danois.  L’unité  du 
royaume  et  l’hérédité  à la  couronne,  étant  bien  éta- 
blies en  princifte,  permirent  à un  monarque  comme 
Kiiud  II,  ou  Canut-le-Grand,  d’accomjilir  ce  que  les 
efforts  passagers  et  mal  soutenus  de  tant  d’aventu- 
riers avaient  tenté  vainement  jusques  alors: — la 
soumission  des  Anglo-Saxons  et  la  conquête  de 
l’AngleteiTe.  Mais  l’autorité  des  Rois , bien  qu’exer- 

(1)  Régis  vis  pendcl  ex  sentettlia  populi  Quod  in  communiof-e  laudavcs- 
rintomnes,  ilium  conBrraare  opporlet.  Domi  pares  gaudeitt.  Decoilarc 
maluni,  quam  verberari. — tacrimas  el  plantlum  coelcraque  compunclionis 
généra,  abominanlur  Oani , cic. 


Digitized  by  Coogie 


->.l2  IIISTOIUK  nES  HOMMES  DE  NORD. 

<‘éc  despotiquement  en  principe  par  ees  puissants 
souverains  militaires,  était  loin  cependant  d'étre  illi- 
mitée et  par  la  loi  et  par  l'esprit  national  ; la  voix 
populaire  avait  encore  de  l’écho  dans  l’Assemblée 
nationale  dos  Adel-thing,  ou  Dannhof,  ou  dans  les 
Assemblées  provinciales  des  districts  locaux,  appelées 
Ijimls-ilûng . L’introduction  du  Christianisme  avait 
créé  dans  l’Ëtat  une  cbsse  nouvelle  et  puissante;  et 
s’il  renforça , jusqu’à  un  certain  degré , le  pouvoir 
et  l’intluence  de  la  couronne , en  y ajoutant  la  sanc- 
tion de  l’Église,  il  servit  en  même  temps  à tempé- 
rer son  autorité  et  à empêcher  qu’elle  ne  dégénéi-àt 
en  despotisme  illimité  (l). 

Pendant  qu’Harald-BIautand  succédait  paisible- 
ment au  trône  du  royaume  uni  de  Danemark  (940), 
le  peuple  de  la  Norwége  secouait  le  joug  sanglant 
d’une  tyrannie  sous  laquelle  il  gémissait  depuis  cinq 
années.  Uakon,  bien  qu’élevé  sur  une  teiTe  étrangère 
et  dans  une  religion  inconnue  à ses  pères,  fut  reçu  à 
bras  ouverts , comme  un  libérateur  de  l’odieuse 
tyrannie  de  son  frère  Erik.  Ix;s  principaux  Jarls,  et 
surtout  Sigurdr,  oncle  maternel  d’Hakon  , qui  avait 
été  son  {jarrain  lorsque , jeune  encore , il  fut  ondoyé 
d’après  la  mode  Païenne,  épousèrent  sa  cause,  tandis 
que  sa  jeunesse  et  sa  beauté , sa  taille  élevée , ro- 
buste et  virile , et  les  qualités  personnelles  que  la 
renommée  populaire  attribuait  à son  caractère  héroï- 
que, le  recommandaient  à la  sympathie  de  la  multitude. 

(1)  SchlrRcI  , Slaats  ' Boebt , de.,  I.  I,  pp.  -W  *9  , Noie.  — 
Koiilorup  Bo^envmge,  OruiMlriMiI  tien  Danske  Lovhiütorie , i.  1,  pp.  19, 
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Erik,  forcé  de  céder  deviuil  la  fortune  supérieure  et 
les  vertus  d’un  frère  plus  jeune  que  lui,  que  le  peu- 
ple, dans  une  assemblée  nationale,  choisissait  libre- 
ment pom-  Roi  de  Norwége,  se  réfugia  avec  ses  par- 
tisans dans  les  Orcades,  devint  Roi  de  Mer,  et 
ravagea  les  côtes  d’Écosse  et  d’Angleterre.  Quelque 
temps  après,  Athelstane  lui  conféra  le  royaume  de 
Northumbrie , contrée  déjà  peuplée  de  Danois,  à la 
condition  qu’ils  embrasseraient  tous  le  Cbristianismc 
et  défendraient  les  côtes  contre  les  incursions  des 
antres  Vikingar.  Mais  ses  habitudes  barbares  étaient 
trop  enracinées  pour  disparaître  tout  à fait,  et,  sous 
le  règne  d’Édred,fils  d’Edouard-le-Vieux,  il  recom- 
mença ses  'excursions , et  ramassant  une  bande  de 
Norvégiens  et  d’écumeurs  de  mer,  il  envaiiit  la  Nor- 
ihumbrie,  d’où  il  avait  été  chassé  par  les  Anglo- 
Saxons.  Edred  rassembla  ses  forces  et  marcha  contrtï 
les  hommes  du  Nord.  La  lutte  se  termina  dans  une 
grande  bataille,  où  Erik  et  cinq  autres  Rois  de  mer 
furent  tués.  La  Northumbrie  fut  encore  une  fois  réu- 
nie à la  monarchie  Anglo-Saxone  (1). 

Malgré  la  prétendue  conversion  d'Erik  au  Cbris- 
tianismc, un  des  derniers  chants  des  Skalds  Païens 
le  représente  comme  invité  à se  réunir  aux  Rois  et 
aux  héros  réputés  dignes  de  participer  aux  joies  du 
Valhalla.  Cette  complainte  élégiatique  appelle  Erilis 
dràpa , dont  il  ne  nous  reste  qu’un  fragment , fut 
probablement  récitée  aux  funérailles  d’Erik.  Elle 


(t)  Snorre  » Saga  hakonar  Coda,  cap.  I -IV.—  Turoer's  Uist.  of  lhe 
Anglo-Sa\oii&,  vol.  Ill,  ch.  VII,  pp.  115-118.  — Schœning , Norges  Riges 
liistoric  , 1 U,pp.  Ü70-301- 
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est  en  forme  de  dialogue  dramatique,  dans  lequel 
Odin  et  Bragi  sont  les  interlocuteurs,  et  Sigmundr, 
un  des  héros  du  Volsunga-Saga,  est  désigné  par 
Odin  pour  aller  au-devant  du  héros  Norvégien. 


CHANT  m MOUT  D’ERIR. 

( Fragment*  ) 


ODIN. 

signifie  ce  rêve?  Il  me  semblait  que  j'étais 
levé  avant  le  jour  afin  de  préparer  le  Valhalla  pour 
une  fête  et  y recevoir  les  guerriers  que  j’attendais, 
— les  guerriers  morts  en  combattant.  J’éveillais  les 
héros  bienheureux  (1),  leur  ordonnant  de  se  lever, 
de  placer  les  sièges,  et  de  laver  lescoiipcs;  je  com- 
mandais aux  Valkyries  (2)  d’apporter  le  vin  comme 
si  un  Roi  devait  venir. — Certes,  j’attends  delà  terre 
qucl(|uc  héros  d’une  illustre  renommée;  mon  cœur 
s’en  réjouit  d’avance. 

BRAGI  (5). 

Quel  est  ce  bruit  effrayant?  On  dirait  que  de 
nombreuses  cohortes  s’avancent  vers  ce  palais.  Les 
murs  et  les  voûtes  résonnent  comme  si  le  bon 
Balder  revenait  au  palais  de  son  père. 


(1)  Kinhcrjai  f — les  Âmes  des  héros  liabitaot  le  Valhalla. 

(2)  Vulkyrur,  Divtuilés  qui  Tciliaiciit  au  sort  des  balaillcs. 
(5)  Brayi,  le  Dieu  de  la  poésie , (ils  d*Odin  et  de  Prigga. 
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ODIN. 

Bragi!  lu  ne  parles  pas  sagement,  bien  que  tu 
saelies  beaucoup  de  clioses  ; ce  bruit  est  celui  de 
la  marche  d'Erik,  d’Erik  le  Roi,  qui  bientôt  tou- 
chera mon  palais.  Sigmundr  et  Sinfjôili!  vite  debout! 
Allez  chercher  le  roi  Erik , et  si  c’est  lui,  invitez-le 
à venir,  car  je  l’attends. 

SIGMUNDR. 

Pourquoi  attend  - on  Erik  plutôt  que  d’autres 
rois? 

(»)• 


ODIN. 

Parce  que  sa  lance  et  son  épée  sont  teintes  du 
sang  de  beaucoup  de  héros. 

SIGMUNDR. 


Mais  s’il  est  à tes  yeux  le  plus  brave  et  le  plus 
vaillant,  pourquoi  lui  avoir  réfusé  la  victoire? 


(1) 


ODIN. 

L’issue  d’une  bataille  est  toujours  douteuse 

Mais  voilà  le  Loup  de  la  guerre  qui,  inaigré  su 
Kerté,  conduit  le  héros  à la  demeure  des  Dieux. 

SIGMUNDR. 

Erik!  salut  à toi!  sois  le  bien  venu  ici!  Entre 


(1)  Il  manque  une  ligne  li  chacune  de  ses  deux  etrophes;  pcutnlrc  csl  oc 
un  refrain  contenant  une  idée  étrangère  Tbistoire  d'Erik. 
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dans  le  palais , toi , Erik  le  brave  ! Mais  permets 
que  je  demande  si  d'autres  Uois  ne  l*ont  pas  suivi 
du  champ  de  bataille  ^ 

' ERIK. 

Cinq  Rois  sont  avec  moi , dont  je  dirai  les  noms  ; 
je  suis  le  sixième. 


Les  rapports  fréquents  des  Nonvégiens  avec  les 
contrées  les  plus  civilisées  de  l’Europe  et  de  l’Orient 
les  familiarisèrent  nécessairement  de  bonne  heure 
avec  les  doctrines  et  les  rites  du  Christianisme  tels 
qu’ils  exislaient  à eette  époque.  Beaucoup  de  Rois 
de  Mer  et  d’autres  aventuriers,  que  des  expéditions 
de  commerce  ou  de  piraterie  amenaient  en  Angle- 
terre, avaient  consenti  a recevoir  les  eaux  du  bap- 
tême, comme  une  preuve  de  leur  croyance  à la 
religion  des  Anglo-Saxons.  Mais,  de  retour  dans  leur 
patrie,  ils  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  repren- 
dre leurs  anciennes  pratiques  du  Paganisme,  croyant 
que  Thor  et  les  autres  Divinités  du  Nord  devaient  être 
adorés  comme  les  Dieux  tutélaires  de  la  Norwége, 
de  même  que  le  Christ  était  adoré  en  Angleterre 
comme  le  Dieu  national  de  cette  contrée.  Quelques 
esprits  plus  pénétrés  ou  plus  clairvoyants  conser- 
vèrent, sans  doute,  des  impressions  moins  fugitives, 
et  ce  dogme  simple  et  sublime  de  l’existence  d’un  seul 
Dieu,  créateur  et  maître  de  runivers , objet  d’adora- 
tion de  tout  le  genre  humain,  n’était  pas  inconnu  à 
leur  vieille  mythologie.  Doué  d’une  intelligence  su- 
périeure, Ihuald-Haarfager  apprit  de  bonne  heure  à 
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mépriser  les  Divinités  populaires  de  sa  patrie  ; et 
cependant , comme  chef  de  son  peuple , il  devait 
leur  offrir  les  sacrifices  accoutumés  pour  obtenir  une 
saison  favorable,  la  paix  ou  la  victoire.  Il  fit  un  jour, 
dans  une  assemblée  nationale,  l’aveu  solennel  de  sa 
nouvelle  croyance  avec  la  conviction  profonde  de 
l’impuissance  des  faux  Dieux  adorés  par  la  nation. 
€ Je  promets  et  je  jure  solennellement,  » dit-il,  « ne 
plus  siicrifier  aux  Divinités  nationales , mais  d’adorer 
ce  Dieu  qui  seul  a créé  le  monde  et  tout  ce  qui 
existe,  le  soleil,  les  étoiles,  les  enfants  des  hommes, 
et  par  l’aide  duquel  je  puis  subjuguer  ce  royaume  de 
Norwége  ; et  quand  bien  môme  Thor  serait  à mes 
côtés,  quel  secours  pourrai-je  attendre  d’un  Dieu 
dont  la  seule  puissance  réside  dans  un  tronc  d’arbre 
ou  dans  une  pierre?  » 

Hakon,  fils  d’Harald,  qui  avait  été  élevé  dans  la 
nouvelle  religion,  à la  cour  d’Athelstane,  son  second 
père,  ramena  d’Angleterre  quelques  missionnaires 
chrétiens,  et  proclama  hautement  son  intention  de 
les  protéger  dans  la  pi-opagalion  de  leur  foi.  Il  con- 
voqua une  assemblée  nationale  du  peuple  ; là,  il  se 
leva  et  déclara  à tous,  € — riches  ou  pauvres,  nobles, 

< paysans  ou  serfs,  jeunes  ou  vieux,  hommes  ou 
« femmes, — que  son  désir  et  sa  volonté  étaient  qu’ils 
« soient  tous  baptisés,  et  qu’ils  aient  foi  dans  un 
« seul  Dieu , le  seul  vrai , le  fils  de  Marie  (dédai- 

< gnant  l’inutile  adoration  des  Divinités  Païennes, 
« désormais  impuissantes),  jeûnantchaque  vendredi, 
c et  se  reposant  chaque  septième  jour.  » Mais,  ni 
les  Jarls,  ni  les  prêtres,  ni  le  peuple,  ne  jiarurent 


Digilized  by  Googic 


558  HISTOIRE  DES  HOMMES  DE  NORD. 

disposés  it  adopter  cette  proposition.  Des  murmures 
éclatèrent  de  toutes  parts  dans  l’assemblée  ; un 
propriétaire  foncier,  riche  et  populaire,  se  leva  et 
répondit  au  Roi  en  ces  termes  ; t Lorsque  tu  nous 
( as  tous  convoqués  ici , à Dronthcim , en  assem- 

< blée  générale , proclamant  ainsi  notre  ancien 
« droit  et  nos  vieux  privilèges,  ce  fut  pour  nous, 
« ô Roi  ! un  sujet  de  joie  et  de  remerciements  : 

< lorsque  nous  t’avons  choisi  {>our  Roi,  nous  pen- 
« sions  que  le  Ciel  nous  avait  accordé  le  plus  beau 
« des  présents.  Mais  aujourd’hui  nous  lisons  dans 
« le  fond  de  ta  pensée  ; nous  voyons  que  toi , qu  i 
« nous  a rendu  notre  liberté  perdue,  tu  veux  nous 
« imposer  un  nouveau  joug  d’esclavage,  aussi  lourd 
« que  celui  dont  tu  nous  as  délivré.  Tu  voudrais 
( nous  faire  répudier  cette  foi , cette  croyance  de 

< nos  pères,  plus  sages,  plus  braves  et  meilleurs 
€ que  nous,  et  dans  laquelle,  nous  et  toi,  avons 

< toujours  trouvé  prospérité  et  bonheur.  Souvieus- 
« toi  donc,  Hakon,  et  pourquoi  lautril  te  le  rappelei-, 
« de  la  grande  preuve  d’amour  et  d’affection  que 
« nous  t’avons  donnée  en  te  nommant  notre  chef 
€ et  notre  législateur.  Ce  code  de  lois  que  tu  as  établi 
€ et  que  nous  avons  sanctionné  dans  l’assemblée 
« du  peuple , nous  voulons  religieusement  l’obser- 
« ver  ; et  nous  te  respecterons  et  t’obéirons  comme 

< Roi  tant  que  chacun  de  nous  vivra.  Mais  ne  nous 

< demande  rien  d’illégal  ; car  nous  sommes  décidés 
€ à te  refuser  et  à te  désobéir.  Quant  à ce  que  tu 
« réclame  de  nous  aujourd’hui,  avec  une  insistance 

< et  un  zèle  maladroits,  comme  si  tu  prétendais  nous 
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« contraindre  par  la  violence,  sache  bien,  A Roi  ! que 
< nous  sommes  résolus  à t’abandonner , et  à choisir 
• un  autre  chef  qui  nous  laissera  tranquillement  jou  i r 
» de  notre  liberté,  et  suivre  cette  religion  si  chère  à 
a nos  cœurs.  » 

Des  applaudissements  frénétiques  accueillirent  ces 
paroles  qui  s’accordaient  si  bien  avec  les  sentiments 
du  peuple.  Aussitôt  que  le  silence  fut  rétabli , le  Jarl 
Sigurdr  se  leva  et  déclam  formellement  que  le  Roi 
n’avait  ni  l’intention  ni  le  désir  d'imposer  à la  nation 
une  religion  nouvelle , et  qu’il  ne  voulait  pas  biiser 
les  liens  d’affection  dont  il  avait  reçu  de  si  grandes 
preuves.  L’assemblée  répondit  d’une  seule  voix,  que 
comme  gage  de  la  sincérité  de  ces  protestations, 
il  fallait  que  le  Roi  offrît , au  nom  de  tous , les  sacri- 
fices accoutumés,  pour  obtenir  la  paix  et  les  saisons 
fructueuses,  ainsi  qu’en  agissaient  leurs  |ières.  Sigurdr 
conseilla  au  roi  d’ajourner  son  projet , et  l’assemblée 
se  sépara  tranquillement.  Mais  l'hiver  approchait,  et 
avec  lui  l’époque  du  sacrifice  annuel;  le  peuple  était 
souixlement  agité;  il  demanda  que  le  Roi  présidât  dans 
cette  occasion  solennelle,  selon  l’ancienne  coutume, 
ou  qu’il  abdiquât  la  couronne.  Sigurdr  essaya  de 
calmer  sa  colère,  et  promit,  au  nom  du  Roi,  qu’il 
assisterait  à la  fête  qui  suivait  toujours  le  sacrifice.  A 
cette  fête , Sigurdr , qui  remplissait  les  fonctions  de 
Pontife  à la  place  d’Harald,  prit  la  corne  à boire  qu’il 
venait  de  consacrer  à Odin  et  l’offrit  au  Roi  ; c’était  le 
moment  critique , car  il  devait  ouvertement  procla- 
mer le  choix  qu'il  faisait  entre  les  deux  religions.  II 
essaya  d’éluder  la  difficulté  en  employant,  jionr  con- 
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sacrer  la  corne,  une  manière  nouvelle , — le  signe 
(le  la  Croix  ; — puis  il  la  vida,  scion  le  mode  accou- 
tumé. Ce  changement  fut  remarqué  par  le  peuple, 
qui  commenvait  à murmurer,  lorsque  Sigurdr s’écria  : 
que  le  Roi  n’avail  fait  que  suivre  son  exemple,  depuis 
qu’il  avait  consacré  la  corne  à ïlior , en  employant  le 
signe  du  Maillet , attribut  de  cette  divinité,  et  tpie  le 
peuple  se  trompait  en  croyant  qu’il  avait  employé  le 
signe  de  la  Croix.  Au  moyen  de  cette  explication 
ingénieuse  et  tant  soit  peu  Jésuitique , le  peuple  fut 
satisfait,  et  Sigurdr  fut  regardé  comme  t l’homme  le 
plus  sage  de  la  Norwége,  * réputation  bien  méritée-, 
du  reste , par  la  modération  et  la  prudence  qu’il  dé- 
ploya dans  sa  médiation  entre  le  peuple  et  le  Roi , 
et,  chose  bien  rare,  il  sut  conserver  la  confiance  des 
deux  partis  ; bien  qu’il  fût  encore  sincèrenientattacbé 
à la  religion  nationale,  il  ne  manifesta  aucune  hosti- 
lité contre  la  nouvelle  religion,  qu’Hakon  avait  à cœur 
d’introduire. 

Une  alliance  secrète  se  forma  bientôt  après  entre 
huit  des  chefs  les  plus  distingués  de  la  Norwége 
contre  le  roi  Hakon  et  ses  innovations  religieuses  ; ils 
convinrent  de  détruire  les  églises  Catholiques  qu’il 
avait  fait  construire  dans  les  [larties  septentrionales 
de  la  contrée,  et  de  le  forcer  à renoncer  entièrement 
à son  projet  d’introduire  le  Christianisme  dans  le 
royaume.  A cet  effet,  quatre  des  confédérés  firent 
voile  vers  la  province  de  Mœrc , où  était  un  grand 
temple  de  Thor,  et  brûlèrent  les  églises  élevées  dans 
son  voisinage.  Us  massacrèrent  en  outre  les  prêtres 
Anglo-Saxons  (pi’Hakon  avait  amenés  d’Angletenv. 
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Les  quatre  autres  accompagnèrent  le  roi  à Mœre,  où 
(levait  se  tenir  un  grand  festival  religieux,  avec  l’iii- 
tentiou  de  forcer  Hakon  à sacrifier,  sans  détour  et 
franchement,  aux  anciennes  divinités.  Le  roi  vint  au 
i-endez-vous , accompagné  de  Sigurdr  et  d’une  suite 
de  courtisans,  pendant  qu’une  foule  immense  accou- 
rue des  contrées  voisines,  menaçait  Hakon  de  toute 
sa  fureur,  s’il  persistait  à refuser  son  concours  pour  le 
sacrifice  et  la  fête  qui  devait  suivre.  Contraint  par  la 
nécessité  et  cédant  aux  sages  avis  de  Sigurdr,  il  con- 
sentit enfin  à manger  le  foie  d’un  cheval  qui  avait  été 
sacrifié,  puis  à assister  ii  la  fêle  et  de  vider  successi- 
vement les  cornes  à boire  consacrées  à Odin,  à Thor 
et  à Bragi , sans  substituer  aux  rites  Païens  le  signe 
de  la  croix  comme  il  avait  déjà  fait.  Mais  cette  apos- 
tasie forcée  ne  fil  qu’augmenter  son  ressentiment 
contre  ses  compatriotes;  il  passa  l’hiver  à Mœre,  dis- 
simulant sa  colère,  et  songeant  aux  moyens  de  punir 
(;c  qu’il  appelait  un  acte  insolent  de  rébellion  contre 
son  autorité. 

Mais  ce  sombre  horizon  de  guerre  civile  et  reli- 
gieuse qui  menaçait  le  royaume,  fut  dissipé  par  les 
nouvelles  du  débarquement  des  fils  d’Erik  et  de  Gun- 
liilda  à la  tête  d’une  Hotte  puissante  équipée  par 
Ilarald-Blaatand , roi  de  Danemark , pour  les  aider  à 
reconquérir  la  couronne  de  Norwége.  Cette  attaque 
extérieure  apaisa  les  dissensions  intestines,  et  tous  se 
préparèrent  à défendre  la  terre  natale  et  la  liberté 
nationale.  Le  patriote  Sigurdr  pei-suada  même  aux 
chefs  confédérés  de  réunir  leuis  forces  à celles 
d’IIakon  pour  repousser  cotte  tentative  de  la  famille 
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d’Erik , qui  avait  été  chassée  de  l’aveu  général  du 
peuple.  La  flotte  norwégienue  remporta  une  victoire 
signalée  sur  celle  des  princes  exilés,  qui  retournè- 
rent en  Danemark  où  ils  trouvèrent  asile  et  protection 
jusqu’à  la  mort  d’Hakon. 

Le  règne  de  ce  prince  ne  fut  plus  troublé  désor- 
mais par  les  factions  religieuses  ; le  temps  et  le  con- 
tact habituel  avec  les  rites  extérieurs  du  Paganisme 
avaient  sans  doute  refroidi  son  zèle  pour  la  foi  nou- 
velle, ou  peut-être  fu^il  convaincu  par  la  réflexion  et 
l’expérience  combien  il  était  impolitique  d’opérer 
quelque  changement  important  dans  la  religion  natio- 
nale. Sa  croyance  dut  cependant  flotter  indécise  entre 
les  deux  religions,  car  nous  lisons  qu’il  observait  le 
dimanche  comme  un  jour  sanctifié,  et  qu’il  jeûnait 
constamment  le  vendredi.  Mais  ses  vertus  publiques 
et  privées  se  développèrent  dans  son  gouvernement 
paternel,  et  le  soin  qu’il  prit  du  bien-être  de  son 
peuple,  qui  lui  dut  d’excellentes  réformes,  le  recom- 
mande à l’estime  de  la  postérité.  Après  avoir  ainsi 
repoussé  cette  invasion  du  Danemark,  Hakon  s’oc- 
cupa de  rétablir  avec  de  nouvelles  sanctions , l’an- 
cienne loi  qui  divisait  tout  le  territoire  de  Norwége 
en  un  certain  nombre  de  districts  maritimes  appelés 
Skip-reidor,  qui  s’étendaient  depuis  l’embouchure 
des  rivières  jusqu’aux  points  atteints  par  les  saumons 
en  remontant  vers  leurs  sources  ; chacun  d’eux  devan  t 
fournir  un  certain  nombre  de  vaisseaux  et  d’honunes 
pour  la  défense  commune.  Pour  assurer  l’exécution 
de  ces  nouvelles  dispositions,  on  désigna  des  stations 
sur  les  princijxiles  montagnes,  le  long  de  la  cûte,  où 
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seraient  allumés  ' des  signaux  pour  annoncer  rap- 
proche de  reunemi , et  Falarroe  était  ainsi  donnée 
de  Textrémité  du  nord  d’Halgoland  jusqu’au  cap 
Naze, 

Malgré  ces  sages  précautions,  malgré  rattachement 
de  ses  concitoyens , Hakon  tomba  enfin  victime  de 
l’insatiable  ambition  de  Gunhilda  et  de  ses  fils.  Ces 
princes  envahirent  encore  le  royaume  en  963,  avec 
une  flotte  équipée  en  Danemark.  Hakon , surpris  à 
l’improviste  dans  une  partie  reculée  de  la  contrée, 
avant  d’avoir  pu  réunir  ses  forces,  fut  blessé  mortel- 
lement dans  sa  première  rencontre  avec  l’ennemi. 
Avant  sa  naort,  il  envoya  des  messagers  aux  fils  de 
son  frère,  les  déclarant  ses  successeurs  au  trône , car 
il  ne  laissait  d’autre  enfant  qu’une  fille  nommée 
Thoia,  et  il  les  suppliait  d’épargner  ses  parents,  c Si 
K j’avais  vécu  plus  longtemps,  * dit  le  roi  mourant, 
« j’aurais  quitté  mon  royaume  et  mon  pays,  et  je  me 
« serais  retiré  sur  une  terre  Chrétienne  pour  expier 
€ mes  péchés  et  affermir  ma  foi  ; mais  si  mon  destin 
« est  de  mourir  ici , disposez  de  mon  corps  comme 
«r  vous  voudrez.  > Ses  amis  lui  demandaient  si  son 
intention  était  que  son  corps  fût  envoyé  eu  Angleterre 
pour  y être  enterré  chrétiennement,  il  répondit  : 
« J’ai  vécu  Payen,  je  veux  être  enterré  comme 
« Payen  et  non  comme  Chrétien.  » Sa  mort  fut  pleu- 
rée  par  ses  amis  et  ses  ennemis,  et  le  surnom  de  Bon, 
dont  les  contemporains  l’ont  honoré , a été  confirmé 
par  le  jugement  de  la  postérité  plus  éclairée.  Sa 
mémoire  fiit  célébrée  dans  les  chants  des  Skalds,  et 
surtout  dans  une  complainte  appelée  Hàkonar^mâly 
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composée  par  le  célèbre  Skald-Eyvindr,  qui  conduit 
en  triomphe  Hakon  au  ciel  d’Odin  (1). 


CHANT  FUNÈBRE  DE  HAKON. 

Odin  envoya  Gaundul  et  Skaugul  (2)  choisir  parmi 
les  descendants  d’Yngvé,  un  Roi  qui  vint  habiter  avec 
lui  le  Yalhalla. 

Elles  virent  le  frère  de  Bjôrn  (5)  (ce  noble  Roi  !) 
revêtir  sa  cuirasse;  sur  son  front  déjà  flottait  sa  ban- 
nière. — La  tempête  de  la  guerre  commence!  la  pluie 
d’Odin  tombe  à verse  sur  les  têtes  des  ennemis!  le  son 
des  épées  retentit  sur  les  boucliers. 

Le  chef  qui  conduit  les  habitants  des  Iles  les  excite 
de  la  voix;  ce  conquérant  desJarls  marche  au  com- 
bat. Terreur  des  Danois,  il  s'est  déjà  couvert  de  son 
casque  surmonté  d’un  aigle,  et  est  à la  tête  de  sa 
bande  de  braves  Norwégiens. 

Ce  Roi  avait  quitté  son  bouclier  ; avant  la  bataille, 
il  avait  débouclé  sa  cuirasse;  lui,  qui  avait  son  trône 
à défendre,  il  jouait  avec  ses  guerriers  ! Alors,  le 
cœur  joyeux,  il  se  couvrait  de  son  casque  d’or. 

Dans  la  main  du  Roi  l’épée  coupait  les  armures  de 


(1)  Snorrc,  Saga  Hakoiiar  Goda,  cap.  XVII-XXXlll. — Schœning,  Norgcs 
Rigea  Historié,  I.  Il,  pp.  248-370-408. — Münler,  Kirchengescbichte , t.  1 , 
pp.  439- io6. 

(2)  Deux  des  Valkyries. 

(3)  Hakon. 
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fer,  comme  si  elle  n'eùt  fendu  que  de  l’eau  (1).  Les 
sabres  se  iieurlaicut,  les  boucliers  tombaient  en 
pièces,  les  haches  raisonnaient  sur  le  crâne  des 
guerriers. 

Les  haches  volaient  en  éclats;  sur  leur  tranchant 
d’acier  se  brisait  aussi  le  crâne  des  Norwégiens  ; la 
bataille  s’engagea  dans  une  lie  ; le  bouclier  éclatant 
du  Roi  ruisselait  du  sang  des  combattants. 

Les  épées  s’échauffaient  dans  le  sang  des  blessures; 
la  mort  des  hommes  volait  sur  les  traits  ; le  glaive 
s'ouvrait  un  passage  à travers  le  milieu  des  boucliers; 
il  tomba  une  gréb*  de  flèches  sur  la  plage  de 
Storda  (î2). 

Des  boucliers  aux  anneaux  d’or  étaient  ramassés  , 
couverts  de  sang;  le  sang  roulait  à travers  la  bataille, 
murmurant  comme  un  torrent;  des  rangs  entiers  tom- 
baient, fauchés  par  l’épée. 

Alors  les  chefs  s’assirent,  l’épée  nue  à la  main  ; 
leurs  boucliers  étaient  fendus , leurs  cuirasses  per- 
cées à jour  ; il  n’y  avait  plus  dans  l’armée  de  héros 
qui  enviât  les  combats  de  Valhalla  (5). 

Alors  Gaundul  dit,  appuyé  sur  sa  lance  : « l’assem- 
blée des  Dieux  est  remplie  d’hôtes  innombrables,  et 
Ilakon  est  aussi  invité  à se  rendre  dans  le  palais  cé- 
leste. » 

Le  Roi  entendit  les  paroles  des  Valkyries;  montées 

(1)  LVpéc  était  d’une  si  bonne  trempe  que  Ilakon  fendit  d’un  seul  coup 
le  casque  et  la  tête  d’Eyvind  Skreya. 

(2)  C’est  dans  l’ile  de  Storda  ou  Stortha  qu’eut  lieu  la  bataille  où  périt 
Hakon. 

(3)  Dans  les  cinq  strophes  suivantes  nous  avons  adopté  la  traduction  de 
M.  Du  Méril  ( llist.  de  la  poésie  Scan<linave,  pp.  158-I5Î»  ). 
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sur  leurs  ulievaux,  elles  semblaient  réfléchir  , la  télé 
couverte  de  leur  casque,  et  le  bouclier  étendu  de- 
vant elles. 

HAKO>. 

< Pourquoi,  Skaugiil  ! as-tu  partagé  ainsi  la  for- 
tune du  combat?  les  Dieux  me  devaient  pourtant  bien 
la  victoire.  ■ 

SKAtGVL. 

«Nous  t'avons  accordé  un  champde  bataille,  et  tes 
ennemis  fuient.  » 

« A présent , * continua  Skaugul  l’invincible  , 
« nous  voulons  retourner  à la  verte  demeure  des 
Dieux , et  annoncer  à Odin  que  voilà  le  puissant  Roi 
qui  vient  lui  rendre  sa  visite.  » 

ODlN. 

« Ilermodr  (1)  et  Bragi , allez  au-devant  du  héros  ; 
voici  Ilakon,  le  plus  puissant  des  guerriers,  qui 
s’approche  de  ce  palais.  » 

HAKON. 

« Qu’Odin  nous  semble  sévère  et  terrible  ! nous 
montre-t-il  un  esprit  irrité?  » 

BRAGI. 

< Sois  le  bien  venu , è Roi  ! dans  la  société  des 
héros  divinisés  (2);  viens  boire  de  la  bière  avec  les 
Dieux  ; — toi , le  vainqueur  des  Jarls  ! tu  retrou- 
veras huit  frères  ici.  > 

(1)  Fils  et  messager  d'OiCn , qui  est  représenté  avec  quelques  uns  des 
iiUribuU  de  Mercure. 

(3)  Les  Binheriar. 
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HAKON. 

« Nous  avons  voulu  conserver  nos  armes  ; c’esi 
un  devoir  de  garder  son  casque  et  sa  cuirasse;  il  sied 
à un  guerrier  d’avoir  son  épée  à la  main.  » 

Alors  on  connut  comment  le  pieux  Roi  avait  épar- 
gné les  temples  sacrés  (1)  ; car  toutes  les  Divinités  se 
levèrent  et  saluèrent  sa  bienvenue  parmi  le  conseil 
céleste. 

Le  Roi  qui  mérite  tant  la  faveur  des  Dieux  naquit 
dans  une  heure  fortunée  ; le  siècle  où  il  vécut  sera 
encore  envié  par  ses  derniers  neveux. 

Avant  qu’un  aussi  bon  prince  occupe  le  trône  que 
sa  mort  rendit  vacant,  le  loup  Fenrir  (12)  rompra  sa 
chaîne  et  dévastera  le  monde. 

Les  richesses  s’évanouissent;  les  amis  les  plus 
chers  meurent  ; les  royaumes  sont  dévastés  : Uakon 
habite  avec  les  Dieux,  pendant  que  nous  gémis- 
sons (3). 


(1)  C'est-à-dire  que  Hakon , malgré  qu'il  fût  CbrétieD,  n'avait  pas  pcisé* 
cuté  les  païens. 

(2)  Fenrir.  Voyes  rintroduction » note 

(3)  LcSkald  fait  ici  allusion  aux  souffrances  de  lui-mémeetdc  ses  frères 
sous  le  successeur  (THakoo. 


CHAPITRE  XIV. 


Guillaume-Longue-Épée  (fils  de  Rollo),  second  duc  de  Norman- 
die. — Son  fils  Richard  lui  succède  et  reçoit  assistance  d’Harald- 
Rlaaland,  roi  de  Danemark.  — Guerre  de  ce  dernier  contre 
l’empereur  Othon.  — République  des  Vikingar  à Joinsborg. 
— E.\j)ëdition  combinée  des  Jomsvikingar  et  des  Danois  contre 
le  Jarl  llakon.  — Biographie  d’Olaf-ïr^ggvason.  — Il  monte 
sur  le  trône  de  la  Norwége. — Ligue  contre  lui.  — Sa  mort  et 
son  caractère. 


Rollo,  premier  duc  de  Normandie,  se  sentant  mou- 
rir (951),  avait  désigne  pour  son  successeur  son  fils, 
Guillaumc-Longue-Epée,  et  ce  choix  avait  été  ratifié 
par  le  [>euple  en  assemblée  générale.  Guillaume  ne 
j)ossédait  cependant  aucune  de  ces  grandes  qualités 
<pii  avaient  aidé  son  père  à monter  du  rang  précaire 
et  obscur  de  chef  fugitif  d’une  bande  de  Vikingar,  au 
rang  illustre  de  fondateur  d'un  Etat  puissant.  Elevé 
par  des  moines,  le  successeur  de  Rollo  préférait  la 
vie  austère  et  silencieuse  du  cloître  à la  t^che  diflicilc 
pour  lui  de  s'exercer  aux  vertus  actives,  qui  seules 
pouvaient  lui  conserver  ce  que  son  père  avait  si 
glorieusement  acquis.  Sa  nullité,  son  manque  d’es- 
prit et  de  discernement  mécontentèrent  bienUH  les 
Normands,  (jui  lui  reprochaient  sa  trop  grande  j)ar- 
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liaiité  pour  les  Francs.  Son  mariage  avec  la  fille  du 
comte  (le  Senlis  vint  encore  justifier  cette  accusation, 
et  bient(^t  se  forma  une  ligue  de  seigneurs  Normands 
dans  le  but  avoué  de  le  chasser  du  duché.  Ils  mar- 
du'-ieut  donc  sur  Rouen,  (jue  Guillaume  abandonna 
pour  se  retirer  avec  ses  troupes  sur  une  montagne 
voisine,  du  haut  de  laquelle  il  put  compter  les  forces 
de  l’ai  mée  rebelle.  Effrayé  par  le  nombre  toujours 
gi  ossissaut  des  coalisés,  il  allait  se  réfugier  h Senlis 
et  demander  asile  à son  beau-père;  mais  les  reproches 
justes  et  sévères  de  Bernard  le  Danois,  un  de  ses 
chefs,  le  forcèrent  h renoncer  à cette  fuite  honteuse 
et  è livrer  bataille  aux  rebelles,  qui  furent  complète- 
ment battus  par  le  courage  et  l’habileté  de  ce  même 
Bernard,  qui  dirigeait  toutes  les  opérations  (1). 

Cette  victoire  consolida  l’autoritc  de  Guillaume  sui' 
le  duché  de  Normandie.  Le  rang  élevé  qu’il  occupait 
parmi  les  grands  vassaux  de  la  couronne  de  France, 
le  for(.a  de  prendre  part  à leurs  querelles  au  sujet 
de  la  succession  vacante  qu’ils  se  disputaient.  La  race 
Carlovingienne  allait  bicntiH  s’éteindre,  et  Hugues, 
comte  de  Paris,  aurait  pu  s’emparer  du  trône  vacant  ; 
mais,  [lar  des  raisons  politiques,  il  préféra  y liiirc 
monter  Louis,  fils  de  Charles-Ie-Simple.  Charles  avait 
été  déposé  et  emprisonné;  sa  femme,  la  reine  Ed- 
wige, s’était  réfugiée  en  .Angleterre  près  d’Edouard- 
le-Vieux,  son  père.  A sa  mort,  Edwige  et  Louis,  jeune 
encore,  surnommé  d’Outre-Mer,  étaient  restés  à la 
cour  des  Anglo-Saxons,  les  luîtes  du  roi  Atbclstane. 


(1)  Ot'ppin*;,  llisloiro  drs  Normande,  L II,  pp.  liS  152. 


Digitized  by  Google 


550  HISTOIRE  DES  HOMMES  DU  NORD. 

Des  pourparlei’s  avaient  eu  lieu  en  926,  des  ouver* 
tures  avaient  été  échangées  entre  le  comte  Hugues 
et  Alhelstane , afin  d’obtenir  la  main  d’Elthilda,  sœur 
de  ce  dernier.  Des  présents  magnifiques  appuyaient 
la  demande.  Hugues  vit  ses  souhaits  exaucés,  et  il 
devint  beau-frère  d' Alhelstane.  Dix  ans  après,  en  956, 
le  comte  de  Paris  envoya  un  ambassadeur  en  Angle- 
terre pour  négocier  le  retour  en  France  de  la  reine 
Edwige  et  de  son  fils  Louis-d’Outre-Mer.  Ce  ne  fut 
qu’à  regret,  et  en  exigeant  des  otages  pour  sa  sûreté 
personnelle,  qu’elle  se  rendit  à ses  désirs.  Le  duc  de 
Normandie  et  les  autres  grands  vassaux  de  la  Cou- 
ronne, jurèrent  foi  et  hommage  au  jeune  prince  ; mais 
il  faussa  bientôt  scn  serment;  et,  faisant  cause  com- 
mune avec  le  comte  Hugues,  ils  déclarèrent  tous  deux 
la  guene  au  dernier  descendant  de  Charlemagne, 
qu’ils  avaient  volontairement  élevé  au  trône  de  ses 
ancêtres.  Mais  Louis,  ayant  conclu  une  suspension 
d’armes  avec  Hugues,  porta  la  guerre  en  Normandie. 
Guillaume  négocia  avec  le  Roi , et  en  reçut  une 
chartre  qui  le  maintenait  en  possession  de  sou  du- 
ché (1). 

Mais  son  antipathie  et  son  éloignement  pour  les 
soins  de  la  grandeur  étaient  loin  d’être  éteints  dans 
son  cœur  ; son  penchant  pour  la  vie  ascétique  se 
manifesta  de  nouveau  par  son  intention  d’entrer  au 
monastère  de  Jumièges,  qu’il  venait  de  reconstruire. 
Les  seigneurs  Normands  le  prièrent  de  différer  l’exé- 
cution de  ce  projet;  mais  il  continua  à porter  le 


(1)  Depping,  l.  Il,  pp.  152-154 — Turner,  Hiplory  of  ihc  Anglo-Saxon?, 
vol.  ni , pp.  68-71. 


DIgitized  by  Google 


CHAPITRE  XIV. 


551 

cordon  de  Tordre,  et  désigna  pour  son  successeur 
son  fils  Richard.  Il  Tenvoyâ  faire  son  éducation  à 
Bayeux,  où  Ton  parlait  encore  le  Danois  ou  ancienne 
langue  du  Nord,  tandis  que  le  Romain  ou  le  Français 
était  la  seule  langue  parlée  à la  cour  ducale  de  Rouen. 
Mais  bientôt  après,  Guillaume  fut  lâchement  assas- 
siné dans  une  entrevue  avec  le  comte  de  Flandres. 
Son  corps  fut  transporté  à Rouen  pour  y être  enterré, 
et  comme  il  avait  eu  Tintention  de  se  faire  moine,  le 
clergé  Tadmit  au  nombre  des  martyrs. 

Le  jeune  Richard  fut  immédiatement  reconnu  par 
les  seigneurs  Normands  comme  leur  chef;  on  lui 
nomma  un  conseil  de  régence,  à la  tête  duquel  figu- 
rait le  fidèle  Bernard-le-Danois,  qui  devait  administrer 
les  affaires  du  duché  pendant  la  minorité.  Louis- 
d’Outre-Mer,  qui  était  venu  h Rouen  recevoir  la  foi 
et  Thommage  des  régents  représentant  le  jeune  duc, 
manifesta  le  désir  de  le  faire  élever  à sa  propre  cour, 
désir  auquel  les  Normands  ne  se  soumirent  qu’avec 
répugnance,  soupçonnant,  non  sans  raison,  Tinten- 
tion cachée  du  roi.  Richard  fut  donc  emmené  au  siège 
de  la  cour  de  France,  à Laon,  ville  bien  fortifiée,  d’où 
il  ne  serait  probablement  jamais  sorti  vivant,  sans  le 
dévouement  de  son  tuteur  Osmond , qui  lui  conseilla 
de  feindre  une  maladie  le  jour  où  une  fête  de  la  cour 
devait  le  délivrer  de  la  surveillance  des  espions  dont 
Louis  les  entourait.  Osmond,  déguisé  en  muletier,  fit 
sortir  son  pupille , caché  dans  une  botte  de  foin  ; et , 
au  moyen  des  relais  qu’il  avait  disposés  sur  la  route, 
ils  arrivèrent  sains  et  saufs  au  château  de  Coucy,  qui 
appartenait  au  comte  de  Senlis,  oncle  du  Duc. 
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Louis,  dout  les  projets  sur  la  personne  du  seul  des- 
cendant du  duc  Rollo  se  trouvaient  ainsi  déjoues,  jeta 
le  masque  et  conclut  un  traité  avec  les  comies  de 
Flandres  et  de  Paris,  pour  conquérir  d’abord  et  par- 
tager plus  tard  la  Normandie.  Leurs  troupes  enva- 
hirent donc  celte  province,  et  s’emparèrent  des  villes 
qui  se  trouvaient  sui‘  leur  passage.  Dans  ces  circon- 
stances, Bernard-le-Danois  eut  recoure  h une  mesure 
que  ne  désavouerait  pas  la  politique  moderne.  Pen- 
dant qu’il  envoyait  secrètement  solliciter  l’aide  du 
Danemark,  il  offrait  à Louis  en  particulier  l’hommage 
des  Normands,  faisant  entrevoir  à ce  i)rince,  trop 
confiant,  que  scs  compatriotes  préféreraient  la  réu- 
nion de  leur  province  h la  couronne  de  France,  au 
morcellement  partiel  entre  les  nombreux  vassaux 
du  Roi.  Louis,  prétiuit  à ces  adroites  insinuations  une 
oreille  trop  crédule,  ordonna  au  comte  de  Paris  de 
retirer  ses  troupes  de  la  Normandie,  et  en  partagea 
les  principaux  fiefs  parmi  ses  favoris  et  ses  courti- 
sans. Le  comte  Hugues,  irrité  de  la  conduite  déloyale 
du  Roi,  résolut  de  se  venger  en  aidant  les  Normands 
à l’expulser  de  leur  contrée.  Sur  ces  entrefaites  (994), 
Harald-Blaatand  , roi  de  Danemark  , débarquait  à 
Cherlwurg,  amenant  le  secoure  que  Bernard  avait 
sollicité  de  la  mère-patiie.  IvCS  barons  Normands  se 
rallièrent  à cet  étendard,  et  de  peu  nombreuse  qu’elle 
était  d’abord,  celte  troupe  devint  bientôt  formidable. 

Mais  il  s’élevait  en  Normandie  une  faction  nouvelle, 
créée  par  un  certain  Thormod  qui,  ayant  abjuré  le 
Christianisme,  prétendait  contraindre  Richard  et 
les  autres  Normands  à renier  la  religion  des  Francs. 


Digitized  by  GoogI 


CHAPITRE  XIV. 


353 

Mais  Thormod  ayant  été  tué  et  sou  parti  dispersé  en 
combattant  les  troupes  de  Louis,  le  Roi  n’eut  plus  qu’à 
combattre  les  Normands  commandés  par  Harald.  E^nv. 
une  entrevue  des  deux  Rois,  qui  eut  lieu  sur  les  bords 
de  la  Dive,  une  querelle  s’éleva  entre  quelques  uns  de 
leui*s  partisans  ; il  s’ensuivit  une  mélée  générale  dans 
laquelle  Louis  fut  fait  prisonnier  par  les  Normands. 
Il  ne  recouvra  sa  liberté  qu’après  avoir  solennelle- 
ment juré  de  renoncer  pour  jamais  à ses  prétentions 
sur  la  Normandie  ; c’est  à cette  circonstance  solennelle 
que  Guillaume-le-Gonquérant  fait  allusion  dans  le 
discours  qu’il  adresse  à sou  armée  avant  la  bataille 
d’Hastings  : € Vos  ancêtres  n’ont-ils  pas  faitprison- 
t nier  le  roi  des  Francs,  ne  l’ont-ils  pas  traité  comme 
€ un  captif  à Rouen  jusqu’à  ce  qu’il  ait  rendu  la  Nor- 
^ € mandie  à Richard  voire  Duc,  alors  enfant?  Et  dans 
» cette  entrevue , votre  jeune  Duc  ne  portait-il  pas 
« son  épée,  tandis  que  le  Roi  était  dépouillé  de  la 
« sienne  et  même  de  sa  dague  (1)?  » 

A la  mort  du  roi  Hakon,  arrivée  en  963,  son  frère 
Harald  II , surnommé  Graafeld,  succéda  de  nom  seu- 
lement au  trône  fondé  par  Harald-Haarfager.  Mais  tel 
était  l’élat  de  désordre  et  la  désorganisation  de  la 
société  à cette  époque  et  dans  cette  conü  ée  barbare, 
que  non-seulement  l’autorité  royale  fut  partagée  par 
lui,  entre  ses  frères,  les  fils  d’Erik  et  de  Gunilhda, 
mais  que  deux  autres  chefs  gouvernèrent  chacun 
leura  districts  avec  une  autorité  qui  ne  relevait  de 
personne.  Tryggve  et  Gudrôd,  les  petits-fils  d’Ha- 


(1)  D«pping,  t.  Il , pp.  155-167.— Pièce»  juilificatiTcs , pp.  323-334.  — 
Suhm , Historié  af  Danmark , t.  III , pp.  13-34. 
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i-ald  I®'',  régnèrent  sur  des  tribus  séparées;  l’un  dans 
la  partie  sud-est  de  la  Norwege,  l’autre  dans  le  West- 
fold , pendant  que  le  Jarl  Sigiii-dr  restait  seul  chef 
indépendant  dcDrontheim.  L’ambitieuse  et  intrigante 
Guuillida  excita  ses  enfants  au  meurtre  du  Jarl  Si- 
gurdr,  comme  un  premier  pas  de  fait  pour  réunir  la 
monarchie  entière  de  la  Norwége  dans  les  mains  de  sa 
famille.  Sigurdr,  trahi  par  scs  propres  frères , cerné 
p>ar  ses  ennemis,  fut  brûlé  vif  (965)  dans  la  maison 
où  il  assistait  à un  festin , barbarie  qui  peint  bien  les 
mœurs  de  cette  époque.  Le  peuple  deDronIheim, 
indigné  de  cette  cruauté , choisit  son  (ils  Hakon  pour 
lui  succéder.  Une  gueiTe  civile  se  déclara  entre  les 
princes  maux,  et  après  plusieurs  rencontres  san- 
glantes , ils  conclurent  une  trêve  perpétuelle , aux 
termes  de  laquelle  le  Jarl  Hakon  devait  gouverner  la 
partie  qu’avait  possédé  son  père  Sigurdr , et  ses 
frères  régner  sur  les  autres  contrées  occupées  par 
le  roi  Hakou-le-Bon.  Tryggve  et  Gudrod,  les  des- 
cendants d’Har.dd-Haarfagcr,  étaient  déjà  tomliés  vic- 
times des  horribles  artifices  de  Gunilhda  et  de  ses  61s. 
Astrida,  la  veuve  de  Tryggve , son  fils  Olaf , jeune 
encore,  et  Harald-Grænske,  fils  de  Gtidrôd,  se  sauvè- 
rent en  Suède,  et  y trouvèrent  asile  et  protection  (1). 

Mais  la  paix  fut  de  courte  durée  entre  les  compéti- 
teurs au  trône  de  Norwége.  En  977,  le  Jarl  Hakon 
implora  l’aide  d’Harald-Blaatand,  roi  de  Danemark, 
contre  Gunilhda  et  ses  fils.  Harald  Graafeld  périt  par 
suite  d’un  complot  fonné  par  Hakon,  et  le  monarque 

(I)  Snorre,  Saga  al  OlaQ  Tijggia  Sjnl,  cap.  X.XV. — Schuuuig,  Norgeo 
RigesHisl.,  I.  III,  pp.  i-ii. 
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Danois  envahit  la  Norwége  (978)  avec  une  flotte  puis- 
sante, subjugua  la  contrée  et  lut  reconnu  roi  par 
le  peuple;  Uarald-Blaatand  accorda  au  Jarl  llakon, 
déclaré  son  vassal,  une  portion  du  territoire  conquis, 
à la  condition  que  le  Jarl  lui  paierait  un  tribnt  annuel 
de  cinquante  marcs  d’or  et  de  soixante  feucons.  Il 
partagea  le  reste  de  la  contrée  entre  Sveud,  son  fils, 
et  le  prince  Norwégieu  Haiald-Giainske,  mais  se  ré- 
servant sur  toute  la  Norwége  le  titre  et  l’autprité  de 
souverain  suprême  (1). 

Le  Jarl  Hakon  se  disposa  bientôt  à se  rendre  indé- 
pendant de  l’allié  auquel  il  devait  d’étre  délivre  des  fils 
de  Gunilhda , ses  rivaux  et  ses  ennemis.  Il  imposa  un 
tribut  aux  colonies  Norwégicnnes  des  îles  d’Écosse, 
et  chercha  par  toute  espèce  de  popularité  à répandre 
sou  influence  dans  la  mère-patrie  ; mais  en  homme 
adroit  et  patient,  il  sentait  que  le  moment  n’était  pas 
venu  de  mettre  au  jour  les  projets  qu’il  méditait. 
Aussi  il  n’hésita  pas  à répondre  à l’appel  de  son  sei- 
gneur, lorsqu’on  869,  Harald-Blaatand  réclama  son 
assistance  pour  repousser  l’invasion  dont  Othon  III, 
Fempereur  de  la  race  Saxonne,  menaçait  le  Dane- 
mark. La  bataille  s’engagea  entre  les  Danois  et  l’ar- 
mée impériale,  composée  de  Saxons,  de  Francs  et  de 
Frisons,  aux  pieds  du  femeux  rempart  de  Danne- 
wirke , en  Sleswig.  Hakon  y prit  une  [lart  active,  et 
la  victoire  fut  longtemps  indécise.  Ce  rempart,  cons- 
tniit  du  temps  de  Charlemagne,  venait  d’être  réparé 


(1)  Snorro,  Saga  af  Olafi  Trjggva  Sjni,  l.  III,  pp.  A2-KH.  — Scbœning, 
Norgei  Riges  Uiaioric,  l.  III,  pp.  AÎ-108. 
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par  Harald  ; il  est  cité  par  Snorre  Sturleson  comme 
entourant  la  gorge  resserrée  de  deux  détroits  ou  baies 
formées  par  les  mers  de  TEst  et  du  Nord.  L’isthme 
ainsi  formé  était  défendu  par  un  rempart  immense , 
construit  de  troncs  d’arbres,  de  terre  et  de  pierres, 
garni  de  tours  élevées  très-i*approchées , et  par 
un  fossé  profond  creusé  du  côté  du  midi,  n’ayant 
qu’une  seule  porte  au  centre,  protégée  par  un  château- 
fort.  La  première  tentative  de  l’Empereur  pour  péné- 
trer dans  le  Jutland  ayant  été  vaine,  il  la  renouvela 
et  fut  encore  repoussé;  mais  il  y parvint  enfin  en 
incendiant  le  Dannewirke,  et  se  répandit  dans  le  pays 
plat  avant  même  qu’Harald  ait  pu  rallier  ses  troupes. 
Othon  conclut  avec  lui  un  traité  de  paix  dont  la  prin- 

• cipale  condition  était  que  le  peuple  Danois  embras^ 

. serait  le  Christianisme,  et  que  son  Roi  favoriserait  et 

• hâteiTiit  lui-même  l’introduction  de  la  nouvelle  reli- 
gion dans  la  Norwége.  En  conséquence,  Harald  im- 
posa au  Jarl  Hakon  et  à ses  partisans  l’obligation  de 
^se  soumettre  à la  cérémonie  du  baptême,  et  lui  per- 
suada de  prendre  à bord  de  sa  flotte  quelques  prêtres 
Chrétiens  pour  essayer  la  conversion  de  la  Norwége. 
Mais  le  Jarl  profita  d’un  vent  favomble  pour  traverseï* 
le  Sund , y laissa  les  missionnaires  Chrétiens,  et  fît 
voile  pour  la  côte  du  Gothland.  Il  débarqua  et  offrit 
un  grand  sacrifice  poui*  apaiser  la  colère  des  Dieux 
offensés  de  son  apostasie,  et  leur  demanda  conseil  sur 
la  direction  qu’il  devait  suivre.  A cet  instant,  deux 
corbeaux,  oiseaux  consacrés  à Odin,  s’envolèrent  au- 
dessus  de  sa  tête  ; il  interpréta  ce  fait  comme  un 
augure  favorable.  Il  brûla  ses  vaisseaux,  poursuivit 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XIV. 


55T 

sa  route  à travers  la  Suède,  rencontra  sur  son  passage 
et  massaci’a  le  Jarl  deGolhland,  mit  toute  la  contrée 
à feu  et  à sting,  et  retourna  en  Norwége  par  l’intérieur 
des  terres  ; de  là , Hakon  se  dirigea  vers  le  port  où 
mouillait  Tescadre  Danoise  qui  avait  transporté  d’au- 
tres missionnaires  pour  essayer  de  convertir  la  Nor- 
vège ; mais  les  Danois , prévenus  à temps , étaient 
retournés  dans  leur  contrée  (1). 

Dès  ce  moment,  Harald  et  Hakon  devinrent  ouver- 
tement ennemis.  Ce  dernier  refusa  de  payer  désor- 
mais le  tribut,  et  se  déclara  indépendant , mais  sans 
prendre  encore  le  litre  de  Roi.  Harald  fut  bientôt 
détrôné,  victime  de  la  rébellion  parricide  de  Svend, 
qui  chercha  un  refuge  chez  ces  célèbres  Vikingar 
qui  composaient  alors  la  république  de  Juliu  ou 
Jômsborg.  Harald  trouva  un  asile  auprès  du  duc 
Richard  de  Normandie , auquel  il  avait  autrefois 
rendu  des  services  importants  et  qui  contribua  puis- 
samment à rendre  au  monarque  exilé  sa  couronne  et 
sa  patrie.  Mais  son  fils,  encore  une  fois  rebelle,  l’atta- 
qua de  nouveau,  en  991,  à la  tête  des  Vends  confé- 
dérés, et  Harald,  surpris  dans  une  forêt  épaisse  de 
la  Zélande,  fut  tué  par  une  flèche  lancée  par  Palna- 
toke,  le  célèbre  fondateur  de  cette  république  d’écu- 
meurs de  mers  (2). 

(l)  Snorre,  Saga  af  Olafi  Tryggva  Syni,  cap.  XXIV-XXVIII. — Suhm  , 
IIÎBl.  af  Oaa. , 1. 111,  pp.  188-194. 

(â)  Suhtn,  Hist.  af  Dao.,  t.  III,  pp.  300,  SOi.r—llD  fait  très-remarquable, 
c’est  que  la  contre-partie  exacte  de  l’IIistoire  de  Guillaume  Tell  abattant  la 
pomme  de  la  tète  de  son  fils,  sur  l’ordre  de  Gessler,  est  racontée  par  Saxo 
Grammaticus,  qui  l’attribue  à Paloaiokc  et  à Harald  Blaatand.  — Subm, 
p.  200.  Comme  Saxo  Grammaticus  a écrit  cent  ans  avant  la  révolte  des  Suisses, 
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La  ville  et  la  république  de  Julin  ou  Jdmsboi^ 
était  située  en  Poméranie  ^ dans  Hle  actuelle  de 
Wollin,  formée  par  les  bouches  de  TOder,  à Teudroit 
où  il  se  jette  dans  la  mer  Baltique.  Sous  le  rè^ne 
d’Harald-Blaatand,  elle  fut  prise  et  fortifiée  par  une 
troupe  de  Danois  écumeurs  de  mers  : cette  association 
naissante  de  pirates  se  grossit  plus  tard  d’autres 
aventuriera Suédois,  Norwégiens  et  Vends;  etPalua- 
toke  entreprit  la  tâche  difficile  de  donner  des  lois 
à cette  singulière  communauté.  Ce  législateur  impro- 
visé organisa  sa  république,  qui  ressemblait,  sous 
quelques  rapports,  à celle  de  Sparte,  plaçant  le  cou- 
rage et  le  mépris  de  la  mort  au-dessus  de  toutes  les 
autres  vertus,  et  ordonnant  comme  seule  règle  de 
conduite  à suivre,  une  obéissance  aveugle  aux  ordres 
du  chef.  Pour  être  admis  dans  cette  communauté, 
d’où  les  femmes  étaient  sévèrement  exclues,  il  fallait, 
comme  condition  nécessaire,  que  le  jeune  guerrier 
prouvât  par  témoins  qu’il  n’avait  jamais  refusé  d’ac- 
cepter un  défi,  et  s’engageât,  par  serment  solennel , 
à ne  jamais  introduire  de  femmes  dans  la  ville.  Il 
devait  promettre  aussi  de  venger  la  mort  de  ses  com- 
pagnons,— de  révéler  au  chef  seul  tout  secret  concer- 
nant le  bien  public , — de  ne  jamais  manifester  le 


l'autbeDlicité  de  l’Histoire  de  Guillaume  Tell  a été  mise  eu  question  par 
suite  de  cette  coïncidence  avec  la  légende  Danoise;  m^is  elle  a été  prouvée 
par  le  célèbre  historien  Suisse,  Jean  de  Muller,  par  le  témoignage  des 
vieilles  traditions,  chroniques  et  complaintes,  par  le  décret  du  canton 
d’Uri , ordonnant  l'établissement  de  la  chapelle  de  Tell , en  1388,  h laquelle 
assemblée  assistèrent  plus  de  cent  personnes  qui  avaient  connu  le  héros 
(Gcschichte  der  Schvreitz,  t.  I,  p.  645,  Note).  Ælenschlœger  a fait  de 
rhistoire  Danoise  le  sujet  de  sa  belle  tragédie  de  Palneiokc. 
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moindre  signe  de  peur  dans  une  bataille , — de  ne 
jamais  demander  quartier,  — de  ne  pas  s’absenter 
de  la  ville  plus  de  trois  jours  sans  la  permission  du 
chef.  Le  butin  ]iris  dans  les  expéditions  maritimes 
était  mis  en  commun  et  distribué  suivant  le  bon 
vouloir  du  cbef.  Il  est  facile  de  comprendre  l’effet 
que  devaient  produire  de  telles  institutions  en  rap- 
|H)rt  avec  les  babitiides  féroces  des  nations  du  Nord 
dans  le  x^  siècle.  La  république  do  Jdmsborg  con- 
tinua donc  à fleurir  ( si  une  telle  expression  peut 
s’appliquer  ii  une  association  de  voleurs),  ou  plutôt 
continua,  sauf  quebpics  interruptions,  à être  le  fléau 
de  toutes  les  nations  voisines,  jusqu’à  la  dernière 
]Kirticdu  xii«siècle,  où  elle  fut  complètement  anéantie 
parle  roi  de  Danemark,  Valdcmar  l‘’‘’  (1). 

Fai  99i,  quelque  temps  après  l’avéncment  de 
Sveud  au  trône  de  Danemark,  vacant  par  la  mort  de 
son  ])ère  Handd,  il  entreprit,  conjointement  avec  les 
Jdmsvikingar,  ou  babibmts  de  Jdmsborg,  une  expé- 
dition conti-c  Hakon , Jarl  de  Norwége.  Elle  était 
commandée  par  le  Jarl  Segvard,  cbef  de  Jdmsborg; 
Hakon  rencontra  la  flotte  ennemie  dans  la  baie  de 
Bei^en.  La  bataille  fut  longue  et  cbaudement  dispu- 
tée. Pendant  une  trêve  momentanée,  dont  les  combatr 


(t)  L'obteurité  qui  enveloppait  Tbiatoire  de  celle  république  renurquablc 
a été  dcniièrcment  éclaircie  par  les  travaux  critiques  du  professeur  Wedel- 
SimonscD,  dans  un  essai  remarquable,  intitulé  : « Vdtfÿt  over  Sational 
Biatorient  (rldtte  og  tncrrkaUgâte  Période f • Copcobagen,  1813,  t.  Il, 
p.  !•  L'autorilé  authentique  de  cette  histoire  est  le  Jômnvikingasaga , dont 
une  édilioQ  correcte  et  élégante  a été  récemment  publiée  par  la  Société 
des  Antiquaires  du  Nord  h Copenhague,  sous  la  sunreillaoce  spéciale  du 
professeur  Rask,  et  traduite  en  Danois  par  le  professeur  Rafn. 
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tants  profilaient  pour  se  reposer  de  leurs  sanglantes 
querelles,  Hakon  se  retira  dans  une  ile  voisine  pour 
y consulter  la  Divinité  tutélaire  de  sa  famille,  ou  la 
déesse  Tliorgerda  - lliirgabrûd , magicienne  des  an- 
ciens temps,  d’où  le  Jarl  descendait  en  ligne  directe  ; 
il  interrogea  l’oracle  mystérieux  avec  une  grande 
solennité,  se  prosternant  à leire  et  se  tournant  vers  le 
Nord.  Le  Jarl  offrit  à la  déesse  les  présents  accoutu- 
més; mais  elle  refusa  de  répondre  à ses  prières.  Hakon 
désespéré  osa  proposer  de  sacrifier  son  fils  Erling, 
jeune  enfant  de  sept  ans.  La  déesse  accepta  cette 
atroce  proposition,  lui  promit  la  victoire,  et  on  dit 
que  le  père  dénaturé  fit  immoler  son  fils  chéri  par  les 
mains  d’une  esclave,  sur  les  autels  sanglants  de  cette 
hideuse  superatitioii.  Il  transmit  donc  à ses  compa- 
gnons une  réponse  favorable,  et  pénétra  leurs  cœurs 
tièilcs  et  découragés  d’une  vigueur  nouvelle  et  salu- 
taire. Les  Norwégieus  et  les  Danois  se  persuadèrent 
voir  la  forme  imposante  de  la  déesse  elle-même  appa- 
raître portée  sur  des  nuages , lançant  la  grêle  et  la 
neige  sur  les  Jdmsvikingar  et  combattant  à côté  des 
Norvégiens.  Les  Jdmsvikingar  furent  mis  complète- 
ment en  déroute,  et  beaucoup  de  ceux  qui  s’échappè- 
rent périrent  dans  les  Ilots.  Ceux  qui  dédaignèrent  de 
fuir,  au  nombre  de  soixante -dix , furent  amenés 
devant  le  Jarl  triomphant.  Il  ordonna  qu’on  les  déca- 
pitât en  sa  présence,  afin  de  juger  si  ce  courage  dont 
ils  faisaient  parade  les  abandonnerait  dans  cette  occa- 
sion suprême.  Le  premier  qui  présenta  sa  tête  à la 
hache  fatale  s’écria  : t Pourquoi  chercherai-je  à 
échapper  au  sort  qu’a  éprouvé  mon  père?  Il  est  mort. 
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ne  dois-je  pas  mourir  aussi?  » Un  autre  pria  l’exécu- 
teur de  le  frapper  au  front,  afin  de  voir  s’il  fermcmit 
les  yeux  en  recevant  le  coup  fatal.  Le  troisième  était 
un  jeune  guerrier,  d’une  figure  douce  et  intéressnnte, 
dont  les  belles  touffes  de  cheveux  tombaient  en 
boucles  sur  les  épaules.  Interrogé  comment  il  voulait 
mourir , il  répondit  : c Je  ne  crains  pas  la  mort  et  ne 
tiens  plus  h la  vie  depuis  qu’il  me  faudrait  survivre  à 
mes  braves  compagnons.  Mais  je  ne  voudrais  pas  res- 
sembler au  mouton  égorgé  par  le  boucher.  Tout  ce 
(juo  je  demande,  c’est  qu’un  esclave  ne  touche  pas  à 
mes  cheveux , qu’ils  ne  soient  pas  souillés  de  sang, 
mais  qu’un  de  ces  Jarls,  nobles  courtisans,  qui  assis- 
tent à ma  mort,  veuille  bien  les  écarter  de  mon  col 
avec  ses  mains.  » Un  des  suivants  d’ilakou  saisitdonc 
sa  chevelure  qu’il  éloigna  de  sa  tête;  mais,  au  mo- 
ment où  la  hache  allait  retomber,  le  prisonnier  fit  un 
mouvement  en  arrière  et  la  hache  alla  couper  les 
mains  du  courti.san  au  lieu  de  la  tête  de  la  vic- 
time, qui  s’écria  ironiquement  : « Quel  est  donc  • 
l’enfant  qui  a ses  mains  pendues  à mes  cheveux?  > 
Erik  le  Jarl,  fils  de  Hakon,  se  précipita  sur  le  jeune 
homme  et  lui  demanda  quel  était  son  nom  et  sa 
famille.  Il  répondit  : « Mon  nom  estSigurdr,  on  m’ap- 
pelle le  fils  de  Bue.  Tous  les  Jtimsvikingar  ne  sont 
pas  encore  morts  ! > Le  sang-froid  et  l’intrépidité  de 
ce  jeune  guerrier  frappèrent  Erik,  qui  demanda  et 
obtint  sa  grâce. 

Le  prisonnier  dont  c’était  le  tour  à mourir  était  un 
champiou  célèbre,  le  jeune  Vagn,  petit-fils  de  Palna- 
toke.  Lorsqu’on  lui  demanda  comment  il  désirait 
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mourir,  il  répondit  de  manière  à irriter  l’exécuteur, 
olGcier  qui  occupait  mi  rang  élevé  dans  l'armée 
Norwégienne.  Comme  il  l’ajustait  et  se  préparait  à 
le fnippcr  d’un  coup  terrible,  Bjoru  tle  Breton,  > qui, 
prisonnier  lui-méme,  se  trouvait  en  dehors  de  la  corde 
qui  les  tenait  tous  attachés,  les  mains  liées  derrière 
le  dos,  poussa  Vagii  avec  le  pied  et  lui  fit  éviter  le 
coup;  l’oiTicier  manquant  son  but  tomba,  et  son  épée 
coupa  la  corde  qui  attachait  Vagn.  Celui-ci,  ramassant 
aussitôt  l’épée , s’en  servit  pour  couper  la  tête  de 
l’exécuteur.  Le  Jarl  Hakon  ordonna  immédiatement 
de  tuer  ce  dangereux  prisonnier  ; mais  Erik,  son  Als, 
le  prévint  en  lui  demandant  s’il  ne  voulait  pas  de 
quartier  : il  i’é|)ondit  qu’il  n’accepteiait  la  vie  qu’à 
condition  que  l’on  épargnerait  tous  ses  camarades. 
Erik  obtint  difTicilemcnt  cette  grâce  de  son  père;  déjà 
dix  ou  onze  prisonniers  avaient  été  mis  à mort  (1). 

Hakon  le  Jarl  fut  bientôt  délivré,  par  la  mort 
d’Harald-Grænske,  du  dernier  compétiteur  au  trône 
de  la  Norwége.  Le  règne  d’Hakon  fut  pour  ce  pays 
une  époque  de  triomphe  et  de  réaction  pour  la  reli- 
gion Païenne.  Il  était  fanatique  zélé  et  adorateur 
enthousiaste  des  anciennes  divinités.  Par  son  ordre, 
les  temples  furent  reconstruits,  et  les  sacrifiées  ac- 
coutumés recommencèrent.  La  contrée  avait  été 
désolée  par  une  horrible  famine,  mais  la  paix  et 
le  bien-être  reparurent  sous  son  administration,  ce 
que  le  peuple  ne  manqua  pas  d’attribuer  à la  protec- 


(1)  Snorrc.Saga  .if  Olali  Trjggva  Sjmi , cap.  XXXIX-XI.VI.  — JomsTi- 
kiiiga  Saga. — Millier,  Sagabiblioihek , (.  tll , pp.  73  9t, 
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tion  des  Dieux,  qui  se  montraient  favorables  et  re- 
conuaissants  de  leur  eulte  rétabli.  Hakon  avait  même 
déjà  reçu  de  ses  compatriotes  le  surnom  de  Bon , 
qu’avait  mérité  son  prédécesseur.  Mais  sa  conduite 
postérieure  fit  stigmatiser  sa  mémoire,  et  l'influence 
de  la  religion  nouvelle  qui  devait  bientôt  triompheiv 
confirma  l’épitbète  de  Mauvais , que  le  peuple  dans 
sa  colère  aecola  plus  tard  à ce  nom  exécré.  Il  est 
certain  que,  semblable  à la  plupart  des  chefs  pontifes 
de  l’âge  héroïque,  Hakon  se  distingua  par  sa  cruauté 
envers  ses  ennemis,  son  courage  et  ses  talents  à la 
guerre,  et  sa  libéralité  excessive  envei-s  ses  partisans. 
Mais  aucunes  institutions  généreuses  et  bieniài* 
santés,  comme  les  lois  du  roi  H ikon-le-Bon , au- 
cunes idées  larges  d’amélioration  morale,  comme 
celles  d’Harald  I®' , ne  marquèrent  son  règne  violent 
et  cruel,  qui  ne  fut  pas  dénué  cependant  de  certains 
traits  de  grandeur  héroïque.  Il  mérita  enfin  le  ressen- 
timent de  ses  sujets  par  ses  pussions  licencieuses, 
qu’il  ne  savait  ni  ne  voulait  contenir  ; il  déshonora 
leurs  femmes  et  leurs  filles,  crime  qu’un  peuple, 
même  façonné  à l’esclavage,  ne  pardonne  jamais  et 
dont  il  se  venge  tôt  ou  tard  ; aussi,  poussés  à bout, 
les  chefs  libres  de  la  Nonvége  prirent  les  armes  pour 
s’affianchir  de  la  tyrannie  d’ilakon  (1). 

La  catastrophe  qui  termina  sa  vie  aventureuse  est 
intimément  liée  avec  l’histoire  romanesque  d’Olaf- 
Tryggvason.  Tryggve,  père  d’Olaf,  étant  mort  en 

(1)  Snore,  Saga  af  Olali  Tryggva  Syui,  cap.  XVI-XXVIII.  L-LVI. — 
Mùnter,  KirchCDge^chicblc  von  Dennemark  uml  Nonsegen»  t.  \,  pp.  456- 
463. 
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969,  victime  des  artifices  de  la  cruelle  Gunilhda  et 
de  ses  fils , sa  veuve , alors  enceinte,  se  réfu^pa  dans 
une  tic  écartée  d’un  lac,  et  donna  le  jour  à Olaf. 
Âstrida  trouva  pour  quelque  temps  un  asile  dans  le 
chitteau  d’un  Jarl  Suédois  ; mais  craignant  d’y  être 
poursuivie  par  la  vengeance  de  Gunilhda,  elle  se  dé- 
cida à chercher  une  retraite  plus  éloignée  en  Garda- 
riki  (Russie) , où  Sigurdr,  un  de  ses  parents,  occupait 
un  poste  éminent;  les  fugitifs  tombèrent  entre  les 
mains  des  pirates,  qui  vendirent  Olaf.  Sigurdr  le  ra- 
cheta plus  tard  et  le  fit  venir  à Novogorod,  à la  cour 
du  prince  Russe  Vladimir.  Il  s’y  distingua  par  son 
adresse  pour  les  arts  et  les  exercices  de  corps  tels 
qu’on  les  pratiquait  à cette  époque  dans  ce  pays  ; il 
se  concilia  la  fiiveur  de  la  princesse  Russe,  femme  de 
Vladimir,  et  s’attira  eu  même  temps  la  jalousie  des 
autres  courtisans.  A l’âge  de  dix-neuf  ans,  Olaf  quitta 
la  cour  de  Russie  qu'il  avait  habité  onze  ans,  et  croisa 
dans  la  Raltique  comme  un  Vikingr.  Il  épousa  ensuite 
la  fille  d’un  prince  Vend,  et  se  joignit,  avec  son  beau- 
père,  à la  dernière  expédition  de  l’empereur  Othon 
contre  le  Danemark.  Il  retourna  dans  le  pays  de  sa 
femme , où  il  resta  trois  ans,  et  à sa  mort  il  recom- 
mença sa  vie  d’écumeur  de  mer.  Il  croisa  pendant 
plusieurs  années  sur  les  ciMes  d’Angleterre,  d’Ecosse, 
d’Irlande  et  de  France,  et  à son  arrivée  à Scilly,  il  fut 
converti  au  Christianisme  [lar  un  moine  ermite  qui 
habitait  cette  île  solitaire  ; mais  il  avait  sans  doute 
déjà  quelques  notions  de  la  religion  Chrétienne,  telle 
qu’on  la  pratiquait  en  Russie  à cette  époque  ; car  les 
chroniques  Anglaises  cl  Normandes  nous  assurent 
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qu’il  fut  baptisé  solcnuellemeiit  à Londres  et  à Rouen. 
Semblable  à beaueonj)  d’aventuriers  de  son  temps , 
il  ne  recula  pas  devant  l’idée  de  donner  à des  époques 
et  dans  des  contrées  différentes,  des  preuves  réitérées 
de  sa  renonciation  aux  en  eurs  du  Paganisme  (l). 

La  renommée  des  exploits  d’Olaf-Tryggvason  par- 
vint jusqu’aux  oreilles  du  tyran  de  la  Norwége,  qui 
apprit  avec  terreur  qu’il  existait  encore  un  jeune 
héros  de  la  i-ace  d’Harald-Haarfager,  qui  pourrait 
réclamer  ses  droits  à la  couronne.  Uakon  envoya  à 
sa  recherche  un  de  ses  agents  adroits  et  intelli- 
gents , nommé  Thorer-Klacka,  afin  de  le  circonvenir 
à l’aide  de  ruses  et  de  mensonges.  Il  se  rendit  à 
Dublin , ou  Olaf  s’était  marié.  Thorer,  qui  avait  déjà 
visité  l’Irlande  en  qualité  de  marchand  et  de  pirate, 
se  présenta  à Olaf  comme  une  victime  de  la  tyrannie 
d’Hakon,  et  lui  fit  entrevoir  que  ses  concitoyens 
recevraient  à bras  ouverts  le  descendant  de  leurs 
anciens  princes , qu’ils  considéreraient  comme  le 
libérateur  d’un  joug  qui  leur  était  devenu  insup- 
portable. Encouragé  par  ces  conseils,  qui  du  reste 
flattaient  ses  desseins  secrets,  Olaf,  accompagné  de 
son  faux  ami  , fit  voile  pour  la  Norwége.  A leur 
arrivée  dans  cette  contrée , ils  trouvèrent  la  plus 
grande  partie  des  chefs  et  du  peuple  en  révolte  ou- 
verte contre  Hakon.  Thorer,  déconcerté  de  voir  que 
ses  suppositions  s’étaient  réalisées  pendant  son  ab- 
sence, chercha,  mais  en  vain,  à rejoindre  Hakon,  qui, 

(1)  Snorre,  Sag.i  .af  Oiaf  Trjggv.n  Syni . cap.  l-VH.  XXI-XXVl.  XXX- 
XXXll. 
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fiiyaut  devant  la  tempête,  s’était  réfugié  dans  une 
partie  éloignée  de  la  contrée  : une  de  ses  anciennes 
concubines,  Thora,  issue  d’une  naissance  illustre, 
l’avait  caché  dans  une  grotte  secrète,  où  il  échappa  ii 
la  recliei  chc  de  ses  ennemis.  Thorer  retourna  à bord, 
et  conseilla  ii  Olaf  de  débarquer  et  de  profiter  des 
dispositions  du  peuple  en  sa  faveur;  mais  son  in- 
tention était  de  le  faire  tomber  dans  une  embuscade 
et  de  consommer  ainsi  sa  trahison,  en  assassinant  le 
jeune  prince.  Olaf,  devinant  enfin  ses  perfides  des- 
seins, le  fit  mettre  à mort  avant  qu’il  ait  pu  les  exé- 
cuter. Il  y eut  alors  une  levée  généi'alc  deNorwégiens 
contre  Hakon,  qui  fut  assassiné  par  un  de  ses  propres 
esclaves.  La  tête  sanglante  de  son  ennemi  fut  ap- 
portée .à  Olaf,  qui  fit  mettre  à mort  l’assassin.  Les 
deux  têtes  furent  attachées  sur  le  lieu  de  l’exécution 
des  malfaiteurs  ordinaires,  et  restèrent  exposées  aux 
regards  de  la  multitude,  qui  manifesta  sa  lutine  eu  les 
lapidant  (1). 

Le  peuple  de  la  Norwégc  appela  immédiatement 
Olaf  pour  occuper  le  trône  vacant.  Ce  qui  le  recom- 
mandait aux  yeux  de  la  multitude,  ce  n’était  pas 
seulement  sa  naissance,  car  il  descendait  directement 
d’Harald  I*'',  ni  sa  beauté,  considération  impoilantc 
cejiendant  pour  les  nations  du  Nord;  mais  c’était 
son  esprit  héroïque,  sa  valeur,  sa  réputation  de 
sagesse , et  ses  connaissances  acquises  en  terres 
étrangères.  Le  premier  soin  du  jeune  monarque  fut 
d’établir  le  Christianisme  en  Norwiige.  A cet  effet. 


(1/  Snone,  cap.  Ll-LVI. 
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il  prit  pour  conseiller  et  guide  de  sa  conscience  un 
nommé  Sigurdr,  nouveau  converti,  peu  scrupuleux 
sur  les  moyens  à employer  pour  accomplir  ses  pro- 
jets de  conversion.  Olaf  traversa  la  contrée,  accom- 
pagné de  ses  prêtres  et  de  ses  Bersærker,  promettant 
largesses  et  récompenses  à ceux  qui  consentiraient 
à se  &ire  baptiser,  efTi  nyant  la  superstition  du  vul- 
gaire, par  de  faux  miracles  et  de  prétendues  visions, 
et  menaçant  les  rebelles  d’un  chAtiment  terrible. 
Dans  la  partie  méridionale  de  la  Nomége,  le  peuple, 
que  ces  menaces  épouvantèrent,  accepta  la  nouvelle 
religion  dans  l’assemblée  nationale  et  publique  de 
l’Al-Thing;  mais,  dans  le  Nord,  le  peuple  résista,  tant 
étaient  enracinés  les  anciens  préjugés.  Plusieurs 
chefs  Païens  furent  exilés,  d’autres  mis  à mort  pour 
crime  d’idolâtrie.  Les  temples  Païens  et  les  idoles 
furent  partout  détruits  par  le  zèle  furieux  du  Roi, 
qui  montra  autant  de  courage  dans  cette  croisade 
que  dans  les  incidents  romanesques  de  sa  vie  aven- 
tureuse. Ayant  assemblée  le  peuple  dans  un  Thing 
de  province  à Frosta , il  lui  proposa  l’abolition  de 
l’ancienne  religion.  Cette  offre  fut  accueilli  avec 
indignation.  1^  nation  eut  recoure  aux  armes,  et 
menaça  Olaf  de  moi  t s’il  persévérait  dans  ses  inten- 
tions. Mais  sa  présence  d’esprit  ne  l’abandonna  pas, 
et  s’étant  assuré  de  la  personne  des  chefs  de  la 
révolte,  il  ajourna  l’assemblée  dans  l’île  de  Mœre, 
où  s’élevait  le  fameux  temple  de  Thor,  Divinité 
tutélaire  de  la  Norwége.  Le  chef  Pontife  de  ce  district, 
Jarnskegg,  dans  nue  discussion  religieuse  avec  Olaf, 
parla  légèrement  de  la  religion  Clu'éticnne  ; Olaf, 
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irrilé , lança  sa  lance  sur  la  sUitiie  de  Tlior , qui 
s’écroula  avec  fracas,  pendant  que  ses  Champions  et 
scs  Bersærker,  enveloppant  de  toutes  |)arts  le  chef 
Pontife,  l’assassinèrent.  Le  peuple,  fi-appé  de  terreur 
à la  vue  de  l’idole  renvei-sée,  se  rendit  au  désir  du 
Roi.  Afin  d'expier  le  meurtre  de  Jarnskegg,  Olaf 
consentit  à épouser  sa  fdle  Gudruna;  mais  il  s’en 
sépara  le  lendemain  des  noces,  parce  qu’elle  avait 
essayé  de  le  poignarder  pendant  la  nuit  ! 

Poussé  par  un  zèle  aveugle , Olaf  joignit  la  tra- 
hison à la  cruauté,  comme  un  moyen  puissant  de 
propager  la  vraie  foi.  Il  invita  à une  fête  un  des  des- 
cendants d’Harald-Haarfager,  nommé  Eyvind-Kelda, 
et  ses  frères,  chefs  d’une  association  de  magiciens 
(peut-être  adorateurs  des  Jotnar  ou  divinités  Fin- 
noises), et  ne  pouvant  vaincre  les  résistances  et  les 
scrupules  de  ces  Païens  obstinés,  il  fit  mettre  le  feu 
à la  maison  où  ils  étaient  assemblés.  Ils  périrent 
tous  dans  les  flammes,  excepté  Eyvind  qui  eut  le 
bonheur  de  s’écliapper  ; mais,  bientôt  repris,  il  fut 
attaché  sur  un  rocher , placé  à fleur  d’eau,  et  il  se  noya 
à la  marée  montante.  D’autres  Païens  furent  livrés 
aux  plus  horribles  tortures,  et  cette  persécution  pro- 
duisit les  effets  ordinaires  d’une  couveision  ariachée 
jiar  la  violence.  Beaucoup  de  ces  convertis  par  la 
force  reprirent  leurs  {iratiques  idolâtres,  et  se  retirt> 
rent  au  fond  des  retraites  impénétrables  des  mon- 
tagnes de  la  Norwége,  pour  adorer  les  Dieux  de  leurs 
pères  < dans  des  temples  non  construits  par  la  main 
des  hommes.  » On  trouve  même  encore  aujourd’hui 
dans  ces  forêts  et  ces  vallées  du  Nord,  des  traces  de 
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i^ancienne  croyance  populaire,  revêtant  mille  formes 
grotesques  de  superstition  ; peuplant  les  forêts,  les 
eaux  et  les  régions  souterraines  de  Dieux  et  de  mau- 
vais génies,  de  Fées  et  de  Lutins,  — Démons  des 
montagnes , — Démons  des  Eaux , — Démons  des 
Forêts  et  Démons  des  Mines. 

La  réputation  d’Olaf  s’était  répandue  au  loin  et 
s’étendait  dans  toutes  les  contrées  du  Nord  , et  lors- 
qu’il demanda  la  main  de  Sigrid,  princesse  Suédoise, 
— « de  Sigrid  la  dédaigneuse,  » — qui  avait  refusé 
avec  mépris  et  hauteur  une  foule  de  prétendants  de 
race  royale,  ses  ouvertures  furent  accueillis  favora- 
blement; le  mariage  était  sur  le  point  de  se  conclure; 
mais  il  fut  rompu  par  suite  d’une  discussion  reli- 
gieuse, Olaf  exigeant  que  Sigrid  renonçât  aux  erreure 
du  Paganisme.  La  princesse  hautaine  rejeta  sa  pro- 
position avec  dédain.  « Je  ne  veux  pas  abandonner 
la  vieille  religion  de  mes  pères  pour  une  foi  nouvelle,» 
lui  disait-elle;  « mais  je  ne  vous  empêche  pas  d’adorer 
tels  Dieux  que  vous  jugerez  convenable.»  Olaf  ré  pondit 
en  termes  peu  courtois:  c qu’il  ne  vivrait  jamais  avec 
une  vieille  sorcière  Païenne  ; > et,  dans  un  accès  de 
fureur,  il'frappade  son  gant  son  orgueilleuse  fiancée. 
La  princesse  insultée  rompit  avec  cet  étrange  adora- 
teur, et  prédit  à Olaf  que  cet  outrage  lui  coûterait  la 
couronne  et  la  vie. 

Celte  prédiction  s’accomplit  bientôt!  En  l’an  1000, 
Sigrid  devint  la  femme  de  S vend,  roi  de  Danemark. 
Ce  prince  avait  une  sœur,  nommée  Thyra,  qui  épousa 
ce  même  prince  Vend,  dont  la  fille  avait  été  la  pre- 
mière femme  d’Olaf.  Thyra,  mécontente  de  son  mari. 
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et  n’osant  retourner  en  Danemark,  chercha  un  refuge 
en  Norwége.  lii,  l’amoureux  dédaigné  de  Sigrid, 
l’épousa  immédiatement  sans  le  consentement  du  roi 
de  Danemark,  son  frère,  et  en  violant  les  préceptes 
si  sacrés  de  cette  religion  qu’il  imposait  aux  autres 
par  le  fer  et  le  feu.  Sigrid  peignit  à son  mari  la  con- 
duite d'Olaf  sous  les  plus  noires  couleurs.  Certaine 
jalousie  existait  déjà  entre  les  deux  rois , et  Svend 
prêta  facilement  l’oreille  aux  insinuations  de  la  reine 
vindicative.  Olaf  entreprit  une  expédition  à Venden 
(Poméranie),  dans  le  but  de  réclamer  le  douaire  et 
d’autres  propriétés  appartenant  à sa  femme,  et  que, 
dans  sa  fuite  précipitée,  elle  avait  abandonnées.  Cette 
expédition , qui  devait  nécessairement  traverser  les 
mers  sur  lesquelles,  même  à cette  époque,  les  rois  de 
Danemark  piétendaient  avoir  un  droit  de  souve- 
raineté, ayant  été  entreprise  sans  demander  le  con- 
sentement de  Svend , fut  un  prétexte  pour  commen- 
cer les  hostilités.  Pour  être  sûre  de  la  réussite,  Sigrid 
se  sei  vit  de  Sigvald  le  Jarl,  alors  chef  de  la  répu- 
blique do  Jômsborg.  Le  Jarl  adroit  et  intrigant  forma 
une  confédération  contre  le  monarque  Norvégien, 
dans  laquelle  il  entraîna  le  roi  de  Suède  et  Erik,  fils 
du  Jarl  Ilakon.  Sigvald  se  rendit  en  Venden  , au  port 
où  la  flotte  Norvégienne  était  stationnée,  et  entra  en 
négociation  avec  le  trop  confiant  Olaf,  afin  de  l’ame- 
ner à retarder  son  retour  en  Norwége,  jusqu’à  ce  que 
les  princes  alliés  aient  réunis  leurs  flottes  ; en  même 
temps,  la  crainte  qu’inspiraient  les  forces  imposantes 
dont  disposait  Olaf,  détermina  le  prince  de  Vend  à 
conebre  h l’amiable  un  arrangement  à leurs  diffé- 
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rends.  Les  rois  de  Danemai'k  et  de  Suède  étaieiitprêts 
à commencer  les  hostilités  contre  Olaf,  et  le  Jarl 
Erik,  qui  s’était  réfugié  en  S uède,  chercha  à profiter 
de  l’occasion  pour  reconquérir  son  patrimoine  de 
Nomége.  Le  hniit  de  ces  pré])aiatifs  parvint  jusqu ’.à 
Olaf  en  Venden,  mais  ses  soupçons  s’évanouirent  par 
les  protestations  du  Jarl  Sigvald , qui  lui  représenta 
qu’il  n’y  avait  aucune  crainte  à avoir  de  ce  côté , et 
poussa  la  fausseté  et  la  perfidie  jusqu’à  lui  offrir  l’aide 
de  ses  vaillants  Jômsvikingar,  dans  le  cas  d’attaque. 
Olaf  se  décida  cependant  à retourner  en  Norwégeavec 
sa  flotte , et  le  traître  qui  s’était  chargé  de  diriger 
l’avant-garde  et  de  piloter  le  roi  à travers  les  petites 
îles  qui  sont  le  long  de  la  côte , le  conduisit  au  milieu 
de  l’ennemi.  Olaf  n’eut  pas  plutôt  atteint  l’île  de 
Swoldur,  près  de  la  ville  actuelle  de  Stralsund,  qu’il 
découvrit  la  flotte  ennemie  que  les  îles  dérobaient  à 
ses  regards.  La  première  division  de  la  flotte  du  Roi, 
qui  formait  la  plus  gnuide  partie  de  ses  forces,  avait 
déjà  atteint  la  pleine  mer,  ou  se  ti  ouvait  dans  d’autres 
parages,  et  ne  pouvait  apercevoir  ni  le  danger,  ni  l’en- 
nemi. Les  amis  d’Olaf  lui  conseillèrent  de  se  hâter 
d’atteindre  sa  flotte  ; mais  il  rejeta  avec  indignation 
leur  conseil,  disant  qu’il  n’avait  jamais  tourné  le  dos 
à l'ennemi,  et  qu’il  dédaignait  la  fuite  pour  épargner 
sa  vie.  Le  Roi  se  plaça  sur  la  poupe  élevée  de  son  beau 
vaisseau,  appelé  le  Long-Serpent,  le  plusgi-and  et  le 
plus  magnifique  qui  ait  encore  navigué  sur  les  mers  du 
Nord,  pour  observer  et  diriger  chaque  mouvement 
du  combat.  En  découvrant  les  différentes  divisions  de 
la  flotte  ennemie , il  s’adressa  à ses  compagnons  : 
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« Cos  Danois  ne  nous  ont  jamais  vaincus,  > s’écria- 
t-il,  « et  ils  ne  se  vanteront  pas  encore  aujourd’hui  de 
leur  victoire.  Quant  aux  Suédois,  mieux  aurait  valu 
pour  eux  qu’ils  restassent  tranquilles  dans  leurs 
Caycrs,  rou|<eant  les  carcasses  des  bêtes  sacrifiées  à 
leurs  divinités  Païennes,  que  de  venir  briser  leurs 
épées  contre  notre  invincible  Long-Serpent.  Mais 
j’aperçois  ])lus  loin  les  vaisseaux  du  Jarl  Erik,  voilà 
ceux  qu’il  faut  craindre,  car  ils  sont  comme  nous, 
ils  sont  Norwégiens.  > Li  bataille  était  trop  inégale 
[»our  durer  longtemps,  et  le  vaisseau  d’Olaf  fut 
bientôt  entouré  par  la  force  accablante  de  l’ennemi, 
qui  essaya  de  monter  à l’abordage.  Mais  le  Jarl  Erik, 
voyant  que  les  assaillants  ne  pouvaient  atteindre  le 
pont  du  Long-Serpent  qui  s’élevait  sur  les  eaux 
comme  un  cliàteau  fort,  descendit  à terre  et  fit  abattre 
de  grands  arbres,  dont  il  plaça  la  cime  sur  son  vais- 
seau et  la  base  sur  le  pont  de  celui  d’Olaf,  qui  fut 
ainsi  arrêté  comme  s’il  était  à l’ancre.  Le  JarlEiâk, 
pendant  ce  temps,  fit  le  vœu  solennel  de  devenir 
Chrétien  s’il  obtenait  la  victoire.  Einar,  habile  ar- 
cher du  vaisseau  d’Olaf,  dirigea  deux  fois  ses  flèches 
contre  Erik , et , au  moment  où  il  ajustait  une  troi- 
sième , qui  aurait  probablement  atteint  son  but  et 
changé  la  fortune  de  b journée,  la  corde  de  son  arc 
fut  frappée  d’un  morceau  d’aviron  lancé  par  l’en- 
nemi et  se  rompit  eu  rendant  un  bi-uit  sourd  et  lugu- 
bre : « Qu’y  a-t-il,  t>  s’écria  Olaf,  * et  qui  vient  de  se 
briser?  » — t Le  sceptre  de  la  Norwége  dans  tes 
mains,  » répondit  Einar.  Olaf  irrité,  répondit  : t C’est 
Dieu,  cl  non  ton  arc,  qui  en  décidera.  » Mais  le  com- 
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Ivat  était  trop  inégal,  et  Olaf  étant  iui-méme  blessé,  et 
la  plus  grande  partie  de  ses  champions  tués,  il  se  jeta 
dans  les  flots  et  y périt  avec  le  reste  de  ses  amis 
fidèles  (l). 

Ainsi  péril  Olaf-Tryggvason,  qui,  audire  deSnorre, 
fut  le  prince  le  plus  distingué  de  cette  époque,  et  possé- 
dait  toutes  ces  qualités  qui , à cette  époque,  attiraient 
l’estime  et  l’admiration  des  hommes.  Sa  force  corpo- 
relle dépassait  de  beaucoup  celle  de  la  plupart  des 
hommes  de  son  temps,  et  il  était  profondément 
expert  dans  les  exercices  de  la  natation  et  de  la  rame, 
la  chasse  et  l’emploi  des  armes;  le  fond  de  son  carac- 
tère était  doux,  modéré,  courtois,  débonnaire,  et 
porté  à la  tolérance  des  plaisirs  du  monde  ; son  goût 
poui'le  bien-être  et  la  toilette  allait  jusqu’à  la  magnifi- 
cence ; son  éloquence,  son  courage  remarquable,  et 
sa  science  dans  l’art  de  la  guerre,  surtout  dans  les 
expéditions  navales,  éclipsèrent  la  réputai  ion  des  plus 
illustres  héros  del’ancien  Noid;  sa  bontéetsa  généro- 
sité pour  ses  amis  étaient  égales  à sa  cruauté  pour  ses 
ennemis,  et  ceux  de  la  religion  chrétienne,  qu’il  persé- 
cuta par  le  fer  et  le  feu,  les  mutilant  par  d’horribles 
tortures  et  livrant  leure  membres  déchirés  à la  voracité 
des  oiseaux  de  proie.  Aussi  fut-il  autant  redouté  et 
haï  de  ses  ennemis  qu'aimé  et  estimé  de  ses  amis,  et 
le  succès  de  ses  entreprises  fut  proportionné  au  zèle 


(1)  Snorre,  Sflgn  af  Olafi-Tryggva  Syni , cap.  LXVl,  XCIV,  XCV  , CII, 
CXXXI.  Quelques  auteurs  prétendent  cependant  qu'il  s'échappa  à In  nage, 
et  qu'il  alla  en  pèlerinage  h la  Terre  sainte,  où  il  mourut  dans  un  monastère. 
Les  Diiïérentes  relations  qui  aulonsent  celte  assertion  sont  soigneusenu'nt 
consignées  dans  OlaPsTiyggvasonar  Saga,  public  récemment  p;<r  la  Société 
«les  Antiquaires  du  Nord  ù Copeohague. 
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avec  lequel  ceux-ci  le  secoudèrent  de  leur  active 
coopération,  tandis  que  les  premiers  furent  intimidés 
par  la  crainte  de  résister  ouvertement  à ses  volon- 
tés (1). 

Le  goût  d'Olaf  pour  les  arts  libéraux  et  utiles  pro- 
venait de  ses  excursions  et  de  ses  longs  voyages  en 
Orient  et  dans  les  pays  Occidentaux  de  l’Europe.  Il 
admii'ait  en  coiuiaisseur,  récompensait  libéiTilement 
les  poésies  des  Skalds,  qui,  par  leur  rapport  avec  la 
religion  Païenne,  avaient  d’abord  excité  ses  préjugés 
contre  cet  art  national  favori.  Olaf  encoui-agea  eflica- 
cement  l’art  de  la  construction  navale,  et  juste  appré- 
ciateur des  avantages  et  des  bienfaits  que  retiraient 
du  commerce  et  de  la  civilisation  les  contrées  de 
l’Orient  qu’il  avait  visitées  pendant  sa  jeunesse,  il  fut 
le  fondateur  d’une  cité  à l’embouchure  de  la  rivière  du 
^’id,  appelé  à cause  de  la  position  Nidarôs,  qui  servait 
d’entrepôt  commercial  et  de  gi-enier  pour  cette  partie 
de  la  Norwége  si  souvent  exposée  aux  horreui-s  de 
la  famine.  Cette  cité  fut  plus  tard  appelée  Dron- 
theim,  du  nom  de  la  province  dont  elle  est  encore 
la  capitale  (2). 

Les  incidents  romanesques  qui  marquèrent  la  vie 
aventureuse  de  ce  monarque  donnèrent  lieu  à une  tra- 
dition longtemps  chère  à ses  compatriotes,  semblable 
à la  fameuse  légende  Portugaise  de  don  Sébastien. 
Comme  le  roi  de  Portugal,  Olaf  disparut,  dit-on,  au 

(I)  Siiorrc,  cap  XCII. 

(4)  Snorre,  cap.  I.XXVII. 
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milieu  d’une  bataille,  et  ne  retourna  jamais  dans  sa 
patrie.  Mais,  suivant  la  légende  rapportée  pai-  les 
biogi-aphes  Gunnlaug  et  Oddur,  le  Roi  s’échappa  à la 
nage,  et,  sous  le  déguisement  d'un  pèlerin,  se  rendit 
à Rome,  puis  dans  la  Terre-Sainte,  et  devint  anacho- 
rète en  Syrie,  où  il  vivait  encore  sous  le  règne  de 
Maguus-le-Bon,  son  quatrième  successeur  au  trône 
de  Norwége  (1). 

À la  mort  ou  plutôt  à la  disparition  d’Olaf,  ses 
possessions  devinrent  les  dépouilles  des  vainqueurs 
confédéi  és  ; les  rois  de  Danemark  et  de  Suède  prirent 
pour  eux  les  portions  de  lemtoire  qui  leur  convin- 
rent et  abandonnèrent  le  reste  à Erik  et  Svend , fils 
d’Hakon  le  Jarl.  Ces  derniers  cherchèrent  à effacer 
de  l’esprit  de  leurs  compatriotes  le  souvenir  des 
moyens  violents  auxquels  ils  devaient  le  pouvoir  en 
l’exerçant  avec  des  formes  douces  et  humaines. 
Fidèles  au  vœu  qu’ils  avaient  fait  afin  d’obtenir  la 
victoire  sur  Olaf,  ils  embrassèrent  le  Christianis- 
me, mais  refusèrent  de  persécuter  les  partisans  de 


(1)  Gunnlaug  el  Oddur,  noioes  Ulandais  qui  Ti?aieot  au  \u*  siècle, 
écrivirent  cbacuu  un  Saga  ou  une  vie  d'Olaf-Tryggyason.  Ces  Sagas  furent 
ronsullés  par  Snorre»  entre  autres  sources  originales,  pour  la  compilation 
<le  cetlc  partie  de  rUeimskring1a.il  aurait  pu  suivre  sa  discrétion  habituelle 
Cil  ne  parlant  pas  de  la  survie  d’OUf;  mais  tous  les  faits  relatifs  à cet  éveoemeni 
supposé  sont  cités  par  les  autres  biographes  du  Roi,  qui  donnent  les  noms 
des  pclcrios  du  Nord  qui  rapportent  ces  récits,  avec  les  présents  et  les 
messagers  qu'il  envoya  en  Norwége,  et  quelques  uns  de  ces  témoins  furent 
des  hommes  éminents  de  Norwége  et  d’Islande.  On  peut  mémo  expliquer 
les  miracles  qui  eurent  lieu,  par  la  facilite  avec  laquelle  on  accueillait  à 
celle  époque  les  prodiges  de  ce  genre,  ou  bien  ils  consistaicfit  en  quelque 
artiUcc  naturel  qui  frappait  l'imagination  de  la  multitude  ignorante  et  su~ 
perstiticuse. 
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rancienne  religion  nationale,  laissant  tout  homme 
libre  d’exercer  sa  foi  privée;  politique  habile  qui 
a toujours  eu  pour  résultat  d'assurer  la  tranquillité 
publique  et  de  favoriser  les  progrès  de  la  vérité  (1). 


(1)  Müoler,  Kircheogeschicbte , etc. , t.  I,  p.  497. 
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Svend,  fils  d’Harald,  roi  de  Danemark. — Les  hommes  du  Nord 
recommencent  leurs  invasions  en  Angleterre. — Ethelred  l’In* 
dolent. — Mort  de  Svend. — Son  fils  Canut  lui  succède. — Cause 
de  la  décadence  de  la  race  Anglo-Saxonne.  — Conquête  de 
l’Angleterre  par  Canut. — Sa  législalion.-^Pélerinage  k Rome. 
— Assassinat  du  Jarl  Clfr.  — État  du  Christianisme  en  Dane- 
mark. — Saint  Olaf,  roi  de  Norwége.  — Conquête  de  la  Nor- 
wége  par  Canut. — Exil,  retour  et  mort  d’Olaf. 

La  vie  et  le  règne  de  Svend , fils  d’Harald , sur- 
nomme Otto,  du  nom  d’un  empereur  Germain,  et 
Tveskœg,  à cause  de  sa  barbe  en  pointe,  lurent  signa- 
lés par  ces  incidents  romanesques,  ces  aventures 
et  ces  changements  de  fortune  qui  caractérisent 
l’histoire  des  chefs  du  Nord  pendant  l’âge  héroï- 
que. Ecumeur  de  mer  dans  sa  jeunesse,  il  ravage 
les  côtes  d’Angleterre;  plus  tard,  nous  le  voyous 
rebelle  et  proscrit , s’unir  aux  pirates  de  Jômsborg 
et  devenir  parricide  en  combattant  contre  son  père 
et  son  roi.  Fait  plusieurs  fois  prisonnier  par  les 
mêmes  Jômsvikmgar , plusieurs  fois  il  rachète  sa 
liberté  par  des  rançons  considérables,  et  remonte 
sur  le  trône  ; puis  il  marche  contre  Erik  Sejer,  le 
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victoi'icux  roi  de  Suède,  qui  envahissait  la  Scanie, 
et,  après  une  lutte  acharnée,  il  le  chasse  des  lies 
Danoises.  — Le  monarque  exilé,  errant  et  fugitif, 
sollicite  humblement  l’assistance  des  rois  de  Nor- 
wégc,  d’Angleterre  et  d’Écosse.  A la  mort  de  son 
rival,  il  retourne  en  Danemark,  est  encore  chassé 
par  le  fils  d’Erik,  qui  enfin  le  remet  sur  le  trône,  et 
leur  amitié  nouvelle  est  cimentée  par  le  mariage  de 
Svend  avec  la  mère  du  monarque  Suédois  (1). 

Pendant  un  siècle  environ  l’Angleterre  respira , 
exempte  des  invasions  cruelles  et  successives  des 
hommes  du  Nord  ; mais  la  monarchie  et  la  nation 
Anglo-Saxonne  avaient  pi  ogressivement  décliné  dé- 
liais la  fin  du  règne  glorieux  d’Athelslane  jusqu’à 
Ethelred,  justement  ap|>elé  «l’indolent.  > Son  règne 
fut  une  ère  nouvelle , où  recommencèrent  les  incur- 
sions des  Danois  et  des  Norwégiens  sur  les  côtes 
d’Angleterre.  En  991,  ils  attaquèrent  la  côte  Orien- 
tale ; mais  ils  en  furent  repoussés  par  la  valeur  de 
Bi'ithnoth,  Aldei-mande  Northumberland,  dontlamort 
héroïque  est  célébrée  dans  une  complainte  Anglo- 
Saxonne,  qui  fait  partie  des  fragments  qui  nous  restent 
de  la  littérature  poétique  de  cette  nation  (2). 

Mais  c’étaient  les  reflets  mourants  d’une  giandeur 
éclipsée,  les  derniers  signes  de  vie  convulsifs  d’une 
race  courageuse  autrefois,  avant  son  entière  con- 
quête par  les  Danois,  et  dont  l’affaiblissement  hâtait 
l’agonie.  Peu  d’années  après  (en  994),  les  rois  de 

(1)  TurivT,  vol.  lU,  p.  901- 

(î)  Conybc;irc‘8  Illuflration<^  of  Anglo  Smon  Poclrv,  Inlroducl.,  Eitsay, 
pager.XXXVII. 
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Danemark  et  de  Nonvége,  Svend  (appelé  Sweyne  ou 
Sweno  par  les  historiens  Anglais)  et  Olaf-Trygg\’asoii, 
entreprirent  une  expédition  contre  l’Angleterre.  Ils 
entrèrent  par  la  Tamise,  et  bien  que  repoussés  d’a- 
bord dans  leurs  attaques  contre  Londres,  ils  levèrent 
un  lourd  tribut  sur  une  nation  déjà  ruinée.  Olaffut 
invité  à la  cour  d’Etbelred,  où  il  reçut  de  riches  pré- 
sents et  le  sacrement  de  confirmation,  avec  promesse 
solennelle  de  sa  part  de  ne  jamais  envahir  le  royaume. 

Mais  le  roi  Danois  n’avait  rien  promis,  et  après  une 
trêve  de  trois  ans,  il  recommença  ses  ravages.  Ils 
furent  plus  tard  entravés  par  sa  querelle  avec  Olaf, 
dont  nous  avons  fait  connaître  l’issue.  Une  mesure 
inutile  et  impolitique  autant  qu’elle  fut  lâche  et 
cruelle,  ordonnée  par  Ethelred  en  1002 , attira  bien- 
tôt sur  la  tête  de  l’Angleterre  la  vengeance  du  mo- 
narque Danois.  Tous  les  Danois  habitant  l’Angleterre, 
femmes  et  enfimts,  y compris  Gunhilda,  la  soeur  de 
Svend,  qui  avait  épousé  un  Thane  Saxon,  furent  pas- 
sés au  fil  de  l’épée.  La  seule  cause  dé  cet  acte  de  féro- 
cité, inouï  jusque  alors,  fut  la  politique  funeste  des  rois 
deWessex,  qui,  depuis  le  règne  d'Athelstane,  avaient 
été  accoutumés  â engager  les  services  mercenaires 
des  aventuriers  du  Danemark,  de  Noivrége  et  d’Is- 
lande, comme  troupes  de  la  maison  du  Roi  ou  gardes- 
du-corps  ; ces  bandes  de  Yikingar  et  de  Bereœrker 
étaient  souvent  logées  chez  des  ThanesetFranklins 
Saxons  ; leur  insolence , leur  perversité  et  leurs 
mœurs  licencieuses  durent  provoquer  une  vengeance 
nationale , ou  bien  peut-être  ces  usurpateurs  conspi- 
rèrent contre  les  princes  Saxons,  auxquels  ils  avaient 
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vendu  leur  allégiaiice.  Mais  de  tels  soupçons  ne  sau- 
raient excuser  un  massacie  général  ; et  le  souvenir 
du  meurtre  t du  jour  de  Saint-Brice  » resta  longtemps 
chez  les  Normands  et  les  Danois  comme  un  aiguillon 
puissant  de  leur  haine  invétérée  pour  le  nom  Saxon. 
L’année  suivante , le  roi  de  Danemark  débarqua  sur 
la  côte  Occidentale , et  prit  ample  vengeance  de  cette 
lâche  cruauté.  Depuis  cette  époque  jusqu’à  sa  mort 
(c’est-à-dire  pendant  onze  ans!  de  1005  à 1014),  il 
continua  à ravager  l’Angleterre.  Svend  fut  secondé 
dans  ses  projets  de  soumettre  la  contrée,  par  le  Jarl 
Thorkil , célèbre  Jûmsvikingar , mais  qui  plus  tard , 
séduit  par  l’appât  du  GomU';  de  l’Est-Ânglic,  entra 
au  service  d’Ethelred  , par  Edric  Streone,  un  Saxon, 
favori  et  gendre  d’Ethelred,  qui  trahissait  à la  fois  son 
pays  et  son  bienfaiteur,  et  par  de  nombreux  rois  de 
mer  et  aventuriers  de  toutes  les  contrées  du  Nord.  Le 
monarque  Danois  entia  en  1015  dans  la  rivière  de 
rilumber,  avec  une  armée  nombreuse  et  puissante, 
remit  le  commandement  de  sa  flotte  à son  fils  Canut, 
et  marcha  avec  ses  forces  de  terre  dans  le  Wessex, 
qu’il  ravagea  et  soumit.  Ethelred  abandonna  Londres 
et  se  réfugia  dans  l'île  de  Wight.  Les  bourgeois  ou- 
vrirent leurs  portes  à l’usurpateur,  qui  fut  plus  tard 
reconnu  Roi  par  les  Anglo-Saxons  ; et  Ethelred,  qui 
avait  épousé  Emma,  la  sœur  de  Richard,  troisième 
duc  de  Normandie,  y trouva  un  abri  contre  les  re- 
cherches du  conquérant  (1). 


(1)  Turner,  roi.  lll , pp.  229-^2. — Palgravc,  roi.  I,  pp.  283-30I.  — 
Suhm,  Hiat.  nf  Dan.,  t III,  pp.  529-425. — Lingard,  vol.  1,  pp.  359-557. 
— Bornai)  de  Rou , t.  I , pp.  525-528.  Ed.  Pluqucl. 
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Svciul  eut  pour  successeur  au  trône  de  Danemark 
son  fils  KniUr,  — Knud,  — ou  , comme  l’appellent 
les  historiens  Anglais,  Canut,  qui  fut  aussi  choisi  Roi 
par  les  Thingmannalid,  ou  soldats  Danois  eu  Angle- 
terre. Mais  les  Thanes  Anglo-Saxons  envoyèrent  une 
députation  à Ethelred  en  Normandie , pour  l’invuter 
à revenir  régner  sur  ses  compatriotes,  à la  condition 
qu’il  réformerait  sa  conduite  passée  et  saurait  gou- 
verner avec  justice  (1). 

Canut  qui  , semblable  h d’autres  conquérants 
illustres , a reçu  de  l’instoirc  le  litre  de  Grand , titre 
que  la  postérité  hésite  à confirmer,  se  fit  remarquer 
par  scs  mœurs  sanguinaires,  et  par  une  série  de  crimes 
que  ne  purent  même  expier,  dans  un  siècle  de  barba- 
rie et  de  ténèbres,  une  pénitence  tardive  et  des  prodi- 
galités à l’Église  de  Rome.  Son  royal  père  lui  laissait 
l’héritage  incertain  et  vacillant  d’une  couronne  étian- 
gère,  dans  une  contrée  ravagée  et  nouvellement  con- 
(juise.  Pour  conserver  ce  que  Svend  avait  acquis  si 
difficilement.  Canut  invoqua  l’aide  du  Jarl  Erik,  fils  du 
célèbre  Hakon  I,  pendant  qu’Ethelred  engageait  à son 
service  Olaf,  fils  d’Harald-Grœnske , alors  aventurier 
errant  ou  Roi  de  Mer,  et  destiné  à tenir  plus  tard 
le  sceptre  de  la  Nonvége , qu’avait  porté  son  ancêtre 
Harald  Mais  l’énergie  et  l’activité  de  Canut  l’em- 

On  suppose  génératemenC  que  Svcn<}  fut  lâchement  par  les 

Anglo-Saions.  Le  Knytiingnsaga  et,  plus  tard,  Snorre  disent  qu’il  fut 
trouvé  mort  dans  son  lit,  et  « les  Anglais  disent  que  saint  Edmund  le  tua 
de  la  même  manière  que  So/nz-Mcrture  tua  Julien  l’Aposlat.  » — Knjilmga- 
saga,  cap.  VI,  p.  164.  Ed.  Rafii.  — Snorre,  Saga  af  Olafi  hinoro  Helga  , 
cap.  IX. 

(1)  Palgrave,  vol.  I,  p.  302. 
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portèrent  sur  les  efibrtsmal  combinés  du  faible  Ethel- 
recl,  dont  la  mort,  arrivée  à celte  époque  (1016),  délivra 
heureusement  rAngleterre  d’un  monarque  incapable, 
et  lui  permit  d'entrevoir  un  meilleur  avenir  et  l’espoir 
de  reconquérir  son  indépendance  nationale  (1). 

Les  Anglo-Saxons  furent  alors  gouvernés  par  un 
souverain  digne  d’occuper  le  trône  et  l’épée  d’Alfred. 
Si  Edmund  Côtes-de-Fer  avait  eu  h lutter  contre  un 
rival  moins  puissant  que  Canut,  si  ses  efforts  eussent 
été  secondés  par  un  peuple  plus  digne  de  lui,  il  aurait, 
sans  aucun  doute , relevé  son  royaume  de  la  position 
humiliante  où  il  l’avait  trouvé.  Edmund  était  tout  le 
contraste  de  son  père  Ethelred.  Mais  une  série  de 
princes  comme  Edred,  Edwin,  Edgar,  Edouard-le- 
Martyr  et  Ethelred  (946-1016),  esclaves  de  leurs 
passions  sensuelles  et  des  moines  insolents  qui  gou- 
vernaient en  leur  nom,  avaient  progressivement 
énervé  la  vigueur  naturelle  de  la  race  Anglo-Saxonne. 
Cette  décadence  rapide  des  princes  et  du  peuple,  qui 
perdaient  ainsi  les  vertus  militaires  de  leurs  ancêtres 
barbares,  sans  profiter  d’ailleurs  de  quelques  uns  des 
bienfaits  de  la  civilisation,  ne  peut  se  comparer  qu’à 
la  décadence  des  Francs  sous  les  Rois  Mérovingiens 
et  Carlovingicns.  Les  deux  nations , par  le  même 
phénomène  et  les  mêmes  circonstiuices,  se  prépa- 
raient à devenir  une  proie  facile  pour  les  hommes  du 
Nord.  Les  récits  des  annalistes  Francs  et  Anglo- 
Saxons,  sur  la  condition  des  deux  contrées  pendant 
ce  siècle,  se  ressemblent  tous,  et  sont  évidemment 

(l)  Siionc,  Saga  af  Otalî  hinom  licign , cap.  XI.  — Kii^iüog.itaga  , 
cap.  VIII,  P IC5i  E(I.  Rafii. 
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copiés  sur  des  originaux  semblables.  La  IjTannie  et 
la  faiblesse  du  gouveniement,  — la  lapacitc  et  l’am- 
bition du  cleigé,  — la  superstilion  grossière,  — la 
dégradation  et  l’esclavage  du  peuple,  tout  conspirait 
à ce  décün  rapide,  qui  se  termina  par  la  conquête 
éti-angère.  Mais  cette  conquête,  la  plus  grande  de 
toutes  les  calamités  nationales , apportait  cependant 
avec  elle  un  nouveau  principe  de  vie,  un  germe  qui 
développa  peu  à peu  chez  les  deux  natious  les  plus 
distinguées  de  l’Europe  cette  supériorité  et  cette  pré- 
pondérance qu’elles  acquirent  depuis  par  les  progrès 
de  la  civilisation  et  de  l’esprit  humain  (1). 

En  1016,  Canut  dirigea  ses  premières  attaques  vers 
Londres,  défendu  par  Edmund,  assisté  lui-même 


(t)  Le  Dane-Geld  (rançon)  imposé  par  les  conquérants  du  t^ord  pendant 
les  sept  années  du  icgnc  d'Elliclrcd  (de  999  h 1,007),  sans  compter  les  to!s 
et  les  exactions  sur  les  hahitaiils,  se  montait  à 80,000  livres  pesant  d'ar- 
gent. Chaque  livre  de  celte  époque  équivalait,  en  poids  d'argent,  è un  peu 
plus  de  3 livres  slerliii;;  ncuiclics.  Mais  .M.  Palgravc  , prenant  le  prix  ordi« 
iiaire  de  la  terre  6 5 livres  d'argent  par  hydo  (A),  compte  que  le  total  du 
tribut  prélevé  aurait  acheté  1,9^0,000  acres  de  terres  labourables,  en  outre 
des  privilèges  sur  les  bois  et  des  apanages  sur  les  teiTCS  communes,  qui 
peuvent  être  considérées  comme  triplant  la  superCcic.  (Hist.  of  Englauü, 
vol.  I,  pp.  S87-291.) 


(A)  Hy<k,  un  nom  de  mesure,  indiquant  la  quantité  de  terres  labourables^ 
à l'uide  d’une  seule  charrue,  et  suflisanle  pour  faire  subsister  une  famille 
pen  'ant  un  an.  Les  anciens  écrivains  et  les  anciens  litres  ne  sont  pas  «rac- 
cord sur  la  quantité  de  terres  nécessaires  pour  constituer  un  Hijde.  Crorop- 
ton»  dans  sa  jurisd.  f*  22S,  dit  qu'un  Hyde  de  terre  coulcnait  100  acres, 
et  que  8 hydes  formaient  le  fief  d’un  chevalier.  Guillaumc^Ic  Conquérant 
fit  mesurer  toutes  les  terres  de  son  royaume,  et  en  fit  compter  toutes  les 
bydes. 

Les  Normands  changèrent  le  nom  de  hyde  on  celui  de  ploughUtnd  ou 
ferme,  et  assignaient  ordinairement  2 fermes  ou  i hyües  k un  fief  de  ch<^ 
valicr  {Spelmanit  cap.  27,  p.  \ Ducange , Ciosxary).  {Sole  du  Trad.) 
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d’une  bande  d’hommes  du  Nord,  sous  la  conduite 
d’Olaf.  A cette  époque  la  ville  était  fortifiée  du  côté 
de  la  rivière.  Les  Danois  s’étaient  emparés  du  fau- 
bourg de  Southwark,  que  Snorre  appelle  € un  giand 
entreiJiU,  » y avaient  fait  de  grands  travaux,  et  creusé 
un  canal  sur  la  rive  droite,  dans  lequel  ils  mirent 
leurs  vaisseaux  au-dessus  des  ponts,  de  manière  à 
couper  toute  communication  par  eau  avec  la  métro- 
pole. Le  but  des  Anglo-Saxons  était  de  détruire  les 
ponts  fortifiés  par  lesquels  l’ennemi  pouvait  enti'cr 
dans  la  ville  par  le  côté  méridional  de  la  rivière.  Us  y 
réussirent,  grâce  à la  valeur  et  au  courage  d’Olaf  et 
des  autres  alliés  du  Noi’d,  et  les  habitants  rendirent 
Londres  imprenable  (l). 

Pendant  ce  temps-là,  Kdmund  livrait  dans  les  en- 
virons deux  batailles  à Canut;  dans  la  dernière  les 
Danois  furent  vainqueurs,  mais  ne  tirèrent  d’autre 
pi'olit  de  leur  victoii‘e  que  de  retournei'  à leur  station 
navale  de  la  Tamise  et  de  bloquer  de  nouveau  Londres. 
Le  siège  fut  bientôt  levé,  et  une  bataille  décisive  se 
livra  à Assandun,  dans  le  comté  d’Essex  ; Canut  fut 
victorieux,  par  la  trahison  de  l’ Anglo-Saxon  Edric. 
Edmuud  se  relira  dans  l’Ouest  pour  exciter  les  citoyens 
à de  nouveaux  efforts,  et  Canut  fut  forcé  d’accepter 
un  traité  de  partage,  par  lequel  le  Wessex,  l’Esscx, 
l’Est-Auglie  et  Londres,  furent  assignés  à Edmuud  , 
et  l’ancien  royaume  Danois  de  Northumberland,  avec 

M)  Knjlling.isaga,  cap.  Xll,  p.  l“i.  EH.  nafii.  — Snnrrc,  Saga  af  OlaO 
hinom  Helga  , cap.  XI-Xll.  — Sitorro  sc  irom|>c  en  siipposanl  que  le  «êge 
cul  lieu  sous  le  régne  tj’tùtliclred  ou  Adalrad,  ain^i  qu'il  appelle  le  monarque 
Saxon. 
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le  reste  de  la  contrée  fui  laissé  à Canut  : de  riches 
présents  d’armures  et  de  vêtements  fiirent  échangés 
entre  les  deux  Rois  rivaux. 

Mais  le  Roi  patriote,  dont  le  coumge  héroïque  et 
la  conduite  prudente  méritaient  un  meilleur  sort,  ne 
survécut  pas  longtemps  à cette  pacification  hypocrite 
et  apparente.  Edmund  tomba  sous  le  fer  du  traître 
Edric,  qui  avait  été  soudoyé  par  le  monarque  Danois 
pour  le  délivrer  d’un  rival  redoutable  (1). 

En  1016,  Canut  fut  salué  roi  d’Angleterre,  d’abord 
par  les  Jarls  et  les  autres  chefs  Danois , ses  compa- 
gnons militaires,  et  plus  tard  par  le  peuple  Anglo- 
Saxon,  qui,  frappé  de  stupeur  et  d’effroi  par  les  me- 
naces du  vainqueur,  se  soumit  sans  murmures  (2).  Il 
fît  mourir  Edvvy,  frère  du  roi  Edmund , et  envoya  les 
enfants  de  ce  Roi  au  monarque  Suédois,  avec  ordre  de 
les  mettre  à mort  secrètement.  Le  Suédois  refusa  de 
souscrire  aux  ordres  criminels  de.  Canut,  et  les  con- 
duisit à Etienne,  roi  de  Hongrie,  à la  cour  duquel  ils 
furent  élevés.  Le  survivant  des  deux  épousa  plus  tard 
la  fille  de  l’empereur  Henri  III,  d’où  descendirent 
Edgard  Atheling  (3)  et  Marguerite,  reine  d’Ecosse. 

(1)  Sulun,  Hist.  ai' Dan. , t.  Ilf,  pp.  458-48t. — Enytiingasaga , cap.  XVI, 
p.  178.  Ed.  Rafti. — Turner,  i.  III,  pp.  260-268. 

(2)  A celte  occasiou  les  habitants  pajèrei.t  le  Üanc-Geld,  qui  monta 
72,0(JO  livres  pesant  d’argent , qui  furent  distribués  aux  Thittginannalid  ou 
troupes  particulières  de  Canut. 

(3)  Le  mot  Atheling,  du  Saxon  OEthel  ou  Ethel,  signifiait  originaire- 
ment une  personne  de  noble  naissance,  le  fils  d’un  OEihel  ou  noble,  et 
était  employé  en  ce  sens  par  les  Lombards , les  bavarois , les  Angles  et  les 
Werins,  et  par  les  Saxons  du  continent,  jusqu’au  ix”  siècle  (A).  Chez  les 

(A)  Paul  Diacon,  liv.  D',  ch.  21.  Canciani,  II,  293;  III,  31.  Nithard , 
t.  1,  IV,  c.  2;  apud  Dom.  bouquet,  VU,  29. 

2:; 
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Canut  entoura  son  trône  d’uue  rivière  de  sang,  par  le 
massacre  de  plusicui«  nobles  Saxons,  au  mépris  du 
tmité  solennel  qu’il  avait  stipulé  avec  la  nation.  Les 
aventuriers  militaires,  auxquels  il  devait  une  si  belle 
prise,  reçurent  en  récompense  les  dépouilles  des 
Saxons  vaincus.  Le  comté  de  Northumbrie  fut  con- 
féré à Erik,  fils  d’Hakou  ; l’Est-Anglie  à Thorkill,  un 
de  ses  plus  braves  Jarls , et  la  Mercie  au  traître  Saxon 
Edric  ; mais  ce  dernier  ne  jouit  pas  longtemps  du 
fruitde  son  crime.  Il  vanta  imprudemment  ses  services 
au  tyran  Danois  : t J’ai  trabi  mon  roi  pour  te  servir; 
pour  toi,  j’ai  tué  Edmund.  » — « 11  est  donc  juste  que 
tu  meures,»  répliqua  Canut,  tpour  ta  double  trahison 
envers  Dieu  et  envers  moi.  Tu  as  tué  ton  propic 
Seigneur!  lui,  qui  était  mon  frère,  et  par  un  traité 
solennel  et  jiar  l’affection  ; que  son  sang  retoml>e 
sur  ta  tête  pour  avoii'  tué  l’oint  du  Seigneur.  » — 11 
le  tua  d’un  coup  de  hache , et  son  corps  fut  jeté  par 
une  fenêtre  du  palais  dans  la  Tamise  (1). 

Thorkill  lui-même , Thorkül , au  courage  duquel 
Canut  devait  b conquête  d’Angleterre,  fut  traité  par 
lui  de  la  manière  la  plus  ingrate  ; il  fut  même  accusé, 
non  sans  quelque  fondement,  de  ne  pas  être  étranger 
à b mort  de  ce  héros  (2). 

Pour  mieux  assurer  entre  ses  mains  le  sceptre 
d’Angleten-e,  Canut  épousa  Emma,  veuve  d’Ethelrcd, 


Anglo^Saions , il  parait  avoir  été  rcsireint  aux  pcrsoiiiics  de  lignée  rojalo, 
CD  comprenant  cependant  sous  ccUc  acception  les  familles  de  pelHs  rois , 
aussi  bien  que  celles  des  principaux  rois,  chefs  de  la  nation. 

{Note  du  Traducteur.) 

(1)  l.iogard , vol.  1,  p.  3“l. — Turner,  vol.  III,  pp.  28U-Î85. 

(2)  Suhm,  Uist.  af  Dan. , t.  tU  , p.  5-il. 
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sœur  de  Richard  II , duc  de  Normandie , auquel  il 
fit  épouser  sa  sœur  Estritha  (1).  Mais  ces  moyens 
ne  lui  sufTircnt  pas  pour  affermir  sa  conquête.  Par 
une  politique  habile,  il  chercha  à réunir  eu  un  seul 
peuple,  gouverné  par  les  mêmes  lois  et  les  mêmes 
institutions  religieuses,  les  Danois  vainqueurs  et  les 
Saxons  vaincus,  qui  habitaient  la  même  ile  comme 
deux  nations  distinctes.  Lâ  législation  de  Canut  fut 
merveilleusement  adaptée  à ce  projet,  dont  la  réali- 
sation importait  tant  à son  intérêt  personnel  et  à la 
prospérité  générale  du  royaume. 

Semblable  aux  autres  provinces  de  l’empire  Ro- 
main conquises  par  les  Rarbares,  chaque  nation  qui 
occujw  successivement  l’Angleterre  put  se  régir  par 
scs  lois  particulières.  Dans  un  Vittenagcmdt,  tenu  à 
Winchester,  on  forma  un  recueil  des  anciennes  lois 
coutumières,  sous  les  auspices  de  Canut,  qui  le  pro- 
mulgua avec  les  modifications  que  comportait  la 
conquête.  Ce  système  de  juiisprudcnce  s’appuyait 
sur  les  trois  différentes  coutumes  ou  lois  des  Saxons 
de  l’Ouest,  des  Mcrciens  et  des  Danois.  Les  deux 
premières  étaient  les  vieilles  lois  des  Anglo-Saxons  , 
les  dernières  avaient  été  introduites  dans  l’Est-Anglie 
et  la  Northumbrie  par  les  Danois;  eu  général,  elles 
se  ressemblaient,  ne  différant  que  dans  la  valeur  des 
amendes  ou  des  compensations  imposées  pour  les 

(1)  De  ccUe  union  naquit  le  duc  Robert,  père  de  Guilbume^le Con- 
quérant. — F.slriüia,  ayant  été  plus  tard  répudiée  par  Richard  II , épousa 
le  Jarl  Ulfr,  et  leur  liU  Svend  Estritlison  devint  le  fondateur  de  la  seconde 
race  des  rois  Danois,  qui  régnèrent  depuis  i*an  1&i7  jusqu’à  la  mort  de 
ValdemarlV,  en  1375.  Ainsi  les  rois  Anglo-Normands  et  Danois  tirèrent 
leur  origii;e  de  la  sœur  de  C>anul. 
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offenses.  Dans  le  cas  (rhomicide,  elles  étaient  fixées 
suivant  les  prix  établis  pour  chaque  individu,  depuis 
le  rang  le  plus  élevé  jusqu’au  plus  bas  (L). 

La  religion  forme  un  chapitre  important  des  iiisti- 
tutes  de  Guiut.  Il  se  disait  Chrétien;  mais  la  plupart 
de  ses  suivants  Danois  étaient  Païens , ou  du  moins 
adoraient  secrètement  les  anciennes  Divinités  de  leur 
contrée.  Canut  était  décidé  à montrer  son  zèle  pour 
la  nouvelle  religion,  non  pas  en  mettant  sa  conduite 
en  accord  avec  la  moralité  de  rÊvangilc , — cette 
réforme  eût  trop  coûté  à son  caractère , — mais  en 
prohibant  l’exercice  d’une  autre  religion.  Il  défendit 
donc  € toute  superstition  des  Païens,  telles  que  l’ado- 
ration des  idoles,  du  soleil,  de  la  lune,  du  feu,  des 
pierres  ou  des  fontaines , des  forêts , du  bois  vert 
ou  du  bois  sec.  » Il  menaçait  en  même  temps  des 
punitions  les  plus  sévères  ceux  qui  prétendraient 
se  mêler  do  la  magie,  les  assassins,  et  les  * faiseurs 
de  meurtre  : » que  ce  soit  par  les  sortilèges,  par  les 
flammes  ou  d’autres  charmes.  Il  abolit  cet  usage 
d’envoyer  t vendre  des  Chrétiens  > dans  des  contrées 
étrangères,  afin  d’empêcher  de  périr  entre  les  mains 
des  maîtres  Païens  ces  âmes  que  le  Christ  a rachetées 
de  son  sang.  > Il  décida  aussi  que  <.  les  hommes 
Chrétiens  > ne  seraient  pas  punis  de  mort  pour 
« petites  offenses,  tels  que  vols  et  autres,  » mais  lo 
seraient  de  manière  à éviter  la  récidive. 

Canut  renonça  à l’approvisionnement  qui  ressor- 
tait de  l’exercice  de  sa  prérogative  royale , ordon- 
nant à ses  baillis  de  cultiver  avec  soin  les  fermes 
dépendant  de  son  domaine  privé  et  de  servir  leurs 
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produits  sur  la  table  royale.  Il  fixa  un  prix  modéré 
pour  YHeriot  (l)  (la  redevance)  à payer  à la  mort  de 
ses  thaues  et  de  ses  autres  vassaux,  la  proportion- 
nant au  rang  du  décédé,  et  afiianchissant  entièrement 
de  cet  impôt  la  propriété  de  ceux  qui  moulaient  au 
service  militaire  du  Roi.  Il  décida  qu’aucune  femme 
ne  se  marierait  contre  son  gré  ; qu’elle  ne  serait  A’en- 
due  ni  pour  de  l’argent  ni  pour  tout  autre  prix,  ex- 
cepté cependant  les  présents  que  le  mari  donnerait  de 
son  plein  gré.  Enfin  il  ordonna  que  ces  lois  seraient 
adoptées  par  tout  son  peuple.  Danois  ou  Anglais,  et, 
en  cas  de  violation,  le  coupable  devait  payer  son  prix 
au  Roi  pour  la  première  offense  ; pour  la  seconde  on 
doublait  la  somme , et  pour  la  troisième  toutes  les 
propriétés  étaient  confisquées  (2). 

•Ayant  ainsi  remis  l’ordre  dans  ce  royaume  nouvel- 
lement conquis.  Canut  trouva  le  temps  de  visiter  le 
Danemark,  où  sa  présence  était  devenue  nécessaire. 
Son  père , Svend  Haraldson , était  un  partisan  fana- 
tique de  l’ancienne  religion  du  Nord,  et  s’il  avoua,  à 
certaines  époques  de  son  règne , qu’il  était  Chrétien, 
sa  conduite  et  le  soutien  qu’il  accorda  au  parti  Païen 

( ( ) Ueriot  ( en  Saxon  Heregeat  ; Here,  année , el  Geai , Iribul , «ubside. 
Dans  ia  lui  angiaisc  on  appelle  Ueriot  un  tribul  ou  une  récompense  payable 
au  seigneur  du  licf,  à la  mort  du  propriétaire  ou  vassal.  Celte  redevance 
couMstail  originairement  en  fournilurc  militaire,  ou  de  chevaux  et  d’armes, 
comme  dans  les  lois  de  Cunut  (c.  69).  Mais,  d’après  la  déGnition  des  écri- 
vains muderneH,  un  Ueriot  c.«t  un  Iribut  coutumier  de  marcbandii^cs  paya- 
bles au  seigneur  d’un  Gef  h la  mort  du  vassal;  ils  élaient  de  deux  sortes  : 
Ueriot  seriice,  dù  par  réserve  dans  une  coucession  de  bail  à ferme;  o( 
Ueriot  custom,  qui  ne  repo:<ait  sur  aucune  siipulalion,  mais  sur  un  usage 
immémorial.  (Wilk.  Spelman,  2.  Dlarkslone,  Coni.,  07.)  (Xo/c  du  Trad.) 

(2)  Ung.ird  , vol.  1,  pp.  377-379. — LL.  Canuli  magiii  Notis  que,  etc. 
Kdil.  Kolderup  Rosiiivinge,  liavni<r,  IS26)  pp.  36,  S8,  9i,  96,  100. 
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démentirent  cet  aveu  ; toute  la  population  des  États 
Danois,  à cette  époque,  est  évaluée  par  Suhm,  sur 
des  documents  qui  paraissent  exacts,  à huit  cent 
mille  âmes,  dont  la  moitié  au  moins  adorait  toujours 
les  dieux  de  ses  pères.  Mais,  sous  le  règne  de  Canut, 
la  religion  romaine  fit  de  rapides  progrès , et  rem- 
plaça presque  entièrement  Tancienne  supei’stitiou.  Il 
construisit  des  églises  et  des  cloîtres,  remplit  le 
royaume  de  prêtres  Saxons,  qui,  s’ils  provoquèrent 
l’envie  et  la  jalousie  des  habitants  par  leur  rapacité, 
contribuèrent  du  moins , par  les  bienfaits  de  la  civi- 
lisation, à donner  à ce  peuple  une  importance  incon- 
nue jusque  alors.  Sous  le  règne  d’Hai*ald-Blaatand,  la 
résidence  royale  avait  été  ti’ansportée  de  Lédra,  an- 
cienne demeure  de  la  superstition  Païenne,  à Roes- 
kild  ; la  cité  Chrétienne  continua  à être  le  siège  du 
gouvernement  jusqu’à  ce  qu’il  fut  transporté  à Copen- 
hague , la  capitale  actuelle.  Les  îles  voisines  de  la 
Fionie,  Laaland  et  Falster,  conservaient  encore  des 
traces  de  l’ancienne  superstition;  mais  ces  traces,  de 
plus  en  plus  fugitives,  disparaissaient  chaque  jour,  et 
semblable  à ce  qui  arriva  à l’introduction  du  Christia- 
nisme dansl’cmpire  Romain,  la  vieille  religion  subsista 
plus  longtemj)s  dans  les  forêts  et  les  districts  ruraux 
que  dans  les  villes  et  les  lieux  plus  cultivés.  On  en  re- 
trouve encore  des  traces  dans  les  traditions  populaires 
et  les  superstitions  de  la  partie  agricole  de  la  Zélande, 
qui , comme  d’autres  contrées  du  Nord , continue  à 
attacher  croyance  aux  bons  et  aux  mauvais  génies, 
aux  lutins  ou  fées  qui  hantent  les  montagnes , les  bois 
et  les  lacs,  anciennement  consacrés  à l’adoration 
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des  divinités  Païennes.  Ias  paysan  superstitieux 
n’aborde  qu’en  tremblant  les  tombes  des  anciens  rois 
et  des  beros  dans  la  plaine  de  I.édra  ; des  flammes 
bleues  s’élèvent  de  leurs  toml^eaux , qu’ils  supposent 
habités  par  les  vampires  et  les  ombres  des  démons 
qui  poui-suivent  d’un  amour  impie  les  belles  filles  des 
hommes,  et  enlèvent  dans  leure  berceaux  les  enfants 
nouveaux-nés  que  les  parents  ont  imprudemment 
négligé  d’initier  aux  cérémonies  du  baptême  (1). 

Les  crimes  de  Canut  pesaient  tellement  à sa  con- 
science qu’il  chercha  à les  expier  par  des  donations 
pieuses  à l’Ëglise , et  par  quelque  acte  éclatant  de 
pénitence.  A cet  effet,  il  entreprit  un  pèlerinage  à 
Rome  (1027),  et  il  nous  a laissé  un  récit  de  son 
voyage  dans  une  lettre  écrite  de  sa  main,  adressée  au 
Clergé  et  au  peuple  Anglais,  dans  laquelle  il  dit  clai- 
rement qu’il  est  allé  solliciter  le  pardon  de  ses  pé- 
chés et  les  moyens  d’augmenter  le  bien-être  de  ses 
sujets  : 

< Canut,  roi  de  tout  le  Danemark,  de  l'Angleteire 
« et  de  la  Norwége,  et  d’une  partie  de  la  Suède  (2), 
€ à Egeinoth  le  métropolitain,  àrarchevéque  Alfric, 
« à tous  les  évêques  et  primats,  et  à tout  le  peuple 
« Anglais,  nobles  et  vilains,  — salut!  Je  vous  fois 
< savoir  que  je  suis  allé  dernièrement  à Rome,  pour 
€ obtenir  la  rémission  de  mes  péchés,  et  pour  le 


(1)  Mûnlcr , Kircbeogescbicbtc , de. , 1.  1 , pp.  405-428. 

(2)  Si  le  >0):(gc  (le  Canul  à Rome  cùl  lieu  en  1027,  comme  ceLt  sembl.t 
établi  par  les  «'lironologistcs  Danois,  il  ne  pouvait  pas  s'appeler  roi  de 

Nonsége Ces  litres  ont  été  néccssairemeDl  ajoutés  par  quelque 

copiste  qui  supposa  que  le  voyage  eut  lieu  en  lOôO.  Suboi , Historié  af 
Dan.  , t.  lll , p.  CI  I , noie. 


Digitized  by  Google 


592  HISTOIRE  »ES  HOMMES  HE  NORD. 

c salut  des  royaumes  et  des  ualions  qui  sont  sous 
€ mon  sceptre.  Il  y a longtemps  que  je  m’étais 
€ promis  et  que  j’avais  fait  vœu  d’entreprendre  ce 
« pèlerinage;  mais  j’en  fus  longtemps  empêché  par 
€ les  affaires  de  l’État  et  d’autres  encore.  Aujour- 
« d’hui,  cependant,  je  remercie  humblement  le  Dieu 
t tout-puissant  qui  m’a  permis  de  visiter  les  tombes 
€ de  ses  bienheureux  apétres  Pierre  et  Paul , et 

< tous  les  lieux  saints  hors  de  Rome  et  dans  Rome, 
« et  de  les  honorer  en  personne;  et  j’ai  fait  cela, 

< parce  que  j’ai  appris  de  la  bouche  des  sages  que 
t saint  Pierrre  l’apôtre  avait  reçu  du  Seigneur  l’ini- 

< mense  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  et  qu’il  est  le 
€ gardien  du  royaume  des  cieux.  C’est  pourquoi  j’ai 
» jugé  utile  de  réclamer  spécialement  son  interces- 
€ sion  auprès  de  Dieu. 

c Mais  apprenez  qu’il  s’est  tenu  ici,  dans  la  solen- 
€ nilé  Pascale,  une  grande  réunion  de  nobles  person- 
« nages  : le  pape  Jean  et  l’empereur  Conrad,  tous  les 
( premiei’S  des  nations  depuis  le  Mont  Garganojus({u’à 
« la  mer  qui  nous  avoisine.  Tous  m’ont  accueilli  avec 
« distinction  et  m’ont  honoré  de  riches  présents; 
« l’Empereur  lui-même  me  donna  des  vases  d’or  et 

* d’argent  avec  des  manteaux  et  de  riches  costumes. 
€ J’ai  trouvé  l’occasion  d’entretenir  le  Pape,  l’Einpe- 
«.  reur  et  les  Princes , des  abus  qui  pèsent  sur  mes 
« sujets,  tant  Anglais  que  Danois;  j’ai  tâché  d’obte- 
« uir  qu’ils  jouissentdelois  uniformes  et  égales  pour 

* tous  ; j’ai  demandé  pour  eux  plus  de  sécurité  dans 

* leurs  pèlerinages  à Rome,  qu’ils  ne  soient  plus 
« retaixlés  dans  leur  route  par  les  clôtures  des  monts. 
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« ni  vexés  par  d’énormes  péages.  Mes  demandes 
«I  furent  toutes  accueillies  par  l’Empereur  et  par  le 
< roi  Rodolphe,  et  il  fut  unanimement  convenu  entre 
« les  princes,  que  mes  hommes,  j)élerins  ou  mar- 
1 chauds,  pourraient  à l’avenir  aller  et  revenir  de 
« Rome  en  pleine  sécurité,  sans  être  arrêtés  aux 
€ monts  et  sans  payer  des  taxes  illégales. 

< Je  me  suis  plaint  aussi  au  Pape  des  sommes 
« immenses  extorquées  à mes  archevêques  quand  ils 
« se  rendaient,  suivant  l’usage , auprès  du  Siège 
« apostolique  pour  obtenir  le  Pallium.  Un  décret 
« fut  rendu  pour  supprimer  cet  impét.  Tout  ce  que 
« j’ai  demandé  pour  le  bien-être  de  mon  peuple,  soit 
X au  Pape,  soit  à l’Empereur  on  aux  Princes  dont  on 
« traverse  leé  possessions  pour  aller  à Rome,  me  fut 
€ accordé  de  bon  cœur  et  confirmé  par  leurs  ser- 
« ments  en  présence  de  quatre  archevêques,  vingt 
« évêques , et  d’une  foule  de  ducs  et  de  nobles.  Je 
€ remercie  donc  Dieu  d’avoir  si  bien  réussi  dans  mes 
« désirs  et  d’avoir  réalisé  tons  mes  souhaits. 

c Maintenant,  sachez-le  bien,  j’ai  voué  ma  vie  au 
» service  de  Dieu,  à gouverner  mon  royaume  avec 
« équité  et  à observer  la  justice  en  toute  chose.  Si 
« par  l’impétuosité  ou  l’inexpérience  de  la  jeunesse, 
« j’ai  quelquefois  violé  la  justice,  mon  intention  est, 
« avec  l’aide  de  Dieu,  d'offrir  de  justes  compensa- 
« tions.  Je  prie  donc  et  j’ordonne  à ceux  auxquels 
« j’ai  confié  l’administration  de  la  loi,  s’ils  veulent 
« conserver  mon  amitié  ou  sauver  leura  Ames,  de  ne 
« commettre  d’injustice  ni  envers  les  riches,  ni 
« envers  les  pauvres.  Que  tous,  nobles  ou  manants. 
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< obliennciit  scs  droits  suivant  la  loi  ; ou  ne  devm 
€ jamais  s’en  écarter,  soit  par  crainte  de  moi,  soit 
« ])Our  favoriser  le  pouvoir  ou  pour  remplir  mon  tré- 
« sor.  Je  ne  veux  pas  de  l’argent  produit  de  l’in- 
« justice. 

« Je  suis  maintenant  sur  la  route  du  Danemark, 

< où  je  vais  conclure  la  paix  avec  ces  nations  qui 
« font  tous  leurs  efforts  pour  nous  priver  de  notre 

< couronne  et  de  la  vie.  Mais  Dieu  a détruit  leurs 

< espérances  ; et  j’espère  que  dans  sa  bonté  il  nous 

< sauvera  et  bumiliei'a  tous  nos  ennemis.  Lorsque 
« j’aurai  terminé  avec  les  nations  voisines  et  arrangé 
t les  affaires  de  mes  États  de  l’Est,  mon  intention  est 
« de  retourner  en  Angleterre  aussitôt  que  le  beau 
t temps  me  permettra  de  mettie  à la  voile.  Mais  j’ai 

< voulu  vous  écrire  auparavant,  afin  que  tout  le 
« pcujde  de  mon  royaume  se  réjouisse  de  ma  pros- 
■<  périté.  Car  vous  savez  tous  que  je  n’ai  jamais  épar- 
€ gné  ni  n’épargnerai  ma  peine  loisqu’elle  aura  pour 

* but  le  bien-être  de  mes  sujets. 

« Enfin,  je  prie  et  recommande  à tous  mes  évô- 
« ques  et  à mes  shériffs,  par  la  fidélité  qu’ils  ont 

* jurée  à Dieu  et  à moi,  que  les  revenus  de  l’Eglise, 
« perçus  d’après  les  lois  anciennes,  soient  payés 
€ avant  mon  retour,  savoir  : les  Plough  Alms{l), 

* les  aumônes  par  chan-ues,  la  dîme  du  bétail  de 
« l’année,  — le  denier  de  Saint-Pierre  (2),  — la  dîme 

(I)  Ptough  alms  {eleemosynœ  aratrales)  denier  payé  jadis  k l’église  j>ar 
ciiaiiue  Phugh-land  ou  Ilide  (Cowell). 

{Note  du  Traducteur.) 

(S)  Peter-peuce  { beuarii  saucti  ) , apfiolé  en  langue  Saxoui.e 
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des  moissons  du  milieu  d’août  et  le  Kirk-Sliot  (1), 
« les  prémices  des  semences  à la  Saiut-Martin.  Que  si 
< toutes  ces  dîmes  n’étaient  pas  payées  à mon 
« retour,  je  punirai  les  négligents  selon  la  rigueur 
« des  lois  et  sans  aucune  gi'âce.  Que  Dieu  vous 
€ garde!  Adieu  (2).  > 

L’ambition  - de  Canut  ne  se  contenta  pas  de  la 
possession  de  deux  royaumes  comme  le  Danemark 
et  l’Angleterre.  Il  prétendait  avoir  des  droits  sur  la 
Norwége  par  son  pèreSvend,  qui  avait  jadis  régné 
sur  une  portion  de  cette  contrée.  Mais  le  peuple  Nor- 
végien avait  reconnu  les  prétentions  supérieures 
d’Olaf,  fils  d’Harald-Grœnske,  et  descendant  en  ligne 
directe  d’Harald  le  fondateur  de  cette  monarchie. 
Après  la  mort  de  son  père,  Olaf  chercha  un  asile 
' auprès  de  Sigurd  Syr,  un  roi  des  Norvégiens  de  la 
montagne  qui  avait  épousé  la  veuve  d’Harald.  Son 
beau-père  éleva  le  jeune  prince  selon  la  mode  du 
temps  et  l’envoya , à l’âge  de  douze  ans , prendre 
part  à une  expédition  de  pirates.  11  ravagea  les  côtes 
d’Angleterre,  et,  à l’âge  de  seize  ans,  avait  déjà  pris 
j>art  à neuf  grandes  batailles,  y compris  celles  qu’il 


liomefeoh  ou  liamexcot  (Hall);  la  dlmc  de  Rome  ou  plutôt  due  à Rome  , 
tribut  payô  jadis  au  pape  par  le  peuple  Anglais , appelé  Peter-pence,  parce 
qu’il  était  perçu  le  août,  jour  de  la  Saiut-Pierre  ès-Liens  (ad  Viucula), 
Cl  qui  était  d'uii  sou  par  maison.  (Cowell).  (Note  du  Traducteur.) 

(1)  Kirh-shot  ou  Churchscoi,  du  mot  Saxon  Sccat , Sceata,  Sceau, 
argent,  tribut,  taxe,  prix;  certaines  redevances  ducs  h l’église,  taxe  cou- 
tumière payée  par  les  sujets,  en  raison  de  leur  capacité;  eu  matière  non 
religieuse,  taxe  ou  coutume  payée  pour  le  schérifT  ou  le  bailli.  De  Shot  ou 
scot , vient  notre  mol  français  écot.  Chacun  son  écot.  Cowell,  Encycl. 

(Note  du  Traducteur.) 

(2)  Lingard,  vol.  I,  pp.  583-386. 
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soutint  au  service  des  Anglo-Saxons  contre  Canut. 
Il  croisa  aussi  deux  ans  sur  les  côtes  de  France  et 
d’Fspagne,  et  profita  plus  tard  de  l’absence  d’Erik, 
fils  du  Jarl  Hakon  , qui  était  en  Angleterre  avec 
Canut,  pour  réclamer  le  trône  de  Norwége.  Il  fut 
reçu  avec  joie  par  scs  concitoyens,  et  surtout  par 
le  pai  li  Chrétien,  auquel  le  recommandait  son  zèle 
ardent  pour  la  religion  nouvelle.  Il  avait  été  baptisé  à 
troisaiis,et01af-Tryggvason  l’avait  tenu  sur  les  fonts 
biq>tismaux.  11  chercha  à établir  le  Christianisme  à 
l’aide  des  moyens  employés  par  son  parrain,  Olaf- 
’l'ryggvason.  11  peraécuta  les  malheureux  Païens  du 
l'eu  et  (le  l’épée,  brûlant  leurs  temples  et  élevant 
des  églises  sur  leurs  ruines  fumantes,  marchant  à 
travers  la  contiée  avec  une  bande  armée,  les  for- 
çant à la  pointe  de  l’épée  de  recevoir  le  baptême, 
et  cherchant,  mais  en  vain,  à extirper  les  dernières 
racines  de  rancienne  religion.  Cependant  Olaf  se 
sentait  capable  de  |>ensées  plus  libérales  et  d’actions 
plus  magnanimes  ; il  chercha  inutilement  à persua- 
der à un  Jaii  distingué  du  Gothland  de  l’Ouest  (qui 
n’était  pas  de  ses  sujets)  d’embrasser  la  religion 
nouvelle,  et  sur  son  refus  obstiné,  le  Roi  déclara  que 
bien  qu’ayant  le  pouvoir , il  ne  voulait  pas  le  con- 
traindre à être  baptisé.  « IjB  Dieu  que  j’adore  ne  veut 
pas  être  servi  à contre-cœur  (1).  > 

Canut  avait  laissé  son  fils  Ilarde-Knud  en  Dane- 
mark, sous  la  tutelle  du  Jarl  Ulfrson  beau-fi  ère,  qui 
persuada  au  jeune  princede  se  faire  déclarer  Roi  sous 
le  prétexte  qu’il  avait  l’autorisation  de  son  royal  père. 

(I)  Millier,  Sagubibliolhek  , i.  III,  p. 
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Mais,  à l’approche  de  Canut,  qui  s'avançait  avec  une 
flotte  puissante,  l’usuipateur  demanda  grâce,  et  le 
père  lui  pardonna,  sachant  qu’il  n’avait  été  que 
l’instrument  de  l’ambition  du  Jurl.  Canut,  indigné 
de  cette  trahison , dissimula  son  ressentiment  ; mais 
sa  colère  concentrée  éclata  enfin  dans  une  occasion 
que  Snorre  raconte  en  ces  termes  : 

€ Le  roi  Canut  invita  Ulfr,  époux  de  sa  sœur,  â 
une  glande  fête  à Roeskild,  où  le  Jarl  cherchait  à 
distraire  le  Roi  par  de  plaisants  discours.  Mais  Canut 
était  sombre  et  sobre  de  paroles  ; enfin  le  Jarl  lui 
proposa  une  partie  d’échecs  qûe  le  Roi  accepta.  Ulfr 
était  d’un  caractère  vif  et  emporté , ne  cédant  à per- 
sonne, prompt  en  affaires  et  brave  h la  guerre.  Après 
le  Roi  c’était  l’homme  le  plus  puissant  du  Dane- 
mark. Gyda , sa  sœur,  avait  épousé  le  Jarl  Godwin, 
fils  d’Ulfnath,  et  leurs  enfants  furent  Harold,  plus 
tard  roi  des  Anglais,  Tostig  le  Jarl  et  troisautres,  plus 
une  fille  nommée  Gyda , qui  épousa  Édouard-le-Ron, 
aussi  roi  des  Anglais. 

« La  partie  d’échecs  commença , le  Roi  fit  un  faux 
coup,  et  le  Jarl  prit  un  des  cavaliers  du  Roi.  Mais  le 
Roi  le  reprit,  lui  ordonnant  de  jouer  autrement.  La 
colère  du  Jarl  fut  à son  comble,  et  fi-appant  violem- 
ment la  table  de  la  main,  il  se  leva  et  allait  se  retirer 
lorsque  le  Roi  lui  cria  : < lâche!  tu  veux  donc  fuir?  » 
— € Vous  auriez  fui  bien  plus  loin  sans  mon  secours, 
aux  bouches  de  la  rivière  d’Helga,  lorsque  les  Suédois 
vous  battaient  comme  des  chiens , > lui  répondit  le 
Jarl  insulté,  et  il  se  retira.  Le  Roi  sortit  peu  de  temps 
après,  et  le  lendemain  matin  il  oixlonna  à un  de  scs 
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suivants  d’aller  assassiner  le  Jarl.  Il  revint  bientôt, 
et  répondit  à Canut,  (]ui  lui  demandait  si  tout  était 
fini,  qu’il  s’était  retiré  dans  l’église  de  Saint-Luc, 
asile  inviolable.  Le  roi  fit  alors  venir  en  sa  présence 
Ivar-le-Blanc,  Normand  de  naissance,  qui  était  un 
des  gardes  de  la  chambre  à coucher  du  Roi,  et  lui 
ordomia  d’aller  tuer  Ulfr.  Ivar  attira  le  Jarl  dans  le 
chœur  de  l’église,  et  l’assassina.  Il  retourna  près  du 
Roi  avec  son  épée  teinte  de  sang.  — t As-tu  tué  le 
Jarl?  » — « Je  l’ai  tué.  » — t Tu  as  bien  lait,  > 
répondit  le  Roi.  A la  nouvelle  du  meurtre  du  Jarl 
dans  leur  église,  les  moines  en  fermèrent  les  portes  ; 
mais  Canut  leur  intima  l’ordre  de  les  ouvrir  et  de 
célébrer  la  messe , ce  qu’ils  u'osèient  refuser.  Le  Roi 
se  rendit  alors  à l’église,  et  la  dota  d’une  longue 
étendue  de  terrain  qu’elle  possède  encore  aujour- 
d’hui (1).  » 

En  1028,  Canut  poursuivit  l’exécution  de  ses  pro- 
jets sur  la  Norwége  et  rencontra  peu  d’opposition  de 
la  part  d’Olaf,  abandonné  qu’il  était  par  les  princi- 
paux chefs  et  le  peuple , qu’il  avait  dégoûté  par  sa 
sévérité  en  laatière  de  religion  ; d’autres  cédèrent  à 
la  séduction  de  l’argent  et  des  flatteries  du  monarque 
riche , puissant  et  redouté , et  qui  pouvait  satisfaire 
toutes  leurs  cspéiances  et  réaliser  leurs  craintes. 
Canut  débarqua  à Drontheim  avec  une  grande  force  ; 
le  peuple  mobile  de  la  Nomége  le  reconnut  pour 
Roi,  et  Olaf  se  réfugia  chez  son  beau-frère  Jarislaf, 
prince  russe  de  la  maison  de  Rurick.  Le  monarque 


(I)  Snorrc,  Soga  af  Olafi  hinom  Hciga,  cap*  CLXII,  CLXIII. 
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exilé  prit  avec  lui  son  jeune  fils  Magnus,  et  reçut  une 
généreuse  hospitalité  à la  cour  de  Russie.  Après 
la  mort  d’IIakou  (1050),  fils  du  Jarl  Erik  que 
Canut  avait  placé  en  Norwége  comme  son  représen- 
tant, Olaf  retourna  en  Suède,  et,  avec  l’aide  du  Roi 
de  cette|contrée,  fit  une  dernière  tentative  pour  re^i- 
sir  sa  couronne.  Mais  il  fut  vaincu  et  tué  dans  une 
bataille,  prèsde  Nidaros,  aujourd’hui  Dronlheim.  Son 
corps  fut  enterré  secrètement  par  ses  fidèles  servi- 
teurs; mais  il  fut  bientôt  déterré,  porté  à Drontlieim, 
et  déposé  dans  l’intérieur  de  la  cathédrale  superbe 
qui  s’élevait  sur  les  ruines  du  temple  de  Thor.  Olaf 
fut  adoré  comme  saint  et  martyr,  et  parait  avoir  rem- 
placé dans  les  affections  du  peuple  l'ancienne  divi- 
nité de  la  Norwége.  On  éleva  en  la  mémoire  du  héros 
et  du  saint  des  églises  et  des  châsses,  non- seulement 
dans  sa  patrie,  mais  en  Danemark,  en  Suède,  en 
Angleterre,  en  Russie  et  même  à Constantinople  par 
les  soins  des  Vœnngjar(l). 

Canut  ayant  vaincu  tous  ses  rivaux,  et  satisfait  son 
ambition  par  la  conquête  de  la  Norwége,  passa  le 
reste  de  sa  vie  à jouir  de  ses  possessions,  à accomplir 
ces  actes  de  mortification  qui  étaient  si  en  faveur  â 
cette  époque,  et,  c’est  justice  de  le  dire,  à remplir  les 
devoii's  publics  de  sou  rang.  Sa  libéralité  eu  faveur 
du  Clergé  et  des  Skalds,  — les  deux  seules  classes  qui 
formaient  la  partie  intellectuelle  de  ce  siècle,  — était 
excessive,  et  son  goût  pour  la  magnificence  dans  sa 

(I)  Kaylliiigasaga , cap.  XYII,  p.  179.  Ed.  liafo. — Siiorre,  Saga  af  Olafi 
binom  llciga,  cap.  CLXXX-CCLI.— Mûaler,  Kircheogcacbiclile , cIc-,  t.  I , 
pp.  512^514. 
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toilette,  dans  ses  armes  et  dans  l’organisation  de  sa 
cour,  lut  poussé  à un  degré  de  splendeur  inconnu 
chez  les  Saxons  ou  les  Danois  ses  prédécesseurs  (1). 
L’auteur  de  l’Encomium  d’Emma  a décrit  dans  des 
termes  pompeux  le  magnifique  équipement  de  b 
flotte  royale  avec  bqueile  Canut  ap]>arcilla  du  Dane- 
mark en  Angleterre,  et,  à part  l’emphase  et  le  style 
ampoulé  de  l’écrivain,  on  a une  haute  -idée  de  sa 
splendeur.  Sa  générosité,  dans  une  occasion  rappor- 
tée par  Saxo,  et  la  sentence  publique  prononcée  ])ar 
Canut  contre  lui-même,  est  peut-être  le  fait  de  l’os- 
tentation : Ayant  tué  un  de  ses  soldats,  il  en  paya  le 
prix  neuf  fois  le  montant  infligé  par  la  loi,  ajoutant 
neuf  « talents  d’or  > comme  compensation.  Mais  la 
manière  dont  il  répondit  aux  fbtteries  de  ses  courti- 
sans, en  ordonnant  aux  vagues  de  la  mer  de  se  reti- 
rer devant  lui  (2),  indique  un  esprit  vraiment  capable 


(1)  Noui  avons  déjà  vu  (ch.  IV, ''pp.  71-72J  que  Canut  était  un  patron 
libéral  des  Slcalds,  mais  M.  Palgrave  dit  que  !c  roi  Anglo-Danois  Clait  poète 
liii-mémc  Une  ballade  qu'il  composa  fut  jKfiidant  longtemps  le  chant  favori 
du  peuple  d’Angleterre.  Naviguant  (buis  le  Neime,  près  du  monastère  d*Ely, 
les  accents  doux  et  solennels  d'une  psalmodie  en  choeur  arrivèrent  à ses 
oreilles,  et  Canut  reprenait  avec  sa  complainte  : 

« Les  moines  (TEly  chantent  gatmeiit , lorsque  le  roi  Canut  rame  de 

• de  ce  côte.  Ramez,  mes  chevaliers,  ramez  près  de  terre  , et  nous 

• entendrons  de  plus  près  les  chants  des  moines.  » 

Les  autres  strophes  sont  perdues,  et  nous  regrettons  de  ne  pas  retrouver 
les  traces  de  cette  composition  qui  place  Canut  au  rang  des  auteurs  d'An- 
glcterro  qui  portèrent  la  couronne.  ( ilisi.  of  England,  t.  VII , p.  5S0.  ) 

(â)  I.es  courtisans  de  Canut  affectaient  de  répéter  bien  haut  que  son  pou- 
voir était  immense,  sa  puissance  infinie,  et  que  tout  devait  céder  devant 
son  autorité.  Fatigué  de  ces  ridicules  cl  plates  llallerics,  il  se  fit  conduire 
sur  le  bord  de  la  mer , à la  marée  montante , cl  s'adressant  au  liquide  élc* 
ment  : i Tu  es  sous  ma  puissance , - s’écrio  l il , « je  t'ordonne  de  te  retirer; 
c la  terre  sur  laquelle  je  suis  et  que  tu  prétends  occuper,  m’appartient;  • 
et  In  marée  montait  toujours;  alors  continuant  : • Je  te  défends  (Tappro- 
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de  sentiment  généreux  et  planant  au-dessus  de  sa 
propre  sphère.  Il  sut  rendre  hommage  à l’auteur  de 
la  nature,  « auquel  obéissent  les  lois  éternelles , 
les  deux , la  terre , les  mers  avee  tous  leurs-  habi- 
tants (1).  > 

« cher  davantage  cl  d’oser  mouiller  les  pieds  de  ton  souverain.  « Puis  il 
s’assit,  feignant  d’attendre  que  la  mer  lui  donnât  une  preuve  de  sa  soumis- 
sion ; mais  la  marée  montant  toujours  et  commençant  h le  mouiller , il  so 
tourna  vers  ses  courtisans  et  les  regardant  en  souriant,  il  leur  dit  ;«  Celui 
« qui  a créé  la  terre  et  les  mers  est  plus  puissant  que  moi.  » Hist.  of  En* 
gland , t.  1 , ch.  lil. 

Il  est  difUclle  cependant  de  concilier  ce  fait  avec  l'épisode  que  nous  avons 
rapporté  ch.  IV,  p.  71 , où  il  menace  de  mort  le  Skald  qui  avait  com- 
posé sur  lui  un  poème  trop  court  ; mais  l’ouvrage  de  l’un  devait  passer  à 
la  postérité , cl  les  paroles  des  courtisans  étaient  emportées  par  le  vent. 
Verba  volant,  $ed  scripta  manent,  {Note  du  ^Traducteur.) 

(1)  Turner,  vol.  111,  p.  292. 
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Harald  Pied-de-Biche.  — Harde-Canut.  — Magnus,  roi  de 
Norwége.  — Svend  Estrithson.  — Aventures  d’Harald- 
Sigurdsun  à Constantinople.  — Cha'nson  de  Ha&ald  le 
Vau-lant.  — Son  retour  dans  le  Nord.  — Il  monte  sur  le 
trône  de  la  Norwége.  — Expédition  en  Orient  de  Sigurdr 
le  Pèlerin.  — État  du  Nord  sous  le  règne  de  Svend  Estrithsoa 
en  Danemark.  — État  du  Duché deNormandie.  — Avènement 
du  Duc  Guillaume.  — Règne  d’Édouard -le- Confesseur  en 
Angleterre.  — Le  Comte  Godwin  et  ses  fils.  — Harold,  fils  de 
Godwin,  visite  la  Normandie.  — Mort  d*Édouard-le-Confes- 
seur.  — Le  Duc  Guillaume  se  prépare  k la  conquête  de  l’An- 
gleterre.— Tostig,  fils  de  Godwin,  comte  fugitif  du  Northura- 
berland,  implore  le  secours  du  roi  de  Norwége.  — Invasion 
de  la  Northurabric  par  les  Norwégiens.  — Défaite  et  mort 
d’Harald , fils  de  Sigurdr.  — Bataille  d’iiastings.  — Mort 
d’Harold,  fils  de  Godwin  (1035  à 1066). 


Canut  laissait  en  mourant  un  fils  nommé  Horda- 
Kniilr,  Harde-Knud,  ou,  comme  rappellent  les  histo- 
riens Anglais,  Harde-Canut,  qu’il  avait  eu  de  la  reine 
Emma.  Il  devait  succéder  h la  couronne  d’Angleterre 
par  son  double  titre,  et  d’enfant  légitime , par  suite 
du  contrat  de  mariage  de  Canut  et  d’Emma , et  en 
vertu  des  dernières  volontés  du  Roi.  Mais  ce  prince 
était  allé  prendre  possession  du  Danemark,  et  il  fut 


Digitized  by  Google 


CIIAPITIIR  XVI. 


403 

devancé  par  son  frère  Harald,  fils  illégitime  de  Canut 
et  d’une  concubine  nommée  Alfgiva,  fille  d’Alf- 
helm,  comte  de  Northamplon.  Harald,  par  sa  promp- 
titude et  sa  témérité  , appuyé  d’ailleurs  par  les 
Thingmannalid  ou  soldats  Danois  d’Angleterre, 
monta  sur  le  trône.  La  couronne  de  Norwége  avait 
été  déjà  donnée  à Svend,  frère  aîné  d’Haiuld  (1). 

Le  seul  événement  remarquable  qui  signala  le 
court  règne  d’Harald , fut  le  meurtre  hoirible  d’Al- 
fred, un  des  derniers  enfants  d’Etbelred  et  d’Emma. 
Attiré  en  Angleterre  sous  le  prétexte  de  faire  valoir 
scs  prétentions  légitimes  à la  couronne,  il  quitta  sa 
retraite  paisible  de  Normandie  pour  venir  tomber 
sous  le  fer  d’un  assassin.  Ce  crime  odieux  pèse  lour- 
dement sur  la  réputation  d’un  monarque,  dont  le  nom 
n’est  sauvé  de  l’oubli  que  par  cette  trahison  et  par 
son  amour  pour  la  chasse  qu’il  faisait  à pied  ; sa  légè- 
reté à la  course  lui  valut  le  surnom  de  Harejod  ou 
Pied-dc-Biche.  Tl  mourut  après  un  règne  de  quatre 
ans  et  fut  enterré  à Westminster  (1040)  (2). 

Harde-Knud , roi  de  Danemark,  succéda  à son  frère 
Harald,  comme  roi  d’.AngleteiTC.  Aussitôt  amvé  dans 
le  pays,  son  premier  soin  fut  d’outrager,  par  une  per- 
sécution tardive  et  sacrilège,  la  mémoire  de  son  frère, 
qu’il  traita  d’usurpateur;  bien  plus,  saus  respect 
pour  les  secrets  de  la  tombe , il  fit  ouvrir  son  eer- 
cueil,  et  décapiter  le  cadavre  qu’on  jeta  dans  la 


(1)  Lingard,  toI.  I,  pp.  580-387.  — Turncr's  llisl.  of  Anglo-Saxons  , 
vul.  III I pp.  501 , 30i. — Palgrave»  Hist.  Rnglaod,  vol.  I ^ pp.  321 , 522. 

(2)  I.iiigardf  vol.  I,  pp.  589-395.  — Turnor,  vol.  III , pp.  305-305.  — 
riuinan  do  Rou»  t.  Il,  p.  67.  Rd.  Pluquel. 
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Tamise.  A Worcester,  les  Anglo-Saxons  qui  refusî*- 
rent  de  payer  la  nouvelle  taxe  jiour  l’entretien  de 
l’armcc  Danoise  {Tliingmannalid)  qm  les  tenait  dans 
l’eselMvage,  lurent  décimés  par  des  exécutions  mili- 
taires. Mais  cette  cruauté  et  ces  actes  de  vengeance 
furent  en  quelque  sorte  rachetés  [»ar  sa  tendresse  pour 
la  race  d’Ethclred.  Il  voulait  même  punir  le  comte 
Saxon  Godwin,  hautement  soupçonné  d’avoir  parti- 
cipé au  meurtre  d’Alfred;  mais  celui-ci  se  justifia  par 
un  serment  solennel,  confirmé  par  douze  compurga- 
/«rea  appartenant  tous  à la  plus  haute  noblesse  d’An- 
gleterre. Peu  rassuré  sur  les  suites  de  ce  pardon, 
et  connaissant  la  vanité  do  Harde-Knnd,  dont  il  cher- 
cliait  h endormir  le  ressentiment,  Godwin  lui  fit  hom- 
mage d'une  galère  royale,  dont  la  poupe  était  recou- 
verte de  plaques  d’or,  et  montée  par  quatre-vingts 
rameurs,  ayant  chacun  au  bras  un  bracelet  d’or  du 
poids  de  seize  onces  : ce  présent  flattait  le  goût  du 
Roi,  qui,  comme  tous  les  hommes  du  Nord,  dépen- 
sait le  produit  de  ses  pillages  à embellir  ses  armes, 
et  appliipiait  les  dépouilles  des  peuples  vaincus  à 
équiper  des  vaisseaux  magnifiques.  Bientôt  le  Comte 
captiva  la  faveur  du  Roi  et  fut  associé  avec  la  reine 
Emma  à l’ailministratinn  du  royaume.  En  1042, 
Hardc-Kuud  fit  venir  de  Normandie  son  frère  utérin, 
Edouard  (depuis  Edouard-le-Confesseur ) , dernier 
rejeton  d’Ethelred,  et  lui  affecta  une  dotation  prin- 
cière.  Il  mourut  sans  postérité,  après  un  règne  plu3 
court  encore  que  celui  de  son  prédécesseur,  et  la  dy- 
nastie Danoise,  en  Angleterre,  s’éteignit  en  lui. 

Le  règne  arbitmire  de  Svend,  fils  de  Canut-le- 
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Grand,  provoqua  la  colère  des  chefs  Norwégitiis,  qui 
tournèrent  les  yeux  vers  le  fils  de  saint  Ohif.Magnus, 
alors  exilé  à la  cour  du  pnnce  Russe  Jaroslaf.  Magniis 
revint  donc  en  Norwcge  (lOôfi),  où  il  fut  reçu  aux 
acclamations  du  peuple.  Svend  se  sauva  en  Dane- 
mark, où  il  mourut  peu  de  temps  après,  et  Magniis 
fiit  proclame  roi  de  Norwcge.  Plus  tard , en  1009, 
liarde-Knud,  roi  de  Danemark  et  d’Angleterre,  cher- 
cha à faire  valoir  scs  prétentions  sur  la  Norwége, 
qui  avait  formé  une  partie  des  immenses  pos.sessions 
de  Canut,  son  père.  Mais  il  renonça  bientôt  à soute- 
nir par  la  force  des  armes  ce  qu’il  appelait  son  droit; 
et  ])ar  l’iiitcrvenlion  des  Jarls  et  des  chefs  Danois  et 
Norwégiens,  un  traité  fut  signé  entre  les  deux  Rois, 
aux  termes  duquel,  le  survivant  devait  hériter  des 
deux  royaumes.  A la  mort  de  Harde-Kiiud , Magnus 
succéda  sans  contestation  au  trône  de  Danemark, 
bien  qu’il  existât  encore  un  prince  qui  descendit  par 
sa  mère  de  l’ancienne  nicc  des  monarques  Danois, 
et  dont  les  piétentions  pouvaient  être  considérées , 
d’apres  le  principe  d’hérédité,  comme  supérieures  à 
celles  du  roi  de  Norwége.  Svend,  le  fils  du  Jarl  Ulfr 
et  d’Ëstritlia,  sœur  de  Canut-le-Gnuid , avait  cherché 
un  asile  en  Suède  aprt«  le  meurtre  de  son  père.  Il 
vint  en  Noiwége  à la  cour  du  roi  Magnus  qui,  avec 
cette  confiauce  et  cet  abandon  qui  distinguaient  son 
caractère,  non-seulement  le  reçut  avec  bienveillance, 
mais  le  nomma  son  repiéscntant  en  Danemark.  Mag- 
nus arma  publiquement  le  jeune  prince  du  casque 
et  de  l’épée,  et  le  déclara  Jarl  du  Danemark.  Svend 
Kstrithson  jura  solennellement  fidélité  au  roi  de  Nor» 
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wége  sur  les  reliques  de  saint  Olaf,  et  fut  conduit  par 
Magnus  lui-même  en  Danemark,  où  il  fut  reçu  avec 
plaisir  par  le  peuple.  Mais,  oubliant  bientôt  les  bontés 
de  son  bienfaiteur,  ou  plutôt  se  souvenant  de  ce  qu’il 
devait  à sa  patrie,  et  trouvant  ses  prétentions  à la 
couromie  supérieures  à celles  du  Roi,  Svend  organisa 
une  faction,  dans  la  vue  de  déclarer  le  Danemark  indé- 
pendant de  la  Norwége  ; mais,  battu  par  les  forces 
supérieures  de  Magnus,  il  fut  forcé  de  fuir  (1). 

Non  content  d’avoir  ainsi  réuni  les  deux  rovaumes 

V 

sous  un  seul  sceptre,  qu’avait  du  reste  porté  son 
prédécesseur,  Magnus  réclama,  en  1046,  la  couronne 
des  Anglo-Saxons,  prétendant  qu'elle  faisait  partie 
des  stipulation  du  traité  conclu  avec  Harde-Knud. 
Edouard-le-Confesseur  répondit  qu’il  était  assis  sur 
le  trône  d’Angleterre  on  vertu  du  droit  d’hérédité 
qu’il  tirait  de  son  père  Ethelred,  droit  suspendu,  il 
est  vrai,  pendant  un  temps  par  la  conquête  de  Canut, 
mais  confirmé  depuis  par  la  volonté  du  peuple  ; qu’au 
surplus  il  soutiendrait  ses  prétentions  jusqu’à  la  mort. 
Magnus  trouva  prudent  de  se  contenter  de  cette 
réponse  significative  (2). 

Mais  il  eut  bientôt  un  nouveau  compétiteur  au 
trône  de  Norwége  dans  la  peraonne  d’Harald-Sigurd- 
son,  frère  de  saint  Olaf.  Ce  prince  avait  assisté  à la 
bataille  où  saint  Olaf  avait  perdu  la  couronne  et  la 
vie  ; plus  tard , il  avait  cherché  un  asile  en  Russie, 
à la  cour  de  Jaroslaf,  où  il  avait  été  accueilli  avec 


(1)  Snorre,  Snga  af  Magnusi  Gcxla,  cap.  I-XXXII. 

(2)  Snorre,  cap.  XXXVIII-XXXIX. — Lingard,  vol.  I,  p.  402. — Turner, 
vol.  III,  p.  312. 
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bonté.  Là,  il  s’éprit  d’amour  jiour  Elisifou  Elisabeth, 
lille  du  grand-duc  de  Russie  (1054)  ; mais , voyant 
son  hommage  repoussé,  il  poussa  jusqu’à  Constan- 
tinople (Miklagàrd),  où  il  entra  au  service  de  l’em- 
pereur Grec,  comme  olEcier  des  Vœringjar  ou  gardes- 
du-corps  Scandinaves.  Il  obtint  plus  tard  le  comman- 
dement de  ces  ti'oupes,  et  enti'eprit  une  expédition 
contre  les  pirates  qui  ravageaient  le  Mediterranée. 
Sa  petite  armée,  que  vinrent  grossir  successivement 
d’autres  aventuriers  Normands  de  Sicile,  attaqua  les 
eûtes  d’Âfrique , remporta  plusieurs  batailles , et 
ramassa  un  ample  butin  qu’il  envoya  à ses  amis  de 
Russie.  En  1041,  il  visita  la  Terre-Sainte,  et,  à son 
retour  à Constantinople,  l’impératrice  Zoé  conçut 
une  violente  passion  pour  le  InuosNorwegien.  Mais, 
ayant  appris  que  sou  neveu  Magnus  Olaison  était 
proclamé  roi  de  Norwégc  et  de  Danemark,  Harald 
songea  à retoui-ner  dans  sa  patrie.  Il  Gt  donc  part  de 
sa  résolution  à l’empereur  Grec  ; mais  Zoé,  blessée 
dans  son  amour-propre  de  femme,  et  dans  un  moment 
de  dépit,  accusa  Haiald  de  s’étre  approprié  la  portion 
de  butin  qui  revenait  à l’Empereur.  Harald  avait 
demandé  autrefois  la  main  d’une  jeune  et  belle  fille 
Grecque,  nommée  I^laria,  nièce  de  l’Impératrice;  mais 
Zoé  avait  refusé  son  consentement  ; < et,  > ajoute 
Snorre  : « Ces  Vœringjar,  qui  étaient  à Miklagàrd  et 
c recevaient  le  salaire  pour  les  services  qu’ils  ren- 
€ daient  pendant  la  guerre,  ont  dit,  depuis  leur 
< retour  dans  leur  patrie,  que  les  hommes  sages 
€ de  la  Grèce  assuraient  que  la  reine  Zoé  elle-même 
€ convoitait  Harald  pour  sou  époux;  et  que  telle  fut 
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€ la  cause  de  son  ressentiment  et  du  désir  de  celui-ci 
€ de  quitter  Miklagiird,  bien  que  d’autres  bruits 
€ invraisemblables  aient  circulé  parmi  le  peuple. 

< Pour  ces  raisons,  le  roi  Constantin  Monomachus, 
« qui  gouvernait  l’empire  conjointement  avec  la 
« reine  Zoé,  fit  jeter  Harald  en  prison.  En  s’y  ren- 
« dant,  saint  Olaflui  apparut  et  lui  offrit  sa  protec- 

* tion  ; en  cet  endroit  a été  érigée  une  chapelle  qui 
« existe  encore.  Harald  fut  emprisonné  avec  Halldûr 
€ et  ülfr  ses  hommes.  La  nuit  suivante,  vint  une 
« noble  dame , suivie  de  deux  serviteurs,  qui  jetè- 

< renl  une  corde  dans  la  prison  et  sauvèrent  les 
« prisonniers.  Cette  dame  avait  été  jadis  guérie  par 
« saint  Olaf,  le  Roi,  qui  lui  avait  révélé  qu’elle  déli- 

< vrerait  son  frère  de  la  captivité.  Harald  rejoignit 
V de  suite  les  Yœringjar , qui  se  levèrent  à son  ap- 
€ proche  et  le  reçurent  avec  joie.  Ils  coururent  aux 
€ armes,  et  allèrent  d’abord  à l’appartement  où 

< dormait  le  Roi  et  lui  crevèrent  les  yeux.  De  là, 
( Harald  se  rendit  dans  la  chambre  où  reposait  Maria , 

* et  l’enleva.  Ils  se  dirigèrent  vers  les  galères  des 
€ Vœriiigjar  et,  s’emparant  de  deux  vaisseaux, 

* ramèrent  dans  le  Rosphore  (Sævidar  - Sund  ). 
« Lorsqu’ils  arrivèrent  aux  chaînes  de  fer  qui  fer- 

< ment  le  détroit,  Harald  ordonna  aux  hommes  qui 
t ne  ramaient  pas  de  se  mettre  à la  poupe  avec 
« tout  le  bagage,  leur  commandant,  lorsque  les 
« galères  arriveraient  près  des  chaînes,  de  se  préci- 
« piter  tous  vei-s  la  proue,  afin  de  pouvoir,  par  ce 
« mouvement  de  bascule,  les  fiauchir  impunément. 

* I>a  galère  qui  portail  Harald  opéra  bien  et  traversa  ; 
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« mais  l’autre  se  heurta  contre  les  chaînes  et  fut 
c bi  •isce.  Quelques  hommes  périrent , d’autres  furent 
« sauvés.  C’est  ainsi  qu’Harald  s’échappa  de  Mikla- 
« i’srd,  entra  dans  la  mer  Noire,  et  débai-quant  Maria 
€ sur  le  rivage  avec  des  serviteurs  qui  devaient  la 
« reconduire  à Constantinople,  la  pria  de  dire  à sa 
€ cousine,  la  reine  Zoé,  combien  son  pouvoir  était 
€ nul  pour  l’cmpêcher  d’enlever  la  vierge  s’il  l’avait 
€ voulu  (I).  » 

Harald,  qui  était  lui-même  Skald  et  qui  récom- 
pensait libéralement  la  science  Skaldique,  composa, 
dit-on , à l’occasion  du  refus  qu’Elisabeth , fille  du 
Grand-Duc  de  Russie,  fit  de  sa  main,  en  l’année  lü5i, 
une  complainte  recueillie  par  Snorre,  et  qui  figure  au 
nombre  des  fragments  de  poésie  contenus  dans  son 
Heimskringla.  Mais  comme  elle  renferme  des  allu- 
sions aux  exploits  postérieurs  du  Barde  royal  en 
Orient,  il  est  plus  vraisemblable  qu’elle  est  l’œuvre 
de  quelque  autre  Skald  comtemporain. 

(})  Sliorre,  Saga  af  Ilnrahli  liardratla,  cap.  I-XV.  — Vo)cz  aussi  la 
dissertation  du  professeur  P.  E.  Müller,  sur  les  sources  où  Snorre  a puisé 
ces  détails,  dans  le  sixième  volume  de  la  nouvelle  édilion  de  THeimskingia, 
pp.  510^316. 

l.es  avciiluros  d'Harald  à Constantinople  ont  fourni  !c  sujet  d’une  des  der- 
nières tragédies  d’OCIcnschlœgcr  tics  Va-ringerrie  i Miktaçord. 
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Mon  navire  a fail  le  lourde  la  Sicile,  dans  ccs 
jours  de  noire  force  el  de  noire  orgueil  ; le  Cerf  de 
Venger(l),  chargé  de  nobles  guerriers,  fendail  la  mer 
au  gré  de  nos  espérances  : un  lûclie  n’eùl  pas  suivi 
un  senlicr  si  dangereux;  el  cependant  une  fille  de 
Russie,  à la  bague  d’or  , me  dédaigne! 

Je  me  suis  ballu  avec  les  habilanls  de  Trœndir  (3); 
leurs  guerriers éiaienl  plus  nombreux  que  les  nélres; 
nous  livrâmes  là  un  lcrrible  combal.  Toul  jeune  que 
j’élais,  je  laissai  sur  le  champ  de  balaille  le  cadavre 
d'un  Roi  dans  la  vigueur  de  l'âge;  el  ccpendanl  une 
fille  de  Russie,  à la  bague  d’or,  me  dédaigne  ! 

Un  jour , nous  n’élions  que  seize  sur  le  lillac , une 
tempête  gonflait  les  voiles,  le  vaisseau  s’enfonçait 
sur  le  poids  des  vagues  ; seuls , nous  les  rejetâmes 
dans  la  mer  : un  lâche  n’eût  pas  suivi  un  sentier  si 
dangereux;  et  cependant  une  fille  de  Russie,  à la 
bague  d’or,  me  dédaigne! 

J’ai  appris  huit  exercices;  je  fais  des  vers,  — je 
sais  ordonner  un  plan  de  bataille,  — je  forge  le  fer, 
— je  sais  monter  à cheval , — je  suis  habile  à nager; 

(1)  Venger t un  Vikingr  de  ce  vieux  temps; — le  Cerf,  nom  de  sou  vais* 
seau  de  guerre. 

(!2)  Gardàrs  Gerda  t — une  fille  de  Russie  à la  bague  d'or,  — allusion 
loulc  pocliquG  k une  fable  de  rancicnne  m^rlhologie  du  Nord. — Gârda-rike, 
— la  Russie,  Gerda,  nom  m^lhico-poélique , pour  Elisabeth.  Gcrda  fut  la 
bieu-aimêe  de  Frcjfcr,  cl  résista  looglemps  h son  amour  céleste,  — Eulre 
autres  dons,  Frejer  avait  offert  h Gerda  une  bague  d’or,  — (F.  Magtifiscn, 
Lcxicon  Mjlh.  Bor.,  116,  459.) 

(5)  Drootlieim. 
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— je  sais  courir  sur  des  patins,  lancer  un  javelot  ou 
manier  une  rame  ; et  cependant  une  fille  de  Russie , 
à la  bague  d’or , me  dédaigne  ! 

Il  n'est  ni  veuve  ni  jeune  fille  qui  ne  sache  que 
dans  les  régions  du  Midi  les  premiers  rayons  du  matin 
nous  trouvaient  sur  le  champ  de  bataille  et  que  nous 
nous  sommes  emparé  de  la  ville  (1)  ; je  me  suis  servi 
bravement  de  mon  épée,  il  reste  des  témoignages  de 
mes  exploits  ; et  cependant  une  fille  de  Russie,  à la 
bague  d'or , me  dédaigne  ! 

Je  suis  né  dans  les  montagnes,  là  où  retentissent 
les  arcs  ; mes  vaisseaux  sont  l'effroi  des  bergers 
paisibles  ; j’ai  fait  craquer  leurs  quilles  sur  les  cimes 
cachées  des  écueils,  loin  de  la  dernière  habitation 
des  hommes;  j'ai  creusé  de  larges  sillons  dans  les 
mers  autour  des  fies  : un  lâche  n'eût  pas  suivi  un 
sentier  si  dangereux;  et  cependant  une  fille  de 
Russie , à la  bague  d'or , me  dédaigne  ! 

À son  retour  en  Russie,  Harald  trouva  le  trésor 
qu’il  y avait  envoyé,  déposé  dans  les  mains  fidèles  de 
Jaroslaf  ; celui-ci  donna  sa  fille  Elisabeth  à raventuricr 
du  Nord , qui  revenait  de  l’Orient  chargé  de  richesses 
et  d’honneurs.  Harald  vint  en  Suède , y trouva  Svend 
Estrithson,  le  prince  Danois  exilé  avec  lequel  il  forma 
une  alliance  contre  Magnus.  Mais  abandonnant  bien- 
tôt les  intérêts  de  Svend,  il  fit  un  traité  avec  le  Roi, 
aux  termes  duquel  il  fut  stipulé  que  le  royaume  de 
Norvrége  serait  partagé  entre  eux,  à la  condition  que 
le  riche  trésor  d’Hai-ald  serait  aussi  divisé  eu  parties 


(I)  Mikiagârd  ou  Conilantinopic. 
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égales.  Ce  Irésoi'  était  chose  d’nne  grande  importance, 
car  il  contenait  non-seulement  tout  le  butin  ramassé 
parllarald  pendant  scs  guerres  , mais  encore  sa  part 
dans  le  pillage  du  palais  impérial  de  Constantinople, 
qui,  suivant  la  coutume,  était  distribué  aux  Vœring- 
jar  à ravéncment  de  chaque  nouvel  Empereur,  et 
Harald  avait  été  témoin  de  trois  révolutions  succes- 
sives dans  cette  cour  si  mobile  et  si  orageuse  ! Magnus 
mourut  bientôt  après  (1047),  ayant  reçu  de  ses  con- 
citoyens le  surnom  de  Bon , titre  rai  emenl  accordé  par 
le  peuple  aux  souverains  lorsqu’il  n’est  pas  mérité. 
Il  laissait  Harald  jouir  tranquillement  de  tout  le 
royaume  de  Norwége,  exprimant  seulement  le  désir 
que  Svend  Estiâthson,  dont  il  avait  si  opiniûtrement 
repoussé  les  prétentions , soit  appelé  de  son  côté  à 
porter  sans  obstacle  le  sccj)trc  du  Danemark  (1). 

Harald  ne  fut  pas  le  seul  prince  du  Nord  qui  visita 
les  régions  de  l’Orient  pendant  le  moyen  âge,  comme 
pèlerin  ou  comme  aventurier  militaira.  Depuis  que  la 
lumière  bienfaisante  du  Christianisme  échauffait  la 
Scandinavie  de  ses  rayons  vivifiants , ses  habitants 
étaient  dévorés  du  désir  ardent  de  visiter  la  terre  qui 
avait  été  le  berceau  de  cette  religion.  Déjà  plusieurs 
Rois  et  chefs  de  la  Norwége  avaient  entrepris  des 
pèlerinages  au  Saint  Sépulcre  lorsqu’il  était  au  pou- 
voir des  Infidèles,  ou  avaient  pris  part  aux  Croisades 
préchées  pour  sa  délivrance  ; déjii,  sous  le  règne  de 
Magnus  Barfœd,  un  Jarl  distingué,  nommé  Skopte,  à 
la  tête  d’une  escadrille  de  cinq  vaisseaux,  et  accom- 
pagné de  ses  trois  fils,  avait  mis  à la  voile  pour  aller 

(I)  Snorre,  Sitga  Haraldi  Harilràtla,  cap.  XYlI-XXlX. 
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visiter  la  Palestine,  en  traversant  ce  que  les  Scandi- 
naves appelaient  € la  Mer  du  milieu;  » mais  il  était 
mort  à Rome,  où  il  s’était  arrêté  pour  faire  ses  dévo- 
tions. L’expédition  avait  été  continuée  jjaj-  scs  lils,  qui 
tous  périrent  sans  avoir  pu  raconter  dans  leur  pays 
les  aventures  de  leur  voyage  (1). 

Un  prince  Danois,  appelé  par  le  Tasse  * Sveno 
(tel  re  de  Dani  unico  figlio,»  et  que  l’on  suppose  être 
un  des  fils  nombreux  de  Svend  Estrithson,  périt  près 
de  Nice,  pendant  qu’à  la  tête  d’une  troupe  nombreuse 
d’hommes  du  Nord,  il  rejoignait  les  croisés  comman- 
dés par  Godefroi  de  Bouillon.  Erik  Eigod , roi  de 
Danemark,  entreprit  en  1103  un  pèlerinage  à Jéru- 
salem. Saxo  raconte  une  histoire  peu  vraisemblable 
des  circonstances  qui  déterminèrent  cette  entreprise, 
en  disant  que  c’était  une  pénitence  que  le  Roi  s’impo- 
sait volontairement  pour  racheter  un  homicide  invo- 
lontaire commis  par  lui  dans  un  moment  de  délire 
causé  par  la  musique.  Ses  sujets  essayèrent  de  lui  faire 
comprendre  la  folie  de  s’infliger  une  punition  si  forte 
pour  une  offense  si  peu  grave,  et  lui  offrirent  le  tiers 
de  leurs  biens  pour  le  libérer  de  son  vœu.  Mais  le 
monarque  fut  inflexible  dans  sa  résolution , et  com- 
mença son  voyage  avec  une  nombi-euse  suite  de  par- 
tisans militaiies  et  d’autres  compagnons.  Il  était 
attendu  aux  portes  des  villes  par  où  il  passait,  par  des 
processions  de  prêtres  et  de  moines,  portant  les  reli- 
ques sacrées  et  invoquant  la  protection  du  ciel  pour 
son  entreprise.  Lors  de  son  arrivée  à Constantinople, 
l’Empereur  Alexis  Comnènes  hésitait  d’abord  à l’ad- 


(1)  SagR  afM;tgnu»i  Harfcclla,  c.  23-28.— -Torfœus,  t.  lU,  I.  VI!,  c.  9. 
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mettre,  ainsi  que  sa  suite  armée,  dans  les  murs  de  la 
capitale,  craignant  que  la  fidélité  des  Yœringjar  ne  filüt 
ébranlée  parla  présence  deleurs  compatriotes  du  Nord; 
mais  étant  ensuite  convaincu  que  ses  ci-aintes  étaient 
sans  fondement,  l’empereur  Grec  honora  le  roi  Danois 
d’une  entrée  publique  et  d’un  festin  magnifique,  en 
donnant  de  riches  présents  à ses  compagnons.  Il  lui 
offrit  même  le  choix  des  jeux  publics  qu’on  devait 
célébrer  en  son  honneur  dans  l’hippodrome,  ou  bien 
une  somme  considérable  d’or.  Erik  préféra  l’argent, 
ayant  déjà  dépensé  l>eaucoup  en  route.  Alexis  lui 
fournit  des  vaisseaux  et  des  provisions  ; il  partit  donc 
du  Bosphore  pour  se  rendre  dans  la  Méditerranée,  et 
arriva  à l’île  de  Chypre,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après  des  suites  d’une  fièvre  contagieuse  (1). 

Le  hruit  de  l’expédition  de  Skopte , et  les  récits 
merveilleux  des  autres  pèlerins  qui  revenaient  dans 
le  Nord,  chargés  de  saintes  cliques  et  de  riches 
aumônes  recueillies  dans  leur  voyage,  réchauffèrent 
l’enthousiasme  des  chefs  et  de  leurs  compagnons 
d’armes.  Sigurdr  !«',  roi  de  Not^’ége , chez  qui , par 
un  contraste  étrange  qui  peint  bien  les  mœurs  du 
temps,  l’amour  des  aventures  et  la  soif  du  butin  s’al- 
liaient à un  esprit  dévot  et  superstitieux,  enti-eprit  un 
pèlerinage  à Jérusalem,  au  commencement  du  xii'siè- 
cle.  Il  équipa  une  flotte  de  soixante  vaisseaux,  au  haut 
desquels  flottait  la  bannière  sacrée  portant  la  croix  en 
effigie  ; et  renforcé  de  plusieurs  milliers  de  partisans 
venus  des  différentes  contiées  du  Nord,  il  mit  à la 
voile  en  l’an  1110  pour  exécuter  sa  sainte  entreprise. 

(1)  ScanUinavia,  t.  I»  p. 
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Les  croisés  hivernèrent  en  Angleterre,  où  ils  reçu- 
rent une  hospitalité  splendide  à la  cour  de  Henri  l®^ 
fils  de  Guillaume-le-Conqiiérant.  L’été  suivant,  ils 
touchent  aux  côtes  de  la  Galicie,  dont  ils  pillent  les 
habitants,  car  la  violence  peut  seule  leur  fournir  les 
moyens  d’existence.  Poursuivant  leur  voyage,  ils 
rencontrent  une  flotte  de  Sarrasins,  et  capturent  huit 
de  leurs  galères.  Ils  attaquent  la  forteresse  de  Cintra, 
à l’embouchure  du  Tage,  et  passent  au  fil  de  l’épée 
tous  ceux  qui  refusent  de  devenir  Chrétiens.  A Lis- 
bonne et  à Alcazar,  ils  dépouillent  les  Maures  d’un 
immense  butin , et  battent  une  seconde  escadre  de 
pirates  dans  le  détroit  de  Gibraltar.  A leur  arrivée  en 
Sicile,  ils  trouvent  cette  île  en  la  possession  du  grand 
comte  Roger  H , qui  reçoit  les  pèlerins  NoiTvégiens 
comme  des  compatriotes  et  des  alliés , et  les  traite  . 
somptueusement.  Il  y eut  pendant  sept  jours  des  fêtes 
continuelles,  des  tournois  et  d’autres  magnifiques 
démonstrations.  Le  grand  Comte  lui-méme  servit 
Sigurdr  à la  table. 

Quittant  à regret  ces  bords  hospitaliers,  le  Roi  mit 
à la  voile  pour  la  Palestine,  et,  suivant  la  coutume  des 
pèlerins , ses  devanciers , visita  Jérusalem  et  les 
autres  lieux  saints.  Baldwin,  frère  et  successeur  de 
Godefroi  de  Bouillon,  reçut  avec  joie  et  reconnais- 
sance ce  renfort  inespéré,  accompagna  le  royal  j)éle- 
rin  sur  les  bords  du  Jourdain,  et  lui  présenta  un 
morceau  de  la  vraie  croix , que  le  monarque  promit 
de  déposer  dans  la  châsse  de  .saint  Olaf.  Il  s’engagea 
aussi,  par  un  serment  solennel,  à élever  de  nouvelles 
églises,  à employer  son  pouvoir  pour  établir  un  siège 
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archiépiscopal,  et  à assurer  dans  ses  domaines  le 
paiement  des  dîmes.  Son  dernier  exploit  fut  de  secon- 
der Baldwin  au  siège  de  Sidon,  où  il  déploya  la  bra- 
voure commune  aux  guerrieis  du  Nord,  et,  après  la 
prise  de  la  ville,  il  eut  pour  sa  part  la  moitié  du 
butin. 

Au  printemps  de  l’année  suivante  (1111),  Sigurdr 
quitta  la  Palestine  et  décida  son  retour  par  Constanti- 
nople. En  approchant  de  cette  magnifique  capitale,  il 
fut  salué  des  exclamations  d’une  foule  immense  qui 
couvraient  les  deux  rives  du  Bosphore,  pendant  qu’il 
passait  à pleines  voiles.  L’Empereur  régnant,  Alexis 
Comnène,  vint  lui -même  au-devant  du  héros  du 
Nord,  afin  de  lui  ménager  une  entrée  triomphale;  la 
fameuse  porte  dorée  fut  ouverte  pour  cette  cérémo- 
nie; des  chevaux  magnifiquement  caparaçonnés  furent 
mis  à la  disposition  de  ses  guerriers,  les  rues  furent 
couvertes  de  riches  tapis , et  c’est  au  milieu  de  cette 
splendide  réception  que  les  guerriers  Scandinaves 
furent  conduits  aux  appartements  qui  leur  étaient 
préparés  au  palais  impérial. 

Sigurdr  reçut  un  riche  présent  d’or  et  d’argent 
qu’il  distribua  è ses  compagnons;  un  second  présent 
aussi  considérable  reçut  la  même  destination.  Tou- 
ché de  la  conduite  magnanime  du  Roi  Barbare , 
Alexis  lui  envoya  une  donation  plus  riche  encore, 
consistant  en  effets  d’un  grand  prix  et  en  deux 
anneaux  d’or.  L’homme  du  Nord  répondit  à la  muni- 
ficence et  à l’hospitalité  de  l’Empereur  par  des  remer- 
ciements en  langue  Grecque,  et,  fidèle  à son  carac- 
tère de  désintéressement,  partagea  de  nouveau,  entre 
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ses  compagnons , les  vêtements  et  les  bijoux.  Enfin, 
comme  dernier  témoignage  de  respect  et  d’estime,  le 
Roi  Norwégien  eut  à clioisir  entre  six  talents  d’or 
ou  une  représentation  royale  des  jeux  de  l’IiipiK)- 
drome  ; il  préléra  cette  dernière  oflre.  « Ceux  qui 
ont  été  à Constantinople,  » dit  Snorre,  « représentent 
« l’hippodrome  comme  un  terrain  uni,  très-large, 
€ entouré  d’un  mur  élevé,  assez  semblable  à un 
€ champ  circulaire  et  entouré  de  bancs  en  pierre  où 
* prennent  place  les  spectateurs  : au  centre  sont  les 
t jeux.  Cette  place  est  ornée  de  différentes  statues 
€ anti({ues,  en  bronze  ou  autre  métal , des  Æsir,  des 
« Volsungar  et  des  Ginkungar,  travaillés  avec  un 
f goût  et  un  art  tels  qu’ils  paraissent  être  en  vie  et 
€ prendre  part  aux  jeux  ; bien  plus,  on  dirait  qu’ils 
« sont  à cheval  dans  l’air.  Des  feux  de  toutes  espèces 
€ éclairent  cette  scène,  et  la  musique  de  tous  les 
« instruments  vient  divertir  agi'éablement  les  oreil- 
« les  (1).  » 

Au  moment  de  partir  pour  retourner  dans  le  Nord, 
Sigurdr  offrit  sa  flotte  à l’Empereur,  et  les  têfesdedi-a- 
gons  qui  ornaient  les  proues  de  ses  vaisseaux  lurent 
attachées  dans  l’Église  de  Saint-Pierre,  en  souvenir 
de  cette  visite.  Alexis  donna  en  retour  à son  hôte  de 
magnifiques  chevaux  et  des  guides  pour  le  con- 
duire à travers  les  provinces  de  l’empire,  et  envoya 
l’ordre  aux  gouverneurs  de  veiller  à ce  que  toute  la 

(I)  Snorre,  Saga  af  Sigurdi  Jorsala  fara,  c.  t-15  I,es  Vtpritigjar,  aux- 
quels sans  Houle  Snorre  a emprunté  ce  récit,  ont  confondu  les  antiques 
statues  des  Dieux  et  des  héros  Grecs  qui  ornaient  l'hippodrome  avec  leurs 
propres  Divinités  cl  leurs  héros  nationaux  — Muller,  Sagabibliot.  , t.  IIÏ, 
pp.  39Î-M16. 
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trou|)C  revûl  l’hospitalité  la  plus  généreuse.  Après 
avoir  traversé  la  Bulgarie,  la  Hongrie,  la  Pannonie, 
k Bavière  et  la  Souahe  (où  il  fut  bien  accueilli  par 
l’emiiereur  Lolhaire),  Sigurdr  atteignit  le  Danemark 
et  fut  reçu  avec  courtoisie  à Sleswig,  jiar  le  Boi  Nico- 
las,, qui  l’accompagna  à travers  le  Jutland,  et  lui 
fournit  des  vaisseaux  pour  regagner  son  royaume. 
Son  retour  fut  salué  par  la  joie  et  l’affection  de  toutes 
les  classes  de  ses  sujets  ; et  comme  ses  deux  frères, 
Eistein  et  Olaf,  étaient  morts  pendant  son  absence, 
il  devint  le  seul  Roi  de  N’orwége  (l). 

Sigurdr,  dont  le  pèlerinage  à Jérusalem  lui  mérita 
le  surnom  de  Jorsalafare  (ou  pèlerin),  mourut  en  1130, 
après  un  règne  de  vingt-sejit  ans.  Ses  aventures  roma- 
nesques dans  le  Levant  réchauffèrent  l’inspiration 
poétique  des  Skalds  Islandais,  dont  plusieurs  étaient 
entretenus  à sa  cour.  Parmi  les  plus  célèbres  de  ces 
bardes  était  Einar  Skulason  ( descendant  du  fameux 
Egill  Skallagrimson  ) ; sur  l’ordre  d’Estein  II,  il  écri- 
vit un  panégyrique , en  vers , de  saint  Olaf,  qui  fut 
récité  publiquement  dans  la  cathédrale  deDrontheim, 
en  présence  du  Roi  et  d’un  grand  concours  de  peu- 
ple. Ou  dit  que  le  saint  Roi , touché  de  cette  manière 
délicate  d’honorer  sa  mémoire,  témoigna  sa  satisfac- 
tion en  répandant  au  milieu  de  rassemblée  un  torrent 
d’odeurs  délicieuses  et  célestes.  Einar  visita  le  Dane- 
mark, où  il  composa  un  lai  panégyrique  en  l’hon- 
neur du  roi  Svend  Grathc;  mais,  n'ayant  pas  reçu  la 
récompense  qu’il  en  espérait,  il  s’en  vengea  en  écri- 
vantcontre  lui  une  satire  sévère  et  pitpiante,  dont  une 

(l)  Scaildmavia,  L I,  ]>ji.  555-258. 
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Strophe  est  citée  dans  le  Knytlinga  Saga.  II  voyagea 
aussi  en  Suède,  et  célébra  les  louanges  de  Svcrker 
Kolsou,  le  roi  régnant.  Ui  laveur  d’Eistein  II  l’éleva 
au  rang  de  Slallare  (constable)  ; puis  il  retourna  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut  en  1 1 16. 

Mais  revenons  aux  affaires  du  Danemark  sous  le 
règne  de  S vend  Estritbson.  Bien  qu’llarald  n’eût 
aucun  droit  à la  couronne  de  Danemark,  son  ambi- 
tion et  son  esprit  entreprenant  le  poussèrent  à con- 
tester les  prétentions  bien  fondées  du  neveu  de  Canut, 
confirmées  d’ailleurs  par  le  choix  de  la  nation.  Les 
deux  pays  furent  donc  livrés  pendant  quelque  temps 
à toutes  les  horreurs  d’une  guerre  cruelle  et  extermi- 
natrice; leurs  forces  maritimes  respectives  furent 
enfin  en  présence  à l’embouchure  delaNissa,  sur  les 
eûtes  de  la  Norwége.  Une  grande  bataille  navale  eut 
lieu,  qui  décida  du  sort  des  deux  nations;  la  flotte 
Danoise  fut  entièrement  mise  en  fuite  (10()4).  Svend 
Estrithson  se  sauva  jusqu’en  Zélande,  et  se  pré[iarait 
à recommencer  la  lutte,  lorsque  Harald,  par  pru- 
dence, se  décida  à accepter  une  paix  aux  fermes  de 
laquelle  il  reconnaissait  les  droits  de  Svend  au  trûne 
de  Danemark.  La  ligue  mâle  des  anciens  Rois,  qui 
faisaient  remonter  leur  origine  jusqu’à  Odin  lui- 
méme,  s’éteignant  avec  le  dernier  fils  de  Canut-le- 
Grand,son  neveu  devint  le  fondateur  d’une  dynastie 
nouvelle,  qui  régna  pendant  plus  de  trois  siècles,  jus- 
qu à la  mort  de  \ aldemar  I\  (1575)  ; en  lui  s’éteignit 
encore  la  ligue  mâle,  qui  fut  enfin  remplacée  par  la 
maison  d’Oldiinbourg,  actuellement  régnante  (1). 


(I)  Siiorre,  S.ig.i  af  lUiraldi  Il.irdfàd.n . cap.  XXX-XXXIII.  — Siihm  , 
ücschichle,  elc.,  »ou  Wi  ilaufî.  pp.  GescliilsiaSd  V. 
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Pendant  le  règne  de  Svend  Kslrilljson , le  Dane- 
mark fut  visité  par  un  célèbre  ecclésiastique  Alle- 
mand, Adam  de  Brème,  qui,  dans  scs  écrits,  exalte 
outre  mesure  la  haute  piété  du  monarque,  qui  l’ac- 
cueillit  d’une  manière  toute  particulière.  Mais  le 
tableau  (ju’il  tnice  de  la  condition  de  ce  royaume  ne 
fait  pas  grand  honneur  ii  radministration  du  Roi,  ou 
plutôt  il  faut  l’altribucr  à la  réunion  des  circonstances 
qui  entravaient  l’action  de  tous  les  gouvernements 
du  Nord  pendant  le  moyen  âge. 

Adam  de  Brème  dit  que  la  contrée  habitée  par  les 
Danois  est  presque  entièrement  composée  d’iles.  Il 
ajoute  que  la  Seclande , la  plus  large  et  la  plus  riche 
de  tout  cet  archipel,  est  célèbre  par  le  courage  de  ses 
habitatits.  Roeskild  était  alora  la  capitale , dont  le 
siège  était  autrefois  à Lédra.  Après  cette  île,  celle  de 
Fionie  était  la  première  eu  importance;  elle  éUût 
très-fertile,  et  ses  côtes  étaient  infestées  de  pirates. 
Odinsey,  sa  capitale,  était  une  grande  cité.  Pour  aller 
de  celte  île  à la  Seelaude,  on  traverse  une  mer  dan- 
gereuse et  grosse  de  tempêtes,  et  si  l’on  échaj)pe  à ce 
péril,  on  évite  rarement  de  tomber  entre  les  mains 
des  pirates.  Au  Nord,  le  Jutland  est  terminé  par  l’île 
de  Vendila  (Vendsyssel);  son  sol  est  aride  et  inculte, 
excepté  sur  les  hoi-ds  des  rivières,  qui  sont  seuls  cul- 
tivés. Tout  le  reste  se  compose  de  vastes  solitudes, 
de  forêts  impénétrables  et  de  marais  salés.  Les 
villes  principales  étaient  construites  près  des  bras  de 
la  mer.  La  Scanie  était  une  presqu’île , riche,  fertile 
et  possédant  de  nombreuses  églises  : une  langue  de 
terre,  formée  de  montagnes  escarpées  et  de  forêts 
profondes  la  séparait  du  Gothland.  C’est  là  qu’était  la 
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ville  do  Lund  , üîi  les  pirates  déposaient  leur  butin. 
Les  mers  voisines  étaient  sillonnées  par  ees  Within- 
(jos  (Vikin;;ar),  ({ui  |jayaient  un  tribut  au  Roi  de  Dane- 
mark pour  avoir  seuls  le  droit  de  faire  la  chasse  aux 
Barbares  qui  ravajçeaicnt  ces  bords;  droit  dont  ils 
abusaient  souvent  pour  voler  tout  le  monde  et  faire 
des  prisonniers , qu’ils  vendaient  comme  esclaves. 

< 11  y a bien  d’autres  abus,  » continue  Adam  de 
Brème,  « dans  les  lois  et  coutumes  du  Danemark, 
« (»ntraires  à l’équité  ; et  je  n’en  ai  trouvé  qu’une 
« de  i-aisonnable  et  juste , c’est  l’usage  de  vendre 
« comme  esclaves  les  femmes  adultères  et  les  lilles 
« déshonorées.  Quant  aux  hommes  , s’ils  sont  con- 
« vaincus  de  quelques  crimes , ils  préfèrent  la  déca- 
« pitation  aux  coups  : en  un  mot,  il  n’y  a dans  cette 
€ contrée  d’autres  punitions  que  l’esclavage  ou  la 
« mort,  et  les  condamnés  marchent  avec  joie  et 

< courage  vers  le  lieu  de  l’exécution.  Les  Danois 
« dédaignent  les  pleurs,  les  gémissements  et  toutes 
« ces  marques  extérieures  que  nous  trouvons  salu- 
t taires  pour  soulager  nos  chagrins;  enfin  ils  ne 
« pleurent  jamais  ni  sur  leurs  péchés  ni  sur  la  mort 
« de  leurs  pai'cnts  (l). 

Svend  Estnthson  fut  un  protecteur  lil)éral  de  la 
religion  Chrétienne.  Il  établit  de  nouveaux  sièges 
éjiiscopaux,  encouragea  les  missionnaires  et  extirpa 
le  Paganisme  jusque  dans  son  dernier  asile,  — l’ile 
de  Bornholm.  Le  récit  donné  par  Adam  de  Brème 
des  bienfaits  produits  par  la  propagation  du  Ghristia- 

(I)  «11*  Bn  ino,  do  mIu  iLmariim,  cap.  r.r.Vlll-(XA. 
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nisme  en  Nomége , contraste  singulièrement  avec  le 
tableau  tracé  par  la  même  main  de  la  politique  et  des 
mœurs  du  Danemark.  * Depuis  que  ces  peuples  ont 
« embrassé  le  Christianisme,  » dit-il,  < ils  aiment  la 
€ paix  et  la  vérité,  se  contentent  de  leur  humble 
€ condition,  et  au  lieu  de  voler  les  autres,  ils  dis- 

< tribuent  volontiers  ce  qu’ils  ont  acquis  [«ir  des 
€ moyens  honorables  ; au  lieu  de  pratiquer  les  arts 
« maudits  de  la  magic , ils  professent  comme  les 
€ apétres  la  foi  simple  et  sublime  de  Jésus-Christ 
€ crucifié.  Ils  sont  les  plus  tempéiunts  des  hommes 
€ pour  les  plaisirs  de  la  table,  et  sont  d’une  grande 

< continence  pour  les  autres  plaisirs  sensuels.  Ils 

* ont  tellement  de  respect  pour  l'Eglise  et  le  clergé, 
« que  celui  qui  ne  va  pas  chaque  jour  à l’offrande, 
€ après  avoir  entendu  la  messe,  n’est  pas  considéré 
« comme  un  Chrétien.  Les  baptêmes  et  les  confirma- 
« tions,  les  dédicaces  d’autels  et  d’objets  consacrés, 
« toutes  les  cérémonies  enfin,  sont  accomj)lies  par 
€ eux,  comme  par  les  Danois,  avec  un  soin  extrême, 
€ et , chose  étrange  et  fâcheuse  à dire  ! la  seule  ex- 
« ception  à ces  principes  exemplaires  et  religieux 

* vient  du  clergé  qui,  dans  son  avarice , impose  irré- 

< gulièrement  le  peuple  et  lui  extorque  arbiti’aire- 
« ment  ce  qui  doit  être  payé  suivant  un  prix  fixé  et 

* un  tarif  établi  pour  tous  (1). 

€ Dans  beaucoup  de  parties  de  la  Norwége  et  de 
f la  Suède , » continue  notre  auteur,  « il  y a des 


{^\)  Uc  »iui  Dunarum.  cap.  CCXXXVIIl.  M taiil  observer  qu'Adam  de 
llrcme  n'avail jamais  visilc  la  Norwége;  il  ne  pouvait  donc  parler  de  celte 
cooiréc  que  pr  oui-dire. 
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« hommes  d’une  iiaissanee  illustre  qui  vivent  tomme 

< les  |»ati'iaiches  d’auti-elois , du  produit  de  leure 
« troupeaux.  Ils  sont  tous  Chivtiens,  excepté  ceux 
« qui  habitent  les  boids  de  la  mer  près  du  cercle 
« arctique  ; coiL\-là  s’adonnent  encore  à l’art  de  la 
« magie,  à l’aide  de  laquelle  ils  prétendent  accom- 
« plir  les  miracles  les  plus  étonnants  et  connaître 
t ce  qui  se  passe  dans  chaque  partie  du  monde.  J’ai 
« ouï  dire  que  les  hautes  montagnes  de  ces  contrées 
* sont  habitées  par  des  femmes  cruelles  et  des  hom- 

< mes  féroces,  qui  fuient  le  monde,  se  vêtissent  de 

< peaux  de  hôtes  sauvages , et  parlent  un  idiôme 
« complètement  inintelligible  pour  le  peuple  voisin. 
« Dans  ces  montagnes,  il  y a tant  de  gibier  que  les 
« habitants  ne  vivent  que  de  chasse  (l).  » 

Telle  était  la  condition  de  la  contrée  qui  fut  le 
berceau  des  hommes  du  ÎVord,  à l’époque  où  la  colo- 
nie qu’ils  avaient  implantée  en  France  était  devenue 
un  état  puissant  et  i)rospère.  Le  duc  Richard  II, 
beau-frère  d’Ethelred  et  de  Canut-le-Grand , rois 
d’Angleterre,  laissa  1a  Normandie  à son  fils,  Ri- 
chard III,  qui  mourut  en  1026,  après  un  règne  de 
deux  ans.  Il  eut  pour  successeur  au  trône  du  duché 
son  frère  Robert,  que  le  peuple  appela  Robert-le- 
Diahle,  surnom  qu’il  mérita  par  sa  violence  et  son 
caractère  féroce.  Mais,  il  faut  le  dire,  il  possédait 
plusieurs  de  ces  qualités  spéciales  aux  chefs  du  Nord 
de  l’àge  héroïque , — courage  indomptable , — libé- 


(1)  Cîip.  Cr.XXXIX.  l/aut€ur  parle  in  tic»  Lapons  (Kiniiois  el  ('.wenas;, 
qui  conservftirui  enrore  leur  fni  primilivr  ol  leurs  mœurs  barbare^. 
vhapihc  1'^,  p.  Î8,  el  ch.  VI,  p.  157. 
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ralité  excessive  pour  ses  compngnons,  — amour  des 
entreprises  hasardeuses  et  ronianesciues.  Robert  avait 
eu  de  la  fille  d’un  tanneur  de  Falaise,  en  Normandie, 
un  fils  illégitime,  et,  dé(;idé  à entreprendre  un  pèle- 
rinage en  Teire-Sainte,  il  fit  reconnaître  ce  fils  jiar 
les  grands  vassaux  de  la  couronne  comme  son  suc- 
cesseur légal  et  naturel.  Les  barons  de  Normandie 
voulurent  détourner  Robert  de  son  projet,  en  lui 
représentant  qu’il  serait  mal  pour  eux  de  demeurer 
sans  chef  ; — «Par  ma  foi,»  répondit  Robert , «je  ne 
« vous  laisserai  point  sans  seigneur.  J’ai  un  petit 
« bâtard  qui  grandira,  s’il  plaît  à Dieu  ; ehoisissez-le 
« dès  il  présent,  je  le  saisirai  de  ce  duché  devant 

< vous,  comme  mon  successeur.  » Les  barons  Nor- 
mands firent  ce  que  proposiiit  le  Duc,  « parce  que  cela 

< leur  convenait,  » dit  la  vieille  chronique;  ils  jurè- 
rent fidélité  à l’enfant,  en  plaçant  leura  mains  entre 
les  siennes , suivant  l’usage  féodal  (1).  Mais  aussitôt 
qu’on  apprit  en  Normandie  la  nouvelle  que  Robert 
était  mort  ii  Nice,  en  Bétbynie,  une  faction  puissante, 
composée  de  seigneurs  Normands,  refu.sa  de  recon- 
naître le  Bàlard  pour  duc  de  Normandie  (1055).  La 
prétention  de  Guillaume  ( plus  bird  le  conquérant  de 
l’Angleterre  ) fut  contestée  par  Guy,  fils  du  comte  de 
Bourgogne,  et  Alix,  fille  du  duc  Richard  11,  dont  les 
titres  étaient  au  moins  aussi  valables  que  ceux  de 
Guillaume,  puisqu’il  n’y  av.ait  pas  dans  le  duché  de 
règle  fixe  de  succession  établie  par  l’usage  ou  la  loi. 


Il)  Manibus  illuiiini  nianibus  cjiis , vice  tordit,  ilalis.  Dudon  de  Saint- 
Oiientiii,  llisl.,  p.  IST. — TIaen  y,  I.  I , pp. 
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Les  talents  et  l’activité  supérieurs  de  Guillaume  déci- 
dèrent bientôt  la  querelle:  il  punit  d’une  manière 
sanglante  les  railleries  que  lui  attirait  la  tache  de  sa 
naissance.  Un  jour  qu’il  attaquait  la  ville  d’Alençon 
qui  s’ctait  déclarée  contre  lui,  les  assiégés  s’avisèrent 
de  lui  crier  : la  peau  ! la  peau!  et  jetèrent  par-dessus 
les  murs  la  peau  de  difïérentes  bétes  pour  faire  allu- 
sion au  métier  de  tanneur  qu’exerçait  le  gi-and-père 
de  Guillaume.  Le  Duc,  par  des  cruelles  représailles, 
fit  mutiler  trente  prisonniers  et  jeter  leurs  membres 
par-dessus  les  murs  de  la  ville.  11  confirma  son  droit 
au  duché  de  Normandie  en  épousant  Mathilde,  fille 
du  comte  de  Flandre,  qui  descendait  en  ligne  mater- 
nelle du  duc  Richard  III.  Il  réunit  à la  Normandie  le 
duché  du  Plaine,  qui  lui  avait  été  légué  par  le  dernier 
duc  de  cette  province,  et  préparait  ainsi  une  force 
suflisante  pour  lui  permettre  d’aspirer  ii  la  couronne 
d’Angleterre  (1). 

Le  roi  Edouard-le-Confesseur  avait  contracté,  dans 
son  long  exil  en  Normandie,  une  grande  sympathie 
pour  les  manières,  les  coutumes  et  le  langage  de  cette 
contrée,  ce  qui  blessa  l’amour-propre  des  Saxons  ses 
concitoyens.  Le  royaume  était  rcmi)li  de  favoris  Nor- 
mands, qui  insultaient  à la  misère  du  peuple  par  le 
déploiement  pompeux  de  leura  richesses  et  l’étalage 
vaniteux  de  leurs  faveurs  à la  cour,  et  soufflaient  aux 
oreilles  du  Roi  de  perfides  insinuations  contre  le 
comte  Godwin  et  ses  enfants , dont  la  popularité 
était  un  obstacle  sérieux  à leurs  prétentions  rapaces. 


H)  Roman  Hc  Hou,  1.  I,  pp.  370  ad  lincm  ; l.  II,  pp.  1-59. Ed.  PluquiM. 
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Parnu  les  hôlcs  étrangeis  iJu  Koi  était  Eustaelie, 
comte  de  Boulogne , (jui  avait  épousé  la  sœur 
d’Edouard.  Euslache,  à son  retour  en  Fiance,  s’ar- 
rêta à Douvres , où  l’insolence  de  ses  partisans  occa- 
sionna une  rixe  sanglante  avec  les  boui^eois,  dans 
laquelle  environ  vingt  Anglais  et  autant  de  Français 
furent  tués.  Le  Comte  ne  dut  la  fuite  qu’à  la  vitesse 
de  son  clieval  ; il  se  rendit  auprès  du  Roi  pour  sc 
plaindre  de  cette  injure  et  demandei  justice.  Godwin 
i cçut  l’ordre  de  eliàtier  l’insolence  de  ses  hommes. 
Celui-ci  essaya  d’apaiser  la  colère  du  Roi,  et  de- 
manda à être  entendu , avant  de  juger  et  de  con- 
damner scs  compatriotes.  Edouard  refusa  de  faire 
droit  à celte  requête  raisonnable  et,  inlluencé  par 
les  intrigues  des  étrangers,  cita  le  Comte  devant  un 
grand  conseil  à Cloucester  pour  ré|>ondre  à l’accu- 
sation de  désobéissance  et  de  rébellion.  Mais  Godwin, 
sachant  qu’il  était  condamné  d’avance,  résolut  d’op- 
poser sa  popularité  à rinlluenee  du  Roi,  qu’il  avait 
aidé  à monter  sur  le  tronc.  Les  trois  grands  comtés 
de  Godwin  et  de  ses  fils,  Harold  et  Svend  fournirent 
chacun  une  armée.  Les  insurgés  marchèrent  contre 
Gloueester  pour  châtier  les  déprédations  commises 
sur  les  teires  d’Harold  jiar  la  garnison  Franco-Nor- 
mande dans  le  château  de  Hereford,  et,  en  môme 
temps,  pour  demander  à Edouard  qu’il  livrât  les 
favoris  étrangers  à la  justice  du  pays.  Pour  toute 
rcjionse,  Edouard  ordonna  aux  comtes  Danois,  Leo- 
fric  et  Siward , qui  commandaient  en  Mercie  et  en 
Northumbi  ie,  de  venir  l’assister  avec  les  forces  de 
leurs  comtés.  Les  Anglo-Danois  et  Anglo-Saxons 
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furent  donc  encore  une  fois  en  présence  ; mais  les 
principaux  chefs  des  Anglo  - Danois  reconnurent 
qu’il  y avait  honte  et  folie  à servir  d’instruments 
pour  combattre  ceux  qui  étaient  devenus  leurs  con- 
citoyens, afin  d’encourager  la  rapacité  des  Franco- 
Normands  qui,  par  la  faiblesse  d’Edouard,  avaient 
pris  un  pied  solide  dans  le  royaume.  Ils  appuyèrent 
donc  vivement  la  proposition  d’armistice,  et  les  points 
en  discussion  furent  soumis  à la  décision  du  Vitena- 
gemot  à Londres.  Les  deux  parties  arrivèrent  au  lieu 
du  rassemblement  avec  une  force  imposante , et 
Godvsin,  avant  de  paraître  dans  l’assemblée  natio- 
nale, demanda  des  étages  pour  sa  sûreté  personnelle; 
sa  demande  fut  refusée,  et  les  comtes  Anglo-Saxons 
furent  condamnés  à se  justifier  dans  le  délai  de  cinq 
jours,  par  les  serments  de  douze  compurgatores  des 
accusations  qui  pesaient  sur  eux,  ou  de  quitter  le 
royaume.  Le  comte  Godwin  fit  sagement  de  préférer 
la  dernière  alternative,  et  se  réfugia  avec  sa  femme 
et  ses  trois  enfants,  Sweyn,  Tostig  et  Gurth,  auprès 
du  comte  de  Flandre,  auquel  il  demanda  aide^ct  pro- 
tection. La  reine  Edith,  sœur  de  Godwin,  fut  empri- 
sonnée dans  un  monastère  (1). 

Après  la  fuite  de  Gotlwin  et  de  ses  enfants,  l’Angle- 
terre se  remplit  d’aventuriers  Normands,  qui  supplan- 
tèrent les  indigènes  dans  la  fiiveur  d’Eidouard  et  occu- 
pèrent, dans  l’Église  et  l’État,  les  places  d’honneur 
et  Me  profit.  Ils  fiirent  accompagnés  d’un  aventurier 
bien  plus  considérable  , qui  venait , non  pour  occu- 


(t)  Thierry,  pp.  aiOils. 
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per  les  comtés  et  les  sièges  épiscopaux,  mais  qui 
visait  au  sceptre  du  royaume  qu’il  voyait  décliner  et 
échapper  aux  mains  chancelantes  d’un  monarque, 
un  des  deux  survivants  males  de  la  race  de  Cerdic. 
Le  duc  Guillaume  de  Normandie  visita  l’Angleterre 
en  1051  avec  une  suite  nombreuse,  et  trouva  ses 
compatriotes  honorés,  non-seulement  de  la  faveur 
du  roi  Anglo-Saxon , mais  de  beaucoup  de  seigneurs 
du  royaume.  Edouard  reçut  le  duc  avec  des  honneurs 
dus  à son  rang,  et  s’il  n’encouragea  pas  ouvertement 
ses  prétentions  àsa  succession,  il  lui  donna,  du  moins, 
toutes  les  facilités  possibles  de  concerter  avec  les 
Normands  favoris  du  Roi,  les  mesures  nécessaires 
pour  assurer  rexécution  de  son  projet  (1). 

L’année  suivante  (1052),  le  comte  Gedwin  i>artit 
des  ports  de  Flandre  avec  une  Hotte  qui  se  grossit  de 
celle  d’Irlande,  sous  le  commandement  de  son  fils 
Harold  ; tous  deux  entrèrent  dans  la  Tamise  , et 
envoyèrent  un  message  respectueux  à Edouard , 
réclamant  une  révision  de  la  sentence  d’exil  pronon- 
cée contre  eux.  Cette  demande  fut  accordée  à contre- 
cœur par  le  Roi,  cédant  aux  avis  du  prélat  Stigand, 
qui  agissait  comme  médiateur  entre  les  deux  partis, 
tous  deux  ses  concitoyens.  I..es  usurpateurs  étran- 
gers s’enfuirent  précipitamment  du  royaume , et 
Godwin  remit  à Edouard , comme  otages  de  sa 
loyauté,  son  fils  Wulfnoth  et  son  neveu  Hakon,  qui 
furent  envoyés  en  Normandie  pour  être  plus  sûre- 
ment gardés.  Le  comte  Godwin  ne  survécut  pas 
longtemps  à son  retour  dans  son  pays  et  à sa  l éinté- 

(1)  Turnor,  \nl.  III,  p.  TrlT*. — Tliirrrv  , l,  1,  p. 
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gration  dans  ses  honnciiis,  et  sa  mémoire  a été  flétrie 
(le  l'épithète  de  traître,  on  emioblic  du  titre  de 
patriote,  selon  que  sou  histoire  est  écrite  par  des 
chroui(iueui-s  Normands  ou  Saxons  (1). 

La  mort  de  Godwiu  fut  suiv  ie  de  celle  de  Siward, 
comte  de  Northumbrie,  que  sa  taille  élevée  et  sa 
force  prodigieuse  firent  surnommer  le  Géant.  Sa  sœur 
avait  épousée,  en  1054,  Duucan,roi  d’Écosse,  et  pen- 
dant que  Macduff,  seigneur  de  Fife,  levait  l’étendard 
de  lu  révolte  en  Écosse,  Siward  0|)|)osait  scs  braves 
Northumbriens  à Macbeth  le  tyran  et  rusurpateur. 
Il  revint  triomphant  de  son  expédition , a[)i  ès  avoir 
réussi  à faire  nommer  Malcom  roi.  Mais  il  était 
malade,  et,  sentant  sa  fin  approcher,  il  ordonna  à .ses 
serviteurs  de  le  tenir  levé  , afin  de  mourir  de  la  mort 
d’un  brave.  « Donnez-moi  mon  casque  et  ma  cotte- 
« maille,  » leur  dit-il,  » ceignez-moi  de  mon  épée , 
* aidez-moi  à soutenir  mon  boucliei’,  que  je  meure 
« en  soldat  qui  a survécu  à tant  de  désastres  (2).  » 
Le  comté,  vacant  par  la  minorité  de  Walthcofï, 
fils  de  Siward,  fut  conféré  :i  Tostig,  troisième  fils  de 
Godwin.  Harold-le-Vieux  succéda  à son  père  comme 
seigneur  de  toute  la  conli  ée  au  sud  de  la  Tamise,  pen- 
dant que  son  propre  comté  de  l’Est-iVnglieétaitdonné 
à .\lfgar,  fils  de  Leofric.  Harold  gagna  promptement 
les  affections  de  ses  compatriotes  Saxons,  aupri's 
desquels  il  se  recommandait  par  ses  qualités  héroi- 
(jueset  la  popularité  de  son  père.  D’un  autre  côté,  son 
frère  Tostig,  loin  de  se  concilier  l’affection  de  ses  vas- 

(t)  Lingard,  vol.  l,  p 415. 

(â)  Turner,  vol  111,  p.  333. — Thierry,  l.  I,  p.  2.3i. 
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saiix  Anjflo-Diinois  (le  l:i  Nortliiinibric,  [H’ovoqiia  une 
révolte  justifiée  |)iir  soscniaulésetses  injustices,  et  fut 
honteusement  chassé  de  son  comté.  Le  peuple  choi- 
sit pourson  successeur  Morcar  (lOfUi),  fils  d’Alfgar.  Il 
poursuivit  le  tyran  fusritif  jusqu’en  Mercie,  où  il  fut 
rejoint  par  son  frère  Edwin,  qui  avait  un  commande- 
ment sur  les  frontières  du  pays  de  Galles.  Le  roi 
Edouard  ordonna  à Harold  de  lever  ses  troiq)es  et  de 
marcher  contre  riisui  pateur  ; l’occasion  était  belle 
pour  Harold  , s’il  eût  écouté  son  ambition  person- 
nelle, d’écraser  une  famille  jalouse,  orgueilleuse,  et 
rivale  de  la  sienne.  Mais  il  fit  preuve  d’une  grandeur 
d’àme  bien  rare  à cette  éimquc,  et  par  sa  noble  con- 
duite s’éleva  au-dessus  des  hommes  ordinaires;  il 
accepta  donc  un  traité  avec  les  Normands,  aux  ter- 
mes duquel  son  frère  Tostig  fut  exclu  du  comté, 
l’élection  de  Morcar  confirmée , et  les  lois  de  Canut 
mises  en  vigueur  dans  cette  partie  de  l’Angleterre  (1). 

Edouard-le-Confesseur  avait  ra|)pelé  de  Germanie 
son  neveu  qui  portait  son  nom,  le  fils  exilé  de  son 
frère  Edmond;  le  jeune  piiiice  étant  mort  aussitcU 
son  retour  eu  Angleterre , Edgar  r.\theling  était 
désormais  le  seul  survivant  de  la  race  de  Cerdic. 
Mais  on  ne  pensa  même  pas  ,i  faire  valoir  ses  préten- 
tions légitimes  au  tn'iue  de  ses  pères,  et  tous  les 
Anglo-Saxons  avaient  jeté  les  yeux  sur  leur  compa- 
triote et  héros,  Harold,  comme  le  seul  digne  et  capa- 
ble de  tenir  le  sceptre  national,  lorsqu’une  cii con- 
stance imprévue  vint  donner  :i  Guillaume  de  Nor- 


(I)  Thierry,  l.  I,  pp.  2iO. 
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mandie  l’avantage  dans  ce  conflit  d’ambition.  En 
IWio,  Harold  était  parti  des  ciMcs  d’Anglclcrrc,  soit 
pour  visiter  la  Normandie  et  réclamer  ses  parents, 
Wiilfiioth  et  Hakon,  qui  y avaient  été  em'oyés  comme 
otages,  ou  bien,  suivant  d’autres  récits,  pour  une 
simple  partie  de  plaisir,  lorsqu’il  fit  naufrage  sur  la 
côte  près  de  Ponthieu.  Suivant  l’usage  barbare  de 
cette  époque,  Harold  et  ses  compagnons  furent  saisis 
et  emprisonnés  par  le  seigneur  du  lieu,  afin  de  mettre 
à leur  délivrance  une  rançon  fort  élevée.  Harold  fut 
donc  réduit  à la  honteuse  nécessité  de  solliciter  la 
protection  du  duc  de  Normandie,  qui  réclama  les  pri- 
sonniere  au  comte  de  Ponthieu.  Ils  furent  remis  entre 
les  mains  de  Guillaume,  qui  affecta  de  les  traiter  avec 
déférence  et  avec  les  plus  grands  honneurs.  Pendant 
tout  le  temps  qu’Harold  resta  en  Normandie,  il  fut 
fêté  par  Guillaume,  qui  lui  arracha  d’abord  une  sim- 
ple promesse  qu’il  donna  bien  à contre-cœur,  et  plus 
tard  un  serment  solennel  sur  des  reliques  sacrées  que 
le  Normand  avait  adroitement  dérobé  à sa  vue , de  le 
soutenir  dans  ses  prétentions  à la  couronne  d’Aiigle- 
teiTe.  Ayant  surpris  la  bonne  foi  de  son  riv'al,  Guil- 
laume le  renvoya,  ainsi  que  son  neveu,  un  des  otages, 
chargés  de  présents  magnifiques , mais  garda  son 
jeune  frère  comme  garantie  qu’il  remplirait  fidèle- 
ment son  serment  (1). 

Le  roi  Edouard  mourut  en  106G,  peu  de  temps 
après  le  retour  d’Harold  en  Angleterre,  et,  bien  que 
malade  de  cor[ts  et  d’esprit,  il  eut  le  courage  de  décla- 

(1)  Turner,  vol.  III,  |»p.  — Uug.inl , vol.  I,  pp.  i'ii  428.  — 

Thierry  , t.  I , pp.  21.%  25i. 
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rer  à son  lil  do  mort  qu’Harold  , le  tils  de  Godwin, 
était  le  seul  difme  de  lui  succéder.  Ce  choix  fut  rati- 
lié  dans  une  assemblée  des  Thanes  et  accepté  jiar  la 
nation.  Il  fut  solennclicment  couronné  de  la  couronne 
d’or  par  le  prélat  Stij^nnd,  (pii  lui  présenta  le  sceptre 
royal  et  l’épée , symbole  national  des  premiers 
Saxons ( l). 

Mais  Guillaume  de  Normandie  se  préparait  à ap- 
puyer par  les  armes  ses  prétentions  à la  couronne 
d’Angleterre.  Il  envoya  des  messiigers  à Harold  pour 
le  sommer  de  tenir  un  serment  sanctionné  par  des 
solennités  qui,  selon  les  mœurs  de  cette  époque,  le 
rendait  si  sacré.  Harold  répondit  que  cette  promesse 
avait  été  arrachée  par  la  violence  et  sanctionnée  par 
la  fraude;  qu’il  tenait  la  couionne  du  choix  de  la 
nation,  qu’il  ne  jiouvait  donc,  sans  son  consente- 
ment, la  transférer  à un  autre;  en  un  mot,  qu’il  se 
refusait  d’acquitter  un  engagement  entaché  de  nul- 
lité dans  son  principe,  et  si  peu  en  rajiport  avec  ses 
devoirs  envers  son  pays.  Guillaume  reprocha  à sou 
rival  sa  perfidie  et  son  sacrilège,  et  forma  une  alliance 
avec  le  Saint-Siège.  Le  pape  consacra  la  bannière  sui- 
vant les  rites  religieux,  en  retour  delà  promesse  d’un 
partage  dans  les  fruits  de  la  conquête.  Guillaume  con- 
voqua l’assemblée  nationale  dn  duché  et  en  arracha  un 
suhsided’hommcs,d’armesetd'argontfK)urraiderdans 
sa  gigantesque  et  téméraire  entreprise.  II  publia  son 
ban  de  guerre  dans  les  contrées  voisines,  appelant  au 
coml)at  les  aventuriers  militaires  de  chaque  district. 


n lingartl,  vol.  I,  p.  Noie.  — Thierry,  l.  1,  p.  iü7. 
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leur  promettant  la  dépouille  des  Saxons  comme  ré- 
compense. Une  flotte  composée  de  quatre  cents 
grands  vaisseaux  et  de  plus  de  mille  bateaux  se  réunit 
à Tembouchure  de  la  Dive.  L’armée  s’embarqua  à 
Saint -Valéry- sur -Somme;  le  vaisseau  que  montait 
Guillaume  marchait  en  avant,  portant  au  haut  du 
grand  mât  la  bannière  déployée  qui  avait  été  consa- 
crée parle  Pape,  les  voiles  aux  mille  couleurs  rehaus- 
sées de  la  devise  des  lions  de  Normandie,  et  la  proue 
représentant  un  jeune  archer,  tenant  son  arc  bandé 
et  prêt  à lancer  sa  flèche  (1). 

Pendant  ce  temps , Tostig,  le  comte  fugitif  de  la 
Northumbrie,  conjurait  son  cousin,  Svend-Estrithson, 
roi  de  Danemark,  d’essayer  de  rétablir  la  domination 
Danoise  en  Angleterre.  Sur  le  refus  de  Svend,  Tostig 
se  rendit  à la  cour  d’Harald , fils  de  Sîgiirdr,  roi  de 
Norwege,  et  chercha  à engager  ce  monarque  turbu- 
lent dans  de  nouvelles  entreprises  qui  s’accordaient 
avec  son  ambition  : « Tout  le  monde  sait,  » lui  disait  le 
Comte,  « que  le  Nord  n’a  pas  un  guerrier  qui  puisse 
t’être  comparé,  et  ma  surprise  est  grande  que  tu  aies 
perdu  tant  d’années  en  de  vains  eflbrts  contre  le  Dane- 
mark, loi’squc  l’Angleterre,  sans  défense,  était  une 
proie  si  facile  pour  toi.  » Harald,  dont  ces  discours 
ïlattaient  l’orgueil  et  l’amour-propre,  se  décida  à 
entreprendre  une  expédition  sur  les  côtes  de  Nor- 
thumbrie. A cet  effet,  il  réunit  toutes  les  forces  de  son 
royaume  et  rassembla  une  flotte  de  plusieurs  cen- 
taines de  vaisseaux.  Avant  son  départ,  il  fit  ouvrir  la 
châsse  où  était  déposé  le  corps  de  son  frère  utérin. 


(1)  Tliicrry,  I,  I , pp.  2G3-271. 
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saint  Olaf,  et  découpa  ses  ongles  et  ses  cheveux  pour 
les  emporter  avec  lui  comme  des  reliques  qui  pour- 
raient contribuer  au  succès  de  son  entreprise;  après 
quoi  il  rcfermala  châsse  et  jeta  les  clefs  dans  la  rivière  de 
Nid,  afin  qu’elle  ne  soit  plus  violée  désormais.  Mais 
rembarquement  de  ses  troupes  fut  signalé  par  de 
mauvais  présages.  A bord  du  vaisseau  royal,  un  guer- 
rier rêva  qu’il  avait  vu  toute  la  flotte  couverte  de 
corbeaux,  de  vautoui-s,  et  d’autres  oiseaux  de  proie, 
perchés  sur  les  mâts  et  sur  les  proues  des  vaisseaux, 
et  qu’une  fimme  gigantesque  (Troll-kona),  debout  sur 
un  rocher,  une  épée  nue  à la  main,  comptait  les 
voiles,  et  répétait  aux  oiseaux  : 


« Oui  ! le  Roi  qui  se  hâte  ainsi  d’aller  de  l’Est  à l’Ouest, 

• est  entraîné  par  le  Destin  ; il  court  à sa  perte.  Allons  ! 
« allons,  accourez  tous,  oiseaux  de  proie  , la  table  est  mise, 
« le  festin  est  préparé,  je  vous  j convie;  choisissez  votre 
« place  h ce  banquet  splendide , car  je  vais  avec  eux  ! — Je 

• va  s avec  eux  ! a 

Un  autre  soldat  réva  que  fa  flotte  approchait  des 
côtes  d’Angleterre,  et  qu’il  voyait  l’armée  Saxonne 
rangée  en  bataille  sur  le  rivage,  la  bannière  flottant 
au  gré  des  vents.  Devant  les  rangs,  passait  et  repas- 
sait une  femme  gigantesque  (Trôll-kona),  montée  sur 
un  loup,  tenant  dans  sa  gueule  une  carcasse  humaine, 
qu’il  dévorait;  il  voyait  un  sang  lourd  et  caillé  s’é- 
chapper de  sa  mâchoire  ; alors  la  géante  lui  jetait  une 
auti-e  carcasse  qu’il  dévorait  encore,  puis  une  troi- 
sième , et  toujours  il  dévomit  ! 

I.C  com-age  d’Ilarald  ne  s’arrêta  pas  à de  si  funestes 


Digilized  by  Google 


rHAPITKE  XVI. 


m 


augures,  qui  firent  cependant  une  gi-ande  impression 
sur  ses  compagnons.  Il  s’embarqua  aven  la  reine 
Elisabeth,  sa  femme,  qu'il  laissa  avec  ses  deux  filles 
aux  Orkncys,  et  fut  rejoint  h l’embouchure  de  la 
Tyue  par  Tostig,  qui  lui  amenait  quelques  vaisseaux. 
Ils  eiilrèrent  dans  l’Humber,  remontèrent  l’Ouse  pour 
attaquer  York,  défendu  par  les  comtes  Etlwin  et 
Morcar.  Une  grande  bataille  eut  lieu,  dans  laquelle 
les  Saxons  furent  vaincus.  Les  Comtes  se  retirèrent 
dans  la  ville.  Harold,  fils  de  Godwin,  qui  avait  con- 
centré toutes  les  foices  de  son  royaume  sur  la  côte 
méridionale , pour  repousser  l’invasion  des  ÎN'or- 
mands,  se  porta  rapidement  avec  une  troupe  choisie 
vers  York,  où  il  arriva  quatre  jours  après  la  bataille 
(25  septembre).  L’homme  du  Nord  fut  attaqué  par 
surprise.  Les  soldats  s’étaient  dépouillés  de  leurs 
cottes-mailles,  à cause  de  la  chaleur  de  la  saison,  et 
n’avaient  d’autres  armes  défensives  que  leurs  bou- 
cliers et  leurs  casques.  La  vue  soudaine  de  l’ennera» 
lie  découragea  pas  Harald-Hardradc;  il  déploya  l’éten- 
dard royal  appelé  le  ravageur  du  monde;  les  soldats 
se  rangèrent  autour  sur  une  ligne  longue,  peu  pro- 
fonde, et  courbée  vers  les  extrémités.  Ils  se  tenaient 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  leui-s  lances  étaient 
plantées  eu  terre,  la  pointe  inclinée  vers  rennemi  (1). 
Il  entonna  alors  un  chant  de  guerre,  engageant  ses 
compagnons  à combattre , bien  qu’exposés , sans 
leurs  cottes-mailles,  au  tranchant  des  épées,  et  bien 
qu’ayant  laissé  lui-même  à bord  de  son  vaisseau  sa 


(I)  Cela  formail  cc  que  le»  htimmcs  du  Noid  apjH'laicul  * Skjold-borg 
ou  rempart  de  boucliers. 
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cuirasse  s[ilciitlidc  cl  invulnérable  apj)eléc  Emma. 
Revêtu  (i’une  tunique  bleue  et  la  tête  couverte  d’un 
casque  étincelant,  ilarald  parcourait  les  rangs,  monté 
sur  son  cheval  noir.  Mais  il  sc  câbiii  et  tomba.  * Quel 
est  ce  chef,  s’écria  Haiold  le  Saxon  ?»  — « C’est  le 
roi  des  hommes  du  Nord,  » lui  répondit-on.  — t Mal- 
heur à lui  ! car  bien  que  ce  soit  un  guerrier  fameux, 
sa  sentence  est  prononcée.  » Avant  le  choc  des  deux 
armées,  vingt  cavaliers  Saxons,  hommes  et  chevaux 
couverts  d’acier , s’approchèrent  des  lignes  des 
hommes  du  Nord , et  l’un  d’eux,  d’une  voix  forte , 
ai>pcla  Toslig,  fils  de  Godwin.  — € Le  voici,  » répon- 
dit Tostig.  — € Si  tu  CS  le  fils  de  Godwin , » reprit  le 
héraut,  t apprends  que  ton  royal  frèrefe  fait  offrir 
c par  ma  bouche  la  [>aix  et  la  possession  de  la  Nor- 
« thumbrie  ; et  si  cela  ne  te  satisfait  pas,  le  tiers  du 
« royaume.  » — « Ce  sont  là  de  belles  promesses,  » 
répliqua  le  Comte,  « et  si  elles  avaient  été  faites  il  y a 
quelques  mois,  bien  du  sang  eût  été  épargné,  et  la 
condition  de  l’Angleterre  serait  différente  de  ce  qu’elle 
est  aujourd’hui.  Mais  si  j’accepte  ces  offres,  qu’y 
€ auia-t-il  pour  le  noble  Harald,  fils  de  Sigurdr,  mon 
€ fidèle  allié  ?»  — « Sept  pieds  de  terre  pour  une 

* tombe,  ou  peut-être  plus,  car  sa  taille  dépasse 
€ celle  des  autres  hommes,  » fut  l’insolente  réponse 
du  messager.  — « Va  donc  dire  à mon  frère,  » répondit 
« Toslig,  < qu’il  se  prépare  au  combat;  car  il  ne  sera 
« pas  dit  que  le  fils  de  Godwin  aura  été  assez  déloyal 

* pour  abandonner  le  fils  de  Sigurdr.  » Le  monarque 
Norwégien  s’informa  alors  quel  était  ce  héraut.  — 
€ I^e  roi  Harold  lui-même,  » répondit  le  Jarl.  — « Si 
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« je  l’avais  su  plus  tut,  répoudit  le  Roi,  la  baUiillo 
« serait  décidée  mainteiiaut.  » — « Je  lésais,  » 
répondit  Tosfig  ; t mais  comme  il  m’offrait  paix  cl 
« merci,  je  ne  pouvais  penser  à le  trahir.  > 

La  cavalerie  Anglo-Saxonne  attaqua  la  ligne  des 
hommes  du  Nord  ; mais  ne  pouvant  tiaverser  les 
rangs  seri-és  de  l’ennemi,  elle  se  dispersa,  fuyant  dans 
chaque  direction.  Elle  se  rallia  et  i-ecommença  la 
charge  sans  plus  de  succès  ; mais  les  hommes  du 
Nord  n’essayèrent  pas  à rompre  leurs  rangs  et  à pour- 
suivre la  cavalerie.  Les  Anglais  se  piécipitèrent  dans 
les  lignes  rompues,  et  Harald  fut  tué  d’une  flèche, 
qui  lui  traversa  la  gorge.  Il  tomba  mort,  et  Tostig 
prit  le  commandement;  son  frère  lui  offrit  encore 
la  paix  et  la  vie,  pour  lui  et  les  Norvégiens  ; mais 
il  répondit  qu'il  préférait  la  mort  à la  houte  de 
demander  merci  aux  Saxons.  Dans  ce  moment,  arri- 
vèrent des  vaisseaux  des  troupes  fraîches,  complète- 
ment armées,  mais  fatiguées  par  une  marche  exces- 
sive, sous  un  soleil  ardent  ; le  combat  recommença 
avec  une  furie  nouvelle.  Ce  deruiei’  effort  devait  être 
inutile  cependant, Tostig  fut  tué,  et  Harold  le  Saxon 
offrit  la  paix  aux  vaincus.  Ceux-ci  l’acceptèrent  ; il  fit 
jurer  à Olaf,  fils  du  Roi  mort,  amitié  avec  l’Angle- 
terre, et,  suivant  les  récits  Anglo-Saxons,  le  renvoya 
courtoisement  dans  sa  patrie  avec  douze  vaisseaux  ; 
niais  cette  générosité  parait  impossible,  et  Siiorre 
dit  qu’Olaf  n’assistait  pas  à la  bataille,  mais  qu’appre- 
nant la  mort  de  son  père,  il  rassembla  le  reste  de  ses 
amis  et  fit  voile  pour  la  Norvège  (I). 

(1)  Snorre»  Sn^.i  af  Haraldi  UarüràJa»  cap.  LXXXl'XCVlIl. 
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Harold,  le  fils  de  Godwin,  était  à York,  blessé,  et 
SC  reposait  des  blessures  et  des  fatigues  de  la  campa- 
gne du  Nord,  lorsqu’il  reyut  la  nouvelle  que  Guil- 
laume de  Normandie,  était  débarqué  ii  Pevensey,  et 
qn’apri'S  avoir  planté  sa  bannière  sur  le  territoire 
Anglo-Saxon,  il  marchait  sur  Hastings.  Harold  se 
rendit  en  toute  hütc  à Londres,  donna  des  ordres 
pour  concentrer  les  forces  du  royaume  sur  la  capi- 
tale, et  lui-même,  è la  tête  des  forces  qu’il  put  réu- 
nir, s’avançant  jusqu’à  sept  milles  du  camp  Nor- 
mand , se  retrancha  et  attendit  l’attaque.  Quelques 
uns  de  ses  amis  lui  conseillaient  de  se  retirer  en 
arrière  et  de  ravager  la  contrée  entre  la  mer  et  la 
Tamise,  afin  d’affamer  l’ennemi  et  de  gagner  du 
temps,  jusqu’à  ce  qu’il  puisse  attaquer  avec  des 
forces  moins  inégales.  D’autres  le  priaient  de  ne 
pas  se  risquer  en  pei'sonne  sur  le  champ  de  bataille; 
car  il  était  lié , disaient-ils,  aux  Normands  par  des 
serments  solennels,  dont  la  violation  pourrait  avoir 
les  conséquences  les  plus  fatales.  Harold  dédaigna  ces 
représentations  comme  indignes  d'un  Roi  patriote 
et  d’un  triomphateur. 

Guillaume  joua  la  surprise,  lorsqu’il  apprit  que 
l’armée  Saxonne  était  commandée  par  Harold  ; il  ne 
pouvait  comprendre,  disait-il,  qu’un  homme  ayant  à 
se  reprocher  un  parjure' et  une  trahison,  eût  l’audace 
de  s’exposer  eu  personne  sur  un  champ  de  bataille.  Le 
Duc  entendit  la  messe,  communia,  et  attacha  à son  col 
les  reliques  sacrées  sur  lesquelles  Harold  avait  juré. 
L’étendard  sacré  fut  confié  à Toustain-le-Beau,  deux 
barons  Normands  ayant  décliné  ce  dangereux  hon- 
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neur.  il  fractionna  son  armée  en  trois  colonnes  d’at- 
taque, plaça  scs  archers  à la  tête,  puis,  en  seconde 
ligne,  la  lourde  infanterie  couverte  de  côtes-mailles, 
et  en  troisième  les  chevaliers  Normands  et  ses  hom- 
mes d’armes,  dont  il  se  réservait  le  commandement; 
il  harangua  ses  troupes,  leur  rappela  les  glorieux 
exploits  de  leuis  héroïques  ancêtres  contre  les 
Saxons  et  les  Francs,  les  hauts  faits  d’armes  d’Has- 
tings  et  de  Rollo,  le  massacre  infâme  des  hommes  du 
Nord  par  Etheired , et  l’assassinat  plus  récent  du 
jeune  prince  Alfred,  qu’il  attribuait  aux  insinuations 
du  père  d’Harold,  t Pensez  à bien  combattre,  » leur 
€ dit-il,  » et  mettez  tout  à mort;  si  nous  sommes  vain- 

< queuis  nous  serons  tous  riches.  Ce  que  je  gagne- 
« rai , vous  le  gagnerez  ; si  je  conquiers , vous  con- 

< queiTez  ; si  je  prends  la  terre,  vous  l’aurez;  sachez 

< pourtant  que  je  ne  suis  pas  venu  ici  (Xiur  récla- 
« mer  mon  droit,  et  prendre  mon  dû,  mais  pour 
€ venger  toute  notre  race,  des  félonies,  parjures  et 
« trahisons  de  ces  Anglais.  Ils  ont  égorgé  les  Danois, 
« hommes  et  femmes,  dans  la  nuit  de  saint  Brice.  Ils 
€ ont  décimé  les  compagnons  de  mon  parent  Alfred; 
« marchons  donc,  et  avec  l’aide  de  Dieu,  chûtions-Ies 

< de  leurs  méfaits.  •> 

Le  terrain  choisi  par  Harold , pour  cette  bataille 
mémorable , était  un  grand  champ  appelé  Senlac, 
à neuf  milles  d’Hastings,  ouvert  'au  sud  et  couronné 
par  un  grand  bois.  Il  groupa  ses  troupes  au  pied  de 
la  montagne,  au  centre  était  planté  en  terre  l’étendard 
royal  ou  Gonfalon,  ayant  une  figure  de  guerrier  tres- 
sée en  fil  d’or  et  ornée  de  pierres  précieuses.  Tout 
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autour  se  tenait  Harold,  ses  frères  Gurth  et  Leofwin, 
et  le  reste  de  l’armée  Saxonne,  tous  à pied,  couverts 
de  leurs  boucliers  et  braudissaiit  leurs  énormes  ha- 
ches d’armes. 

( 14  octobre  106G.  ) — Quand  les  Normands 
approchèrent  des  retranchements  Saxons,  les  moi- 
nes et  les  prêtres  qui  les  accompagnaient  se  reti- 
rèrent sur  une  haute  montagne  voisine  pour  prier 
et  regai-der  le  combat. Un  guerrier  Normand,  nommé 
Tailiefer,  poussa  son  cheval  en  avant  du  front  de 
la  ligne  et  entonna  le  chant  national , fameux  dans 
toute  la  Gaule , de  Charlemagne  et  de  Roland  ; en 
chantant , il  jouait  de  son  épée,  et  la  lançant  en  l’air 
avec  force,  la  recevait  dans  sa  main  droite.  Les  Nor- 
mands reprenaient  en  chœur  et  répétaient  : c Dieu 
aide.  Dieu  aide.  > Les  Saxons  répondirent  par  le  cri 
opposé  de  € La  Croix  du  Christ,  la  Sainte  Croix  (1).  > 

Les  archers  Normands  commencèrent  à lancer  une 
grêle  de  flèches  dans  les  rangs  des  Saxons.  Les  fantas- 

(1)  Tailiefer,  ki  mull  bien  caulant 

Sur  un  cheval  ki  lost  aloul, 

Devant  H Dus  alout  cantant 
De  Karlcmaine  c de  Rollani, 

E d'Olivier , et  des  vassals 
El  moururent  en  RcnchevaU 


Normands  escrient  : ütx  aïe! 

1^  gent  Englcscbe  : Vt  s'escrie  : 

Olicrosie  souvent  crioent, 

E Coderode  rcclamoeiil , 

Olicrosse  est  en  Eogleiz 
Ke  Sainte  Croix  est  en  Francfiz, 

E Goderode  est  autrement 

Com  en  Frcncciz  Dex  tôt  poiteant. 

{itoman  de  Rou.) 
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siiis  armés  de  lances  et  la  cavalerie  s'avancèrent  jus- 
qu’aux portes  des  redoutes  qu’ils  cherchèrent  en  vain 
à forcer.  Les  Saxons  reçurent  les  assaillants  à grands 
coups  de  hache,  qui,  d’un  revei*s,  coupaient  les 
armures  de  mailles  et  brisaient  les  lances  ; les  Nor- 
mands, ne  pouvant  pénétrer  dans  les  redoutes,  se 
retirèrent  vers  la  division  commandée  par  Guil- 
laume. Le  Duc  alors  fit  avancer  de  nouveau  tous  ses 
archers,  et  leur  ordonna  de  ne  plus  tirer  droit  devant 
eux,  mais  de  lancer  leurs  traits  en  haut  pour  qu’ils 
tombassent  par-dessus  les  remparts  ennemis.  Beau- 
coup de  Saxons  furent  blessés,  la  plupart  au  visage, 
et  Harold  eut  un  oeil  crevé.  L’attaque  des  gens  de  pied 
et  de  cheval  recommença  de  près,  aux  cris  de  Notre- 
Dame  ! Dieu  aide  ! Dieu  aide  ! Mais  les  Normands  furent 
repoussés  et  acculés  par  les  Saxons  jusqu’à  un  ravin 
profond,  où  leurs  chevaux  trébuchèrent  et  où  ils  tom- 
bèrent pêle-mêle,  et  périrent  en  grand  nombre.  La 
mêlée  fut  affreuse,  et  une  panique  soudaine  s’empara 
des  assiégeants,  qui  se  sauvèrent  en  criant  que  leur 
Duc  était  tué.  Guillaume  se  jeta  au-devant  desfuyai*ds, 
son  casque  à la  main,  les  menaçant  et  les  happant  de 
sa  lance  (1),  et  leur  criant  : Me  voilà,  je  vis  encore, 
je  vaincrai  avec  l’aide  de  Dieu  (2).  Les  cavaliers 
retournèrent  aux  redoutes,  mais  ils  ne  purent  en  for- 
cer les  passages  ; alors , le  Duc  imagina  un  strata- 
gème pour  faire  quitter  aux  Saxons  leur  position  et 
leurs  rangs;  il  ordonna  à mille  cavaliers  de  s’avancer 

♦ 

(1)  Verberans  aut  minans  hasla.  (Giiill.  Pict. , p.  20^.) 

(2)  Vivo  el  vincam,  opitiilaritc  Deo.  — (Guill.  Pici.,  Chronique  Nor- 
iiiaiKic,  ]>p.  2.>i-235.) 
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ot  de  fuir  aussiWt.  Les  Saxons  donnèrent  dans  le 
]iiége,  ils  coururent  tous  à leur  pouranite,  la  hache  à 
la  main.  A quelques  distances,  un  corps  posté  à des- 
sein joignit  les  Normands  qui  tournèrent  bride  tout 
à coup;  les  Anglais,  surpris  dans  leur  désordre, 
furent  assîdllis  de  toutes  parts  à coups  de  lance  et 
d’épée,  dont  ils  ne  pouvaient  se  garantir,  leure  mains 
étant  occupées  à manier  leure  grandes  liaches.  Les 
clôtures  des  redoutes  furent  alors  enfoncées,  les  enne- 
mis y pénétrèrent,  et  Harold  et  ses  deux  frères,  Gurth 
et  Lcofwin,  tombèrent  morts  au  pied  de  leur  éten- 
dard, qui  fut  remplacé  par  la  bannière  donnée  parle 
Pape.  Le  soleil  dispai-aissait  en  ce  moment  de  l'hori- 
zou,  et  avec  scs  rayons  qui  s’éclipsaient,  s’éclipsait 
aussi  la  gloire  et  l’indépendance  du  nom  Saxon  ! 

Le  reste  des  compagnons  d’Harold  s’enfuit  loin  de 
ce  fatal  champ  de  bataille,  où  les  Normands  passèrent 
la  nuit  à se  réjouir  d’une  victoire  si  chaudement  dis- 
putée. Le  lendemain  malin , Guillaume  rangea  ses 
troupes  et  fit  faire  l’appel  nominal  de  tous  les  hom- 
mes qui  avaient  travei-sé  la  mer  avec  lui , d’après  le 
rôle  d’cqui|)agc,  dressé  avant  le  départ  de  Saint- 
Valéry  ; beaucoup  ne  répondirent  pas  à l’appel.  L’ar- 
mée se  composait  primitivement  d’environ  soixante 
mille  hommes,  et  un  quart  avait  succombé  dans  cette 
bataille!  Les  heureux  qui  survivaient  eurent  pour 
premier  gain  de  leur  victoire  la  dépouille  des  ennemis 
morts  ; ceux  qui  furent  reconnus  furent  enlen-és  à la 
liâte  par  leurs  tremblants  amis.  Suivant  quelques 
bistoriens,  Gitba,  la  veuve  de  Godwin,  mère  d’Harold, 
réclama  de  Guillaume,  comme  une  faveur,  le  corps 
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de  son  fils,  offrant  une  rançon  d’or  égale  au  poids  du 
cadavre.  Mais  le  eonquérant  refusa  sans  pité,  et  or- 
donna que  le  corps  soit  enterré  sur  le  rivage,  afin, 
disait-il  avec  ironie,  qu’il  gardât  la  côte  après  sa 
mort,  comme  il  l’avait  gardée  pendant  sa  vie.  D’après 
un  autre  récit,  deux  moines  du  monastère  deWal- 
tham,  fondé  par  le  fils  de  Godwin,  s’approchèrent 
humblement  du  Normand,  et  lui  offrirent  dix  marcs 
d’or  pour  avoir  la  permission  d’enterrer  le  Roi  qui 
fut  leur  bienfaiteur  ; mais  ne  pouvant  reconnaître  le 
corps  d’Harold  parmi  tant  de  monceaux  de  «idavres, 
ils  euvoyèreiitquérir  sa  maîtresse,  Edithc,  surnommée 
la  Belle  au  Cou  de  Cygne  (1),  pour  lesaider  dans  leur 
recherche.  Elle  consentit  à les  suivre  et  fut  plus  heu- 
reuse que  les  moines  à découvrir  le  cadavre  de  celui 
qu’elle  avait  aimé.  Son  corps  fut  enterré  .à  Waltham, 
avec  tous  les  honneurs  dus  à son  rang,  eu  présence  • 
de  plusieurs  comtes  et  chevaliers  Normands  (2). 


(l)Editha)  Cogoomenlo  quod  soiiat  CoHum  C.vjm.  — 

Ms.  Harl, , n*  3776  , f*  55,  b.  în  Musœco  Brilannico. 

(2j  Turner,  \oI.  III,  pp.  374  , 598.  — Liogard,  vol.  I,  pp.  444- i53. — 
Palgrave,  voL  1,  pp.  576  391. — Thierry,  l.  I,  pp.  29I-3lMi. 
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Conquêtes  de  l’Âpulie  et  de  la  Sicile  par  les  fils  deTancrède  de 
ilautcvillc.  — Première  suzeraineté  des  Normands  en  Italie. 
— République  Normande  dans  l’Apulic. — Robert  Guiscaixl 
investi  par  le  Pape  des  provinces  de  PÂpulie  et  de  la  Calabre 
avec  le  titre  de  Duc.  — Conquête  de  la  Sicile  par  son  frère 
Roger.  — Invasion  de  la  Grèce  par  Guiscard.  — Siège  et 
bataille  de  Durazzo.  — Les  Normands  et  les  Anglo-Saxons  se 
rencontrent  de  nouveau  en  Orient.  — Rome  saccagée  par  les 
Normands.  — Mort  de  Robert  Guiscard.  — Sa  dynastie  dans 
PApulie  est  éteinte,  et  ses  États  réunis  à la  monarehie 
fondée  en  Sicile  par  son  frère  Roger,  sous  Roger  II,  avec  le 
titre  de  Roi. — Extinction  de  la  dynastie  Normande  dans  le 
midi  de  PItalie. 


Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en  Nor- 
mandie et  en  Angleterre,  d’autres  avenluriei*s  mili- 
taires, sortis  du  Duché,  avaient  jeté  les  fondements 
d’une  colonie  Normande  dans  le  midi  de  l’Europe. 
Les  fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  seigneur  Nor- 
mand, traversèrent  les  Alpes,  déguisés  en  pèlerins, 
et  rejoignirent  en  Italie  tpielques  uns  de  leurs  com- 
jiatriotes  qui  revenaient  de  la  Terre-Sainte,  après 
avoir  d’abord  signalé  leur  courage  contre  les  Sarra- 
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zins,  et  plus  tard  contre  les  Italiens  eux-niémes.  Ils 
conquirent  la  plus  grande  partie  des  provinces  de 
Naples  et  de  Sicile,  qui  furent  définitivement  acquises 
à la  dynastie  Normande,  descendue  de  Tancréde,  par 
les  investitures  de  differents  Papes.  Les  Normands 
importèrent  dans  cette  partie  de  Tltalie  leurs  mœurs, 
leurs  lois  et  leurs  institutions  ; les  contrées  soumises 
à leurs  armes  continuèrent  h prospérer  sous  leur 
domination  jusqu’à  l’extinction  de  cette  race,  vers 
le  commencement  du  troisième  siècle.  Leurs  pos- 
sessions correspondaient  aux  limites  actuelles  du 
royaume  des  Deux-Siciles,  et  leur  passage  dans  ce 
pays  a laissé  des  traces  indélébiles  sur  sa  constitu- 
tion politique,  malgré  de  fréquentes  révolutions, 
malgré  de  nombreux  ebangements  de  dynasties. 

Les  Normands  surpassaient  tous  les  peuples  trans- 
alpins de  l’Europe  dans  leur  zèle  pour  les  pèlerinages. 
Une  dévotion  si  aiulente  et  si  active  fortifiait  à la  fois 
leur  esprit  et  leur  coips;  puis  les  dangers  de  la 
route  et  le  désir  de  voir  des  pays  qui  leur  étaient 
inconnus  stimulaient  leur  ardeur;  la  crédulité  et 
l’espérance  embellissaient  à leurs  yeux  la  scène  du 
monde.  11  se  liguaient  pour  leur  défense  mutuelle 
pendant  le  voyage,  et  les  voleurs  des  Alpes , qu’atti- 
rait l’habit  du  pèlerin,  étaient  souvent  châtiés  par  le 
bras  du  guerrier.  Quelques  uns  des  pèlerins  qui 
allaient  en  Terre-Sainte,  ou  qui  en  revenaient,  pre- 
naient la  route  de  terre,  mais  le  plus  grand  nombre 
préférait  la  voie  plus  courte  de  la  Méditerranée,  mal- 
gré les  périls  qu’elle  offrait,  surtout  pour  les  marins 
de  cette  époque,  qui  n’osaient  s’éloigner  des  cdtes  et 
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qui  cherchaient  chaque  soir  un  abri  prrâ  du  l’ivage. 

Une  nef  Amaifitaine  parut  un  jour  dans  le  golfe  de 
Siderne  ; quarante  chevaliers  la  nionhiient  ; ils  parais- 
saient fatigues  d’un  long  voyage:  leurs  manteaux  de 
pèlerins,  les  escarcelles  suspendues  à leurs  ceintures, 
les  branches  de  palmiera  qu’ils  portaient  à la  main, 
et  les  longues  barbes  qui  ombrageaient  leurs  men- 
ions, tout  annonçait  qu’ils  revenaient  de  la  Palestine. 
Bientôt  ils  ont  double  les  hauts  parages  d’Amalfi, 
cette  cité  si  célèbre  par  son  immense  commerce  sur 
les  rives  qu’ils  viennent  de  quitter,  et  sous  l’étendard 
de  laquelle  ils  voguaient  en  ce  moment.  Vers  le  fond 
du  golfe,  sur  le  plan  incliné  d’une  petite  colline,  iis 
voient  s’élever  en  amphithéâtre  la  ville  de  Salerne, 
entourée  alors  de  hautes  murailles,  lii  régnait  Gai- 
mar,  un  des  chefs  Lombards  les  plus  puissants  de 
l’Italie.  Frappé  de  l'air  noble  que  conservent  ces 
étrangers,  sous  les  modestes  vêtements  qui  les  cou- 
vi’ent , Gaimar  les  accueille  avec  une  bienveillante 
hospiuilité,  et  par  ses  soins  empressés  s’efforce  de 
leur  faire  oublier  les  fatigues  et  les  dangers  aux- 
quels ils  ont  été  exposés  dans  leur  lutte  contre  les 
Infidèles.  Une  occasion  dans  laquelle  ils  pourront 
s’acquitter  de  la  dette  de  l’hospitalité  s’offie  bientôt 
aux  nobles  pèlerins.  Des  Sarrazins,  venant  réclamer 
le  tribut  annuel  que  paient  les  Chrétiens  pour  se  ra- 
cheter de  leurs  brigandages,  débarquent  sur  la  côte. 
Déjà  Gaimar,  résigné  à subir  les  conditions  des  Infi- 
dèles, que  ses  sujets  n’osent  combattre,  a donné 
l’ordre  de  recueillir  les  contributions  itui  doivent 
servir  à piiyor  la  rançon  de  ses  États.  Les  chevaliers 
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Normands  se  présentent  devant  lui , et  Drogon , leur 
clief,  prend  la  parole:  * Eh  quoi,  Seigneur,  » lui  dit- 
il,  € les  Salcrtiuains  eoinpteul-ils  rester  comme  des 
€ veuves  sans  défense,  et  subir  un  tel  outi-age  de  la 
« part  des  Musulmans  ? Non,  l’espoir  de  ces  Barbares 
« sera  déçu  ! Donnez-nous  des  armes  et  des  chevaux, 
« et  bieutùtnous  aurons  clnltié  leur  orgueil.  » Tandis 
que,  dans  leur  camp,  les  Sarrazins  se  livrent  sans 
défiance  à tous  les  excès  de  la  débauche , et  qu’ils 
célèbrent  d’avance  un  triomphe  qu’ils  croient  cer- 
tain, les  pèlerins  s’arment  en  silence;  ranimée 
tout  à coup  par  cette  poignée  de  braves,  l’élite  des 
habitants  de  Salerne  se  joint  à eux  ; ainsi  réunis,  ils 
tombent  subitement  sur  les  Infidèles  qui,  par  l’éner- 
gie de  cette  attaque  inopinée , peuvent  à peine  se 
défendre.  Un  grand  nombre  d’entre  eux  est  égorgé 
sans  pitié.  Quelques  uns  seulement,  assez  beureux 
pour  gagner  le  rivage , se  jettent  à la  mer  et  vont 
porter  à lenr  flotte  la  nouvelle  du  désastre  de  leurs 
compagnous,  pendant  que  les  vainqueurs,  chargés  de 
riches  dépouilles,  rentrent  dans  la  ville  au  milieu  du 
peuple  qui  célèbre  leur  victoire. 

Le  prince  de  Saleine,  reconnaissant  du  service  que 
ces  étrangers  viennent  de  lui  rendre,  et  désirant 
s’attacher  d’aussi  coiu'ageux  défenseurs , les  conjure 
de  ne  point  l’abandonner,  et  leur  offre  les  plus  bril- 
lantes récompenses.  « C’est  pour  notre  foi  que  nous 
c avons  combattu,  > répondent  ces  nobles  chevaliers, 
c et  non  pour  mérite  de  deniers.  » Us  ajoutent  qu’ils 
accepteraient  volontiers  les  propositions  des  Salemi- 
tains;  mais  qu’après  une  longue  absence,  ils  sont 
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impatients  de  regagner  les  champs  de  la  Neuslrie , 
qui  les  ont  vu  naître  ; ils  promettent  d’ailleurs  qu’aus- 
siWt  arrivés,  ils  enverront  des  hommes  d’armes  dont 
le  courage  sera  égal  au  leur,  * car  l’on  en  trouve  faci- 
lement dans  leur  pays.  » 

Gaimar  donne  des  ordres  pour  que  des  bâtiments, 
chargés  de  provisions  et  des  fruits  les  plus  exquis  du 
Midi,  soient  préparés  (1).  Plusieurs  ofliciers  Salerni- 
tains  s’embarquent  avec  de  riches  présents  d'étoffes 
et  d’armes , destinés  au  duc  de  Normandie  ; ils  doi- 
vent l’engager  à laisser  venir  quelques  jeunes  cheva- 
liers à la  cour  de  Gaimar  (2). 

Richard  II,  qui  régnait  alors  en  Normandie,  n’était 
pas  disposé  à accorder  à un  prince  étranger,  qu’il  ne 
connaissait  pas,  les  secours  qu’il  venait  de  refuser 
à son  beau-frère  Ethelred , roi  d’Angleterre.  Les 
envoyés  de  Gaimar  eurent  donc  le  déplaisir  d’é- 
chouer dans  leur  mission,  et  se  disposaient  à retour- 
ner en  Italie,  lorsqu’un  événement  malheureux,  en 
jetant  la  cour  ducale  dans  la  consternation,  favorisa 

(1)  Les  Truils  du  Midi  excitaient  les  désirs  ardciils  des  hommes  du  Nord. 
C'était  en  Taniant  leur  saveur  que  l'on  attirait  les  Vœringjar,  du  fond  de  ta 
Scandinavie»  à Constantinople  * pour  y former  la  garde  des  empereurs 
Grecs;  et  dans  la  langue  Islandaise  on  dit  encore  aujourd'hui  Figiakasia  » 
désirer  des  figues»  pour  dire  désirer  quelque  chose  avec  passion. 

(2)  Gibbon,  Décliné  and  fall. , etc.,  ch.  56.  — «Sismoodi,  Républiques 
Italiennes  , t.  I,  ch.  -4,  pp.  275-279. — Uisloire  des  conquêtes  des  ^'o^m;inds 
en  Italie,  par  Gaultier  d'Arc,  Liv.  1 , ch.  I , pp.  17-26. 

I.a  chronologie  de  cet  événement  est  Gxée  à 1016,  d'après  les  observa-* 
lions  de  Pagi , qui  démontre  dans  scs  noies  sur  Baronius  (l.  X VI,  p.  104), 
que  ce  dernier  s’csl  trompe  en  reporlanl  la  datcdcceUc  prcraièi  o apparition 
des  Normands  en  llolic  à l'an  1(X)2.  Mais  M.  GtiiiUier  <l'Arc  remarque  que 
Pagi  de  son  cété  a commis  une  erreur  en  confondant  ces  premiers  pèlerins 
revcnanl  de  Jérusalem,  avec  ceux  qui  rrnconlrèrcnl  plus  lard  Mélo  au  mont 
Gargnno. 
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le  désir  qu’ils  avaieiil  d’engager  quelques  Normands 
à s’expatrier.  Osmond  de  Quarrel,  un  riche  seigneur 
des  environs  d’Âleneon,  avait  assassiné  le  favori  de 
Richard  pour  venger  l’honneur  de  sa  fille,  et  se  trou- 
vait dans  la  nécessité  de  quitter  le  pays  avec  ses  trois 
frères.  Ils  se  rendirent  en  Italie,  en  1017,  au  moyen 
des  facilités  qui  leur  furent  offertes  par  les  envoyés 
du  prince  de  Salerne.  Leur  premier  soin,  en  arrivant 
dans  le  midi  de  l’Italie,  fut  de  visiter  en  pèlerins  la 
caverne  de  Gargauus,  montagne  de  l’Apulie  située  sur 
les  bords  de  l’Adriatique,  où  l’archange  saint  Michel, 
objet  de  la  vénéi-ation  de  leur  pays,  avait  Êiit,  suivant 
les  légendes  populaires,  de  fréquentes  apparitions.  En 
gravissant  les  flancs  boisés  de  la  montagne  sur  laquelle 
s’élève  le  sanctuaire,  ils  devisèrent  avec  un  étranger 
qui  portait  l’habit  Grec,  et  qui  leur  avoua  bientôt 
être  rebelle,  fugitif,  et  ennemi  mortel  de  l’empire  de 
Byzance.  Ce  noble  citoyen  de  Bari,  Lombard  de 
nation , qui  se  nommait  Mélo , avait  suscité  une 
révolte,  et  ses  projets  ayant  échoué,  il  venait  cher- 
cher dans  son  pays  des  alliés  et  des  vengeurs.  L’aj)- 
parence  guerrière  et  le  maintien  superbe  des  cheva- 
iieis  Normands  avait  ranimé  son  espoir  et  déterminé 
sa  confiance  ; ceux-ci  prêtèrent  1 oreille  a ses  plaintes 
et  sui'tout  à ses  promesses.  Les  richesses  qu’il  leur 
offrait  en  persjiective  démontraient  la  justice  de  sa 
cause,  et  la  terre  fertile,  qu’opprimaient  des  tyrans 
efféminés,  leui-  parut  devoir  être  la  récompense  de 
leur  valeur.  Des  émissaires  sont  donc  envoyés  en  Nor- 
mandie; ils  parcourent  cette  province  en  appelant 
les  chevaliers  au  combat.  Ils  peignent  la  fertilité  des 


4f)0  niSTOlUE  DES  HOMMES  ni’  NORD, 

belles  contrées  de  l’Italie  (l),  la  l:\cheté  de  ceux  qui 
les  occupent  ; ils  exaltent  l’habileté  du  chef  qui  doit 
commander , et  partout  ils  excitent  l’enthousiasme. 
Le  génie  aventureux  des  hommes  du  Nord,  qui 
avaient  enlevé  la  Neustrie  à Charles-le-Simple,  ne 
s’était  point  encore  élein  t chez  leurs  descendants . Une 
troupe  d’aventuriers  peu  nombreuse , mais  intré- 
pide , répond  à l’apjjel  d’Osmond.  Les  uns,  déguisés 
sous  l’haibit  du  pèlerin,  traversent  les  Alpes  séparé- 
ment; les  autres  les  franchissent  en  culbutant  les 
habitants  encore  idolâtres  du  mont  Jou  (2),  qui  veu- 
lent exiger  d’eux  un  péage  (3),  et  viennent  planter 
le  terrible  dispeau  rouge  des  enfants  de  Rollo,  vis-à- 
vis  les  aigles  de  l’empire  d’Orient,  que  tant  de 
défaites  ont  rendu  peu  redoutables.  Ils  trouvent,  aux 
environs  de  Rome,  Mélo  qui  fournit  des  armes  et 
des  chevaux  aux  plus  pauvres,  et  les  réunissant  aux 
bandes  des  Lomlfârds  recrutés  dans  toute  l’Italie, 
les  mène  au  combat.  Leur  bravoure  triomphe  dans 
la  première  action  ; mais,  dans  les  batailles  succes- 
sives, accablés  par  les  Grecs,  supérieurs  eu  nombre 
et  bien  pourvus  de  machines  de  guerre,  ils  vendent 
chèrement  leur  vie,  et  ne  tombent  qu’après  avoir 
immolé  un  grand  nombre  de  leui-s  ennemis.  Neuf 
chevaliers  trouvent  la  mort  dans  cette  lutte  tereible, 

livrée  sur  le  champ  de  bataille  sanglant  de  Cannes  (4), 

1 

(1)  La  terrequimcfiolail,  cl  miol,  et  tant  helifs  coses.  {Chr.  inéd.d'Himé.) 

(2)  Aujourd’hui  le  mont  Saiiit-Bcrnard, 

(5)  Confraciis  seris  custodibusque  cœsie  per  angusiissimas  semitas  mooli» 
/otnt  tn  Alpibus. 

(4)  U campo  diSangne.  C’eM  ainsi  que  les  paysans  de  l'Apulic  nommool 
le  champ  de  b.uaille  de  Canne?. 
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et  leur  chef  lui-méme,  Osmond,  succombe.  L'infor^ 
tuné  Mélo  mourut  à la  cour  de  l’Empereur  II,  en 
Allemagne,  où  il  était  allé  demander  des  secoure.  Ses 
alliés  Normands,  ayant  abandonné  leur  patrie  pour 
une  contrée  dont  ils  n’avaient  pu  s’emparei-,  errèrent 
dans  les  collines  et  les  vallées  de  l’Italie,  et  furent 
i-éduits  à conquérir,  à la  pointe  de  l’épée,  leur  subsis- 
tance journalière.  Les  princes  du  midi  de  l’Italie, 
engagés  dans  des  querelles  domestiques,  et  même 
l’empereur  d’Allemagne , Henri  II , qui  faisait  la 
guerre  dans  ce  pays  contre  les  Grecs,  réclamèrent 
l’appui  de  ces  guerriers  redoutables;  la  valeur  et 
la  discipline  des  Normands  déterminèrent  la  victoire 
en  faveur  du  parti  qu’ils  adoptaient  ; ils  se  procla- 
mèi-ent  donc  indépendants  de  tous,  ayant  soin  de 
maûitenir  Féquilibre  des  forces,  de  peur  que  ia 
prépondérance  d’une  des  puissances  rivales  ne  rendit 
leur  secours  moins  nécessaire.  Ils  occupèrent  d’abord 
un  camp  fortifié  au  milieu  des  marais  delà  Campagna; 
mais  la  politique  libérale  de  Sergie,  duc  de  Naples, 
leur  procura  bientôt  uii  établissement  plus  fertile  et 
plus  agréable.  Désirant  avoir  sur  les  frontières  de 
son  territoire  une  garnison  formée  de  braves  cheva- 
liers prêts  à le  défendre,  il  les  plaça,  en  1029,  dans  la 
ville  d’ Averse,  qu’il  venait  de  fonder;  pour  les  y fixer 
à jamais,  il  donna  la  main  de  sa  nièce,  veuve  du  duc 
de  Gaëte,  à Rainolfe,  leur  chef,  qui  reçut  le  titre  de 
Comte  ; de  ce  jour,  date  la  première  suzeraineté  des 


Normands  en  Italie.  La  nouvelle  de  leurs  succès  y anie- 


naitchaqueanuéede  nouvelles  troupes  de  pèlerins-sol- 


dats; la  nécessité  déterminait  les  pauvres,  l’espérance 
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iiltir.iit  It's  ridies;  l’aclivité  et  la  valeur  tle  In  peu- 
plade  fixée  en  Neuslrie  étaient  telles,  que  chaque  iiuli- 
vitlu  désirait  passer  les  Alpes  et  les  Apeniiius  pour 
vivre  dans  l’aisance  et  acquérir  de  la  gloire.  La  ville 
d’Averse  offi’ait  un  asile  aux  habitants  des  pays 
voisins  qui  se  trouvaient  hors  la  loi , ii  quiconque 
était  parvenu  à se  soustraire  à la  justice  ou  à l’injus- 
tice de  ses  supérieurs  ; et  ces  réfugiés  Italiens  adop- 
tèrent bientôt  les  mœurs  et  la  langue  de  la  colonie 
Normande  (l). 

La  nouvelle  de  l’établissement  définitif  des  Nor- 
mands dans  la  Campagua  détermina  l’émigration  des 
fils  de  TancriHle  de  Hauteville.  qui,  sortis  d’un  mo- 
deste château  du  Cotentin  , eurent  une  puissante 
influence  sur  les  destinées  du  midi  de  l’Italie  1 2).  Le 
père  de  cette  famille  de  héros  descendait  d’une  race 
de  Yavasseure  ou  Bannerets  ; il  eut  douze  fils  de  deux 

(I)  Gibboh,  ch.  56.  — Gaullic.r  d’Arc,  liv.  1 , rh.  î,  3.  — Sisraoiuli , 
Républiques  ItülieimCH,  t.  I»  ch.  4,  pp.  l2T9-i83.  — Giannune»  Sloria  di 
PiapoU,  liv.  1 , ch.  1 . 

(âj  M.  Gaultier  d'Arc  a visité»  en  1827,  les  environs  de  Huuleville,  à 
26  myriantéires  ouest  de  Paris,  dans  lu  Manche,  arromiissoinent  de 
Coûtantes  Periere  ctiam  ruina!  « On  ny  retrouve  pins  maintenant,  • dit-il, 

• que  quelques  mouvcmetits  de  terrain,  de  foi  tes  pierres  praniiiqnos 
« éparses  çà  et  th,  et  les  noms  que  je  rappelle  ici;  mais  le  icnooignage  des 
« antiquaires  et  In  tradition  du  pays  y placent  ie  chAle;iu  de  Tancrède.  Le 

• vienit  Jean  Bruiirl,  qui  habite  ce  vallon,  nous  dit  qu‘il  avait  trouvé 

• encore,  il  y a quelques  aimées,  les  restes  de  ircs-forlos  murailles,  pla» 
■ cêes  sous  une  haie  de  ronces,  à vingt  pas  en  avant  de  son  habitation.  Mais 
« ce  paysan  nous  frappa  d'étunnement  en  ajoutant  dans  son  naïf  langage  : 
« Chest  icliin,  mes  bons  messeiis.  qu'est  né  l'incomparable  Tancrède,  et 
« Robert  Gui«card,  qui  veut  dire  prudent  ; Us  ont  baillé  des  trésors  im- 
4 meoies  d’or  au  bienheureux  Geoffroy  pour  bâiir  notre  cathédrale,  et  pour 
« remercier  Dieu  des  grâces  qu'il  leur  avait  faites  d’avoir  si  bien  réussi 

• dans  leurs  guerres  de  Sicile  et  d’Égypte.  « ( Conquéle  des  Normands  en 
Italie,  etc,,  p.  V\,  Note.  ) 
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inni'iagcs;  son  inodoslc  putrinioinc  ne  siifBsant  [tas  à 
une  si  nombreuse  progéniture,  deux  de  ses  fils  se 
eliargèrent  du  soin  de  perpétuer  leur  race  et  de  soi- 
gner la  vieillesse  de  leur  père , tandis  que  les  dix 
autres  /reres  quittèrent  le  ehâteau  à mesure  qu’ils 
arrivaient  à l’àge  de  virilité,  traversèrent  les  Alpes  et 
rejoignirent  leurs  compatriotes  ! Guillaume,  Drogou 
et  Onfroy  furent  les  premiers  à quitter  le  toit  pater- 
nel ; ils  prirent  la  route  de  l’Italie,  et  trouvèrent  un 
accueil  bienveillant  auprès  de  Gaimar  IV,  [irince  de 
Salerne,  qui,  en  succédant  à son  père,  avait  hérité  de 
ses  sentiments  pour  la  nation  Normande.  Une  oc<;a- 
sion  favorable  se  présenta  bientôt  pour  profiler  de 
leurs  con.seils  et  de  leur  valeur. 

Deux  siècles  s’étaient  écoulés  depuis  la  coiujuéte 
de  la  Sicile  par  les  Arabes;  pendant  ce  tenqis,  les 
empereurs  Gi'ecs  avaient  fait  de  vains  efforts  pour  ren- 
trer en  possession  de  cette  belle  province.  Les  Mu- 
sulmans se  perdirent  enfin  par  leurs  dissensions  intes- 
tines et  l’anarchie  qui  en  fut  la  suite  ; la  plus  faible 
des  divisions  qui  entretenait  ainsi  la  guerre  civile, 
im[)iora  le  secours  des  Chrétiens , et  la  cour  de  Cons- 
tantinople trouva  le  moment  favorable  pour  renou- 
veler ses  tentatives.  Les  Grecs  connaissaient  la  bra- 
voure des  Normands  ; ils  envoyèrent  une  ambassade 
en  1058,  il  Gaimar,  pour  le  prier  de  céder,  pendant 
un  certain  temps,  leurs  services  à l’emiiirc.  Le 
Prince  de  Salerne  leur  accorda  ce  secours  avec  em- 
pressement. Guillaume  de  Ilauteville  partit  doue  avec 
ses  deux  frères,  et  trois  cents  Normands  pour  rallier 
l’armée  impériale  commandée  par  le  général  Grec, 
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Mailiakis,  et  destinée  à l’invasion  de  la  Sicile  (1). 
Lorsqu’ils  débarquèrent  dans  l'île,  les  Arabes  avaient 
mis  terme  à leurs  discordes  civiles,  pour  se  réunir 
contre  rennemi  commun.  Les  bords  de  la  mer 
étaient  garnis  de  troupes  ; les  Normands  menaient 
l’avant-garde , et  les  Musulmans  éprouvèrent  leur 
valeur,  (biillaume , surnommé  Bras-de-Fer,  désar- 
çonna et  transperça  de  sa  lance  l’Émir  de  Syracuse. 
Ses  intrépides  cbevaliers  ne  tardèrent  pas  à mettre 
en  déroute  une  armée  de  soixante  mille  Sarrazins,  et 
ne  laissèrent  aux  Grecs  d’autre  fatigue  que  celle  de 
poursuivre  les  troupes  vaincues.  Les  historiens  de 
Bysauce  se  bornent  «à  dire  que  la  lance  des  Normands 
eut  part  à cette  belle  victoire  ; il  est  certain,  néan- 
moins, que  Maniakis,  qui  soumit  à l’empire  la  plus 
grande  partie  de  l’île,  leur  dut  tous  ses  succès.  Il  se 
déshonora  par  son  ingratitude  et  son  injustice  dans  le 
])artage  du  butin  ; il  oublia  le  mérite  de  ses  braves 
auxiliaires.  Il  ne  satisfit  point  leur  avarice  et  blessa 
leur  orgueil.  Ils  se  plaignirent  par  la  bouche  de  leur 
interprète;  on  dédaigna  leurs  plaintes,  et  on  fustigea 
l’interprète  : les  chevaliera  furent  indignés  ; mais  iis 
retardèrent  leur  vengeance  jusqu’à  ce  qu’ils  se  soient 
ménagé,  par  la  ruse,  un  libre  passage  sur  les  côtes 
d’Italie.  A leur  arrivée  sui-  le  continent,  ils  trouvè- 
rent les  esprits  entièrement  disposés  en  leur  faveur. 
Leurs  compatriotes  de  la  colonie  d’ Averse  partagé- 

(1)  El  Ü61  cApilaine  Guillcrme»  ÜU  de  Tuncrède,  liquel  nouTcIIemcnt 
clail  venu  des  parties  de  Normandie  avec  deux  frères,  Drogon  cl  t'nfroide, 
arec  bquel  tl  manda  trois  cents  Normants , et  h dire  la  vérité,  plus  valut  la 
hardiesse  et  la  prouesse  de  ce  pclil  nombre  de  Normants  qui  la  multitude 
de  li  Grex.  ( Chron.  iiiéd.  d’Aimé.  ) 
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rent  leur  colère;  la  tyrannie  des  Grecs  avait  tout 
préparé  poiu-  le  succès  des  ennemis  qui  les  combat- 
traient. Tous  les  Normands  se  réunirent  donc  pour 
tenter  la  conquête  de  l'Apulie.  Deux  batailles,  qui 
se  succédèrent,  apprirent  d’une  manière  terrible  aux 
généraux  Byzantins,  quelle  était  leur  force  et  leur 
bravoure.  Les  Orientaux  s’enfuirent  devant  les  aven- 
turiers de  la  Ncustrie  au  milieu  des  plaines  ensan- 
glantées de  Cannes.  Les  habitants  de  l’Apulie  se 
soumirent  à une  nouvelle  domination,  et  l’empereur 
Grec  ne  conserva  que  les  quatre  places  de  feiri, 
d’Otrantc,  de  Brinde  et  de  Tarente.  A cette  éjioque 
commenta  la  république  des  Normands,  qui  éclipsa 
bientôt  la  petite  colonie  d’.Averse.  I.ç  peuple  élut 
ilouze  Comtes;  l’âge,  la  naissance  et  le  mérite  obtin- 
rent les  suffrages.  Chacun  des  Comtes  éleva  une  for- 
teresse au  milieu  de  ses  terres  et  de  ses  vassaux.  L’un 
d’eux  devait  être  le  chef  de  cette  confédération  aris- 
tocratique : une  assemblée  nationale  fut  convoquée 
en  10-43,  dans  Matera,  ville  célèbre  par  le  séjour 
d’.Annibal  ; les  chefs  de  l’armée  proposèrent,  et  les 
soldats  élurent,  par  d’unanimes  acclamations , Guil- 
laume de  Hauteville,  comte  d’Apulie;  et,  pour  nous 
servir  des  expressions  de  la  chartre  Normande,  « droit 
lui  fut  conféré  de  gouverner  le  pays  par  la  vei-ge  de 
justice  et  de  finir  tous  contends  par  loyauté.  » Ils 
l’élevèrent  sur  le  pavois,  à la  manière  des  Francs  et 
des  autres  Germains,  et,  pour  se  conformer  en  même 
temps  aux  usages  du  pays  conquis,  on  lui  remit  en 
main  le  goufalon  de  commandement.  Les  terres  des 
vaincus  furent  partagées  entre  les  Normands,  et  les 
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relations  féodales  furent  établies  comme  en  Neustrie, 
avec  moins  de  dépendance  du  clief  suprême.  Les 
Normands  de  l’Apulie  se  trouvaient  aux  confins  des 
deux  empires  d’Occident  et  d’Orient  : comme  suze- 
rains, ils  recevaient  l’investiture derempereur d’Alle- 
magne ; mais  le  droit  de  la  conquête  était  le  meilleur 
titre  de  ces  aventuriers.  Les  princes  de  l’Italie  ne 
voyaient  en  eux  que  des  barbares,  et  la  crainte  qu’ils 
inspiraient  aux  naturels  du  pays  était  mêlée  de  baine 
et  de  ressentiment.  Désiraient-ils  un  cheval,  une 
femme,  un  jardin,  ils  s’en  emparaient  sans  scrupule; 
et  les  chefs  ne  coloraient  leur  cupidité  qu’en  lui  don- 
nant le  nom  spécieux  d’ambition  et  d'amour  de  la 
gloire  ; dans  leurs  querelles  domestiques , les  douze 
Comtes  se  disputaient  les  dépouilles  du  peuple  ; en  un 
mot,  les  vertus  de  Guillaume  disparurent  avec  lui,  et 
Drogon,  son  frère  et  son  successeur,  était  plus  propre 
il  diriger  la  valeur  qu’à  réformer  la  violence  de  ses 
égaux  (1). 

Guillaume  mourut  en  1046,  et  dans  la  même  année 
une  troupe  de  pèlerins  parut  tout  à coup  dans  la  capi- 
tale de  la  nouvelle  république,  le  bourdon  à la  main 
et  la  besace  sur  le  dos  (2),  A leur  tête  marchait  un 
jeune  homme,  âgé  d’environ  vingt-cinq  ans,  d’une 
taille  élevée  et  d’une  beauté  remarquable  ; le  son  de 
sa  voix,  sa  contenance  noble  et  fière,  tout  annonçait 
en  lui  un  homme  extraordinaire;  Drogon  reconnut 

(1)  GibboD,  ch.  56.  — Gauliiêr  d'Arc,  Liv.  1 , ch.  5,  6.  Sismoodi, 
Hepubliques  Italiennes,  t.  I,  cb.  4,  pp.  283-287. 

(2)  Sub  Bpecic  perigrioorum  peras  et  baculos  portantes  ne  caparentur 
Romanis.  (Ord.  Vital.,  lib.  VlU.) 
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un  de  ses  frères,  Robert  de  Hauteville,  que  retendue 
de  son  esprit  rusé  et  astucieux  devait  faire  surnom- 
mer Guiscard  (1).  H était  accompagné  d’une  suite  de 
cinq  chevaliers  et  de  trente  hommes  d’armes,  mais 
son  génie  était  destiné  à suppléer  par  ses  ressources 
inépuisables  au  peu  de  forces  qu’il  emmenait  avec 
lui.  Ses  frères  et  scs  compatriotes  avaient  déjà  partagé 
les  fertiles  terres  dei’Apulie,  et  chacun  gardait  .«^on 
lot  avec  la  jalousie  de  la  cupidité.  Le  jeune  aventu- 
rier, ambitieux  lui-méme,  gagna  les  montagnes  de 
la  Calabre;  dans  ses  premiers  exploits  contre  les 
Grecs  et  les  naturels  du  pays,  il  n’est  pas  facile  de 
distinguer  le  héros  du  brigand.  Surprendie  un  châ- 
teau ou  un  couvent,  attirer  un  riche  bourgeois  dans 
un  piège,  enlever  des  vivres  dans  les  villages  de  ses 
environs;  tels  furent  les  obscurs  faits  d’armes  qui  exer- 
cèrent ses  facultés,  et  par  lesquels  il  se  préparait  .à 
de  plus  nobles  exploits.  Les  aventuriers  de  l’Apulie  se 
rangèrent  sous  ses  drapeaux  comme  volontaires,  et 
les  paysans  de  la  Calabre,  commandés  par  lui,  prirent 
le  nom  de  Normands. 

L’empereur  d’Allemagne,  Henri  111,  surnommé  le 
Noir,  arriva  en  Italie  en  10  i6  ; il  confirma  les  investi- 
tures accordées  précédemment  par  son  père  aux  chefs 


(l)  Guiscard  ou  Wiscard,  de  UVm,  Mtoir  : la  racine  Wise  cl 

l'ancien  mot  Wiseacre  ttonl  familières,  aux  oreilles  anglaises.  Les  autours 
Normands,  qui  connaissaient  mieux  leur  langue,  tradiiisaienl  le  mol  Guis- 

vardpar'Caltidoê.  « IJbi  virihus  de«litu;<l)alur ingenio  callebal.  •»  (Gugl. 

Malrn«b. , lib.  111.  Et  le  poêle  Guillaume  TApuIien  le  loue  d'avoir  surpassé 
Tastuc  c d'üljrssc  cl  l'éloquence  de  Cicéron  : 

« Cognomen  Guiscardus  erat  quia  callidatis 
Non  Cicero  lanlœ  fuit , nec  versutus  ülv.^ècs.  - 
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Normands,  et  conféra  à Drogon  le  litre  de  Duc,  ainsi 
fjue  le  territoire  de  Bénévent.  Ces  investitures  avaient 
vivement  déplu  à la  cour  d'Orient.  Elle  voulut  recon- 
quérir ses  possessions  en  Italie,  et  dans  ce  but,  elle 
olTrit  d’abord  ii  la  colonie  Normande  de  la  transplan- 
ter sur  le  théâtre  de  la  guerre  de  Perse.  Mais  le  bon 
sens  des  vainqueurs  de  l’Apulie  déjoua  ses  artifices  : 
ils  déclarèrent  d’une  voix  unanime  qu’ils  n’abandon- 
nemient  pas  leurs  possessions  actuelles  pour  des 
espérances  incerUûnes  d’une  fortune  éloignée  qu’on 
leur  offrait  au  fond  de  l’Asie.  Les  moyens  de  persua- 
sion ayant  échoués,  Argyne,  duc  de  Bari  et  fils  de 
Mélo , résolut  d’employer  d’autres  moyens  dignes  de 
la  cour  qu’il  servait.  En  1051,  une  vaste  conspiration 
fut  organisée  par  lui  dans  les  différentes  villes  voi- 
sines de  sa  province  ; le  même  jour,  à la  même  heure, 
tous  les  chevaliers  Normands  devaient  succomber 
sous  le  poignard  des  conjurés.  Drogon  de  Haute  ville 
fut  assassiné  dans  l’église  de  Saint-Laurent  à Monto- 
glio  ; au  même  moment,  la  même  scène  se  passait 
dans  les  différents  villes  de  l’Apulie , et  le  massacre 
fit  éprouver  aux  chevaliers  des  pertes  plus  nom- 
breuses que  dans  toutes  les  batailles  précédentes. 
Cependant,  Onfroy  trouva  les  moyens  de  vengei*  la 
mort  de  son  frère,  auquel  il  succéda  par  droit  d’héré- 
dité. Désappointé  dans  les  résultats  de  cette  tentative, 
Argyre  réclama  contre  l’ennemi  commun  le  secours 
des  puissances  latines  ; l’empereur  d’Orient,  l’empe- 
reur d’Occident  et  le  Pape,  formèrent  une  ligue  offen- 
sive pour  expulser  les  Barbares  de  l’Italie.  Léon  IX, 
qui  occupait  alors  le  siège  de  saint  Pierre,  écouta  les 
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plaintes  d’un  peuple  opprimé  par  les  Normands,  qui 
pillaient  les  biens  de  l’église  et  emjiéchaient  le  paie- 
ment des  dîmes.  Il  leva  une  armée  d’auxiliaires  Alle- 
mands, et  marcha  en  personne  contre  l’ennemi.  Les 
chevaliers,  qui  avaient  triomphé  des  troupes  Lom- 
bardes , Grecques  et  Sarrazins , furent  fi’appés  de 
terreur  et  de  consternation,  lorsqu’ils  apprirent  que 
le  chef  de  l’Eglise,  dont  ils  professaient  la  foi,  venait 
leur  déclarer  la  guerre.  Ces  mêmes  hommes,  qui 
avaient  répondu  si  fièrement  aux  offres  de  l’empe- 
reui- d’Orieiit,  envoyèrent  vers  le  Pape  des  messagers 
chargés  des  plus  humbles  propositions.  Ilslui  promet- 
taient l’obéissance  la  plus  absolue,  le  respect  le  plus 
entier  pour  les  biens  du  clergé;  ils  se  contenteraient, di- 
saient-ils, des  possessions  conquises  pareux,ets’enga- 
geaieut  à ne  rien  faire  pour  agrandir  leur  territoire(l). 
Tant  de  concessions  ne  purent  satisfaire  le  Pontife  ; 
il  crut  que  cette  démarche  était  le  fruit  de  la  terreur 
inspirée  par  ses  gens  d’armes  Teutoniques,  à la  longue 
chevelure  et  à la  stature  colossale,  qui  l’assuraient , 
en  souriant  de  pitié,  qu’ils  le  déban-asseraient  bientôt 
de  ces  chétifs  hommes  de  Normandie.  On  ne  voulait 
donc  accorder  la  paix  aux  chevaliers  qu’à  la  condition 
qu’ils  mettraient  bas  les  armes  et  qu’ils  évacueraient 
l’Italie.  Indignés  d’une  telle  conduite,  ils  ne  virent 
dès  lors  dans  le  Pontife  qu'un  homme  passionné  et 
un  ennemi  acharné  à leur  perte  ; le  combat  fut  résolu. 
Il  eut  lieu  le  12  juin  1055,  dans  une  vaste  plaine  près 
de  Civitade,  et  la  victoire  des  Normands  fut  décidée 


(!)  Mandirefil  irursfaigc  h !o  Pape,  el  ccrclioienl  paiz  cl  concorde,  et 
promeloionl  chai^cun  an  de  donner  inceni^c  cl  triliut  à la  sainte  KgUso. 
( Chiun.  inéd.  d’Aimé,  liv.  ch.  !i6.) 
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parles  efforts  liéroiciues  de  Robert Guiscard  ; trois  fois 
désarçonné,  trois  fois  il  retourne  an  combat  avec  une 
nouvelle  ardeur,  t Pareil  à un  lion  rugissant  que  les 
€ obstacles  irritent,  il  semble  se  multiplier  pour 
« culbuter  et  détruire  tout  ee  qui  ose  lui  opposer  de 
* la  résistance  (1).  » Le  Pape  cberclia  un  asile  dans 
les  murs  de  Civitade  ; mais,  pour  éviter  la  vengeance 
des  Normands,  les  bourgeois  le  conduisirent  près  des 
murailles , entr’ouvrirent  leurs  portes  et  le  poussè- 
rent hors  des  remparts.  A l’aspect  d’un  vieillard  sans 
armes,  d’nn  Pontife  réduit  à celte  humiliation,  les 
chevaliers  Chrétiens  ont  tout  oublié  : les  é|)ées  s’abais- 
sent, iis  tombent  à genoux,  en  implorant  sa  bénédic- 
tion et  son  pardon.  Léon  se  repentit  d’avoir  causé  la 
mort  de  tant  d’hommes  braves,  et  son  entreprise 
n’ayant  pas  réussi,  tout  le  monde  le  blâma  d’avoir  fait 
la  guerre.  D’après  ces  dispositions,  il  ne  refusa  point 
un  tiaité  avantageux  qu’on  lui  proposait;  il  aban- 
donna son  alliance  avec  les  deux  Empereurs,  et  ratifia 
les  conquêtes  passées  et  futures  des  Normands.  Les 
provinces  de  l’Apulie  et  delà  Calabre  faisaient  partie 
de  la  prétendue  donation  de  Constantinople  :>  l’Eglise, 
et  cette  faveur  du  Pape,  agréée  des  conquérants,  con- 
firmait les  prétentions  du  Pontife  et  des  Normands. 
Ils  promirent  de  payer  à la  cour  de  Rome  une  rede- 
vance de  douze  deniers  par  charrue  ; et  depuis  cette 
titmsaction  mémorable,  c’est-à-tliredepuis  huit  siècles, 
le  royaume  de  Naples  est  un  fief  du  Saint-Siège  (2). 


(I)  l'i  leo  rtini  frcnclenti  fortè  minora , c(c.  ( Gugl.  Apput. , 

lib.  U.) 

lâ)  Gibbon,  cti.  56.  — Si^mumli , Ilaliennc^- , t.  1,  ch.  IV  , 

pp . :288  295. — Giannonc  . Sloria  <li  Nnpoli , lib.  IX  , ch.  5. 
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Muni  des  investitures  accordées  par  le  pape,  (luis- 
card  ne  larda  pas  à les  Caire  valoir  les  armes  à la  main. 
11  poursuivit  la  concpiéte  des  Calabres,  et  à la  mort  de 
son  frère  Onfroy,  il  lui  succéda  dans  l’Apulie  et  dans 
la  tutelle  de  ses  trois  jeunes  fds.  Il  fut  proclame , en 
1056,  duc  d’Apulie  et  de  Calabre  par  les  Comtes  et 
les  Barons  iNormands,  titre  confirmé  plus  tard  par 
le  pape  Nicolas  II , qui  l’investit  des  conquêtes  par 
lui  faites  dans  ces  provinces,  ainsi  que  de  celles  qu’il 
pourrait  faire  en  Sicile.  De  son  cété,  Robert  se  déclara 
l’homme  lige  du  Saint-Siège,  et  promit  de  fournir 
au  pape  un  corps  de  troupes  auxiliaires  dans  Rome. 
Il  signa,  en  conséquence,  l’engagement  suivant: 
€ Moi,  Robert,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  saint 
€ Pien’e,  duc  d’Apulie  et  de  Calabre,  et  duc  futur 

< de  la  Sicile,  si  l un  et  l'autre  me  viennent  en  aide , 
€ en  confirmation  de  tradition,  et  eu  recounais- 
« sance  de  fidélité  pour  mes  domaines  et  pour  ceux 

< que  j’ai  concédés  à mes  compatriotes,  j’ai  promis 

« de  payer  annuellement  une  rente  de  douze  deniers 
€ do  monnaie  de  Pavie,  par  chaque  couple  de  bœufs, 
« à saint  Pierre,  età  toi,  Nicolas,  Pape,  mon  seigneur, 
€ ou  à tes  successeurs  (1  » Après  avoir  achevé  la 

conquête  de  la  Calabre , Robert  assembla  ses  trou- 
pes au  milieu  de  l’enthousiasme  qu’inspirait  son 
triomphe,  et  les  pria  de  confirmer  par  leurs  suffra- 
ges les  concessions  octroyées  par  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  : ses  soldats  lui  répondirent  par  des 
acclamations  de  joie;  et  les  Comtes , jusque-là  ses 


(1)  Barotiiuf,  t.  XVII,  p.  ITO. 
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égaux , prononcèrent  le  serment  de  fidélité.  Ce- 
{KHidant  il  lui  fallut  vingt  années  de  ti-avaux  pour 
réaliser  les  titres  conférés  par  le  Pape  et  ratifiés  par 
ses  compagnons  d’armes.  Les  Normands  étaient  en 
petit  nombre  au  milieu  des  populations  qui  les  détes- 
taient; ils  avaient  peu  de  ressources,  et  ne  servaient 
que  comme  volontaires.  Le  parlement  des  Barons 
s’opposa  qud(]uefois  aux  desseins  ambitieux  du  duc  ; 
les  douze  Comtes  élus  par  le  peuple  conspirèrent  con- 
tre son  autorité,  et  les  partisans  du  fils  d’Onfroy, 
déuonvant  la  perfidie  de  leur  oncle,  qui  voulait  les 
priver  de  leur  héritage,  demandèrent  justice  et  ven- 
geance. L’habile  Guiscard  découvrit  leurs  complots, 
étouffa  leur  rébellion,  et  envoya  ses  neveux  à Con- 
stantinople ; mais  il  consuma  ses  années  et  les  for- 
ces de  sa  nation  dans  des  querelles  domestiques. 
Lorsqu’il  eut  mis  en  déroute  ses  ennemis  du  dehors, 
les  Grecs  et  les  I.Æ)mbards,  ceux-ci  cherchèrentun  asile 
dans  les  villes  fortifiées  du  littoral.  I^es  Normands,  ha- 
bitués à servir  à cheval , ne  savaient  |)as  attaquer  les 
places  fortes  ; ils  ne  pouvaient  s’en  rendre  maîtres 
que  par  la  persévérance.  En  dépit  de  tous  ces  obsta- 
cles, Robert  conquit  :i  peu  près  toutes  les  provinces 
qui  forment  aujourd’hui  le  royaume  de  Naples.  La 
ville  et  le  territoire  immédiat  de  Bénévent  avaient 
été  transférés  au  Pape  par  l’Empereur  d’Allemagne  ; 
ce  district  fut  envahi  quelquefois;  mais  le  nom  de 
saint  Pierre  triompha  à la  fin  du  glaive  des  Normands. 
Salerne,  renommée  par  son  école  de  médecine,  et 
Âmalfi  par  son  vaste  commerce,  furent  réunies  à la 
monarchie,  Guiscai’d,  aventurier  élevé  dans  les 


Digitized  by  Google 


CIIAPITIIE  XVII. 


M)5 

camps,  savait  discerner  la  valeur  d’une  science  dont 
les  hommes  ont  besoin  à toutes  les  époques  de  la 
civilisation.  Il  protégea  l’école  de  Salerne,  et  si  la 
riche  et  florissante  ville  d’Amalfî , après  trois  siècles 
de  prospérité,  fut  saccagée  sous  ses  successeurs , elle 
dut  ce  sort  à la  jalousie  de  sa  rivale,  la  république  de 
Pise  (l). 

En  1057,  Roger,  le  plus  jeune  des  fils  de  Tan- 
crède  de  Hauteville,  passa  en  Italie.  Il  n’avait  pas 
encore  atteint  sa  dixième  année  au  moment  où  Robert 
quitta  le  toit  paternel  pour  aller  rejoindre  ses  ainés. 
Désirant  vivement  partager  les  dangers  et  la  gloire 
de  s;i  famille,  il  avait  impatiemment  attendu  que  son 
ûge  lui  permît  de  porter  les  aimes;  il  partit  avec 
trois  de  scs  frères,  Guillerme,  Manger  et  Geoffi-oi. 
Plusieurs  seigneurs  Normands,  leurs  parents  et  leurs 
amis,  les  accompagnaient.  À peine  Roger  se  fut-il 
reposé  des  fatigues  du  voyage,  que  Guiscard  voulut 
mettre  à l’épreuve  son  jeune  courage,  eu  l’employant 
contre  les  Galabrieus,  qui  s’étaient  insurgés  pour 
secouer  le  joug  des  Normands.  Dans  cette  affaire , il 
mérita  l’estime,  et  bientôt  après  excita  la  jalousie 
de  son  frère.  Ils  avaient  la  même  valeur  et  la  même 
ambition  ; mais  la  jeunesse,  la  bonne  mine  et  les 
manières  affables  de  Roger  captivèrent  l’affection  de 
l’armée  et  du  peuple.  Ses  talents  se  formèrent  au 
milieu  de  la  pauvreté  et  du  brigandage  ; aban- 
donnant plus  tard  ce  genre  de  vie,  il  se  montia  le 
digne  champion  de  la  foi  de  Rome  ; l’invasion  de  la 


(1)  Gibbon  ) ch.  56. — Si&monJi,  Républiques  Ilulicones,  t.  I»  ch.  4, 
pp.  295-300. — Giannooc,  Storia  di  Napoli,  t II,  lib  9. 
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Sicile,  dans  laquelle  il  fut  secondé  par  le  zèle  et  la 
politique  de  son  frère  Guiscard,  le  couvrit  de  gloire. 
Lois  de  sa  jii  emière  tentative,  en  1060,  Roger  brava, 
dans  une  baripie  pontée,  les  dangei  s réels  et  fabuleux 
de  Cbarybde  et  de  Scylla;  et,  osant  débarquer  avec 
soixante  cbevaliers  sur  une  côte  ennemie,  il  poussa 
les  Musulmans  ju.squ’aux  murs  de  Messine,  et  passa 
en  Italie,  chargé  d’im  riche  butin.  L’année  suivante, 
il  s’embarqua  do  nouveau  avec  des  forces  plus  consi- 
rables,  et  déploya  loutcl’activité  et  la  patience  de  son 
caractère  dans  le  siège  de  la  forteresse  de  Traina , 
au  pied  de  l’Ktna.  Parvenu  à un  âge  avancé  , il 
racontait  avec  plaisir  que,  durant  le  cours  du  siège, 
sa  femme  et  lui  furent  réduits  à un  manteau  qu’ils 
portaient  alternativement  pour  se  garantir  contre  le 
froid  dans  cette  région  très-élevée;  que  son  cheval 
ayant  été  tué,  il  tomba  au  pouvoir  des  Sarrazins, 
qu’il  se  dégagea  par  la  force  de  son  épée,  et  rapporta 
sur  son  dos  la  selle  de  son  coursier,  afin  de  ne  laisser 
aucun  trophée  entre  les  mains  des  infidèles!  Dans 
un  autre  combat,  trois  cents  cbevaliers  ari*étèrent 
et  repoussèrent  les  forces  de  l’ile.  On  assure  qu’à  la 
bataille  de  Caramio,  cinquante  mille  Sarrazins  furent 
mis  eirdéroutc  par  cent  trente-six  cbevaliers  Chré- 
tiens, avec  l’aide  des  hommes  d'armes  qui  les  sui- 
vaient , au  nombre  de  cinq  ou  six  pour  chaque 
chevalier,  et  deTSaint-George,  le  patron  de  la  Nor- 
mandie, qui  combattait  à cheval  aux  premiera  rangs. 
Les''.\rabes  de  la  Sicile  recevaient  de  puissants 
secours  de  l’Afriipic':  les  galères  de  Pise  aidèrent  la 
cavalerie  des  Normands  au  siège  de  Palerme,  et,  au 
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monicnt  de  l’iiclion , la  jalousie  des  deux  frères  ne  fut 
plus  qu’une  émulation  généreuse  ipii  tourna  au  profit 
de  la  cause  commune.  Après  une  guerre  de  trente 
ans,  Roger  acquit,  avec  le  titre  de  Grand-Comte  , la 
suzeraineté,  comme  fief,  du  duché  d’Apulie,  c’est-à- 
dire  de  la  plus  gi-ande  et  de  la  plus  fertile  des  îles  de 
la  Méditerranée;  son  administration  annonce  un  esprit 
libéral  et  éclairé  bien  supérieur  h son  éducation 
et  à son  siècle.  Il  accorda  aux  Musulmans  la  liberté 
de  religion  et  la  jouissance  de  leurs  propriétés.  Un 
philosophe  et  un  médecin  de  Mazara,  de  la  race  Arabe, 
qui  avait  félicité  le  vainqueur  dans  une  harangue,  fut 
appelé  à la  cour  ; on  traduisit  en  latin  sa  géographie 
des  sept  climats;  et  Roger,  après  l’avoir  lue  avec 
attention,  préféra  le  livre  de  l’Arabe  aux  écrits  de 
Ptolomée.  La  Sicile  rentra  sous  la  juridiction  du 
pontife  de  Rome  : on  établit  de  nouveaux  évêchés,  on 
fonda  des  églises  et  des  monastères  que  l’on  dota 
richement.  Le  héros  catholique  revendiqua  néan- 
moins les  droits  du  magistrat  civil.  Loin  de  renoncer 
à l’investiture  des  bénéfices,  il  eut  l’adresse  de  tour- 
ner à son  profit  les  prétentions  des  Papes,  et  la 
singulière  bulle  qui  déclara  les  princes  de  Sicile 
légats  héréditaires  et  perpétuels  du  Saint-Siège,  con- 
solida et  étendit  la  suprématie  de  la  puissance  tem- 
porelle (1). 

Mais  l’ambition  de  son  frère  Robert  Guiscard  n’é- 
tait pas  encore  satisfaite;  elle  ne  s’élevait  à rien 
moins  qu’à  la  conquête  de  l’empire  d’Orient.  Sa  fille 

n)  G.iullicr  il’.Vrc,  liv.  1 , ch.  9;  liv.  S,  ch.  Gibbon , ch.  46 

Sismondi,  Républiques  It.nliennes , I.  I,  ch.  4,  p.  Î95. 

so 
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Hélùiicavait  été  fiancée  en  bas  Age  à Constantin,  fils  et 
héritier  de  l’empereur  Michel  Ducas;  mais  une  révo- 
lution de  i»alais  ébranla  le  trône  de  Constantinople  ; 
la  famille  régnante  de  Ducas  fut  emprisonnée;  et 
Robert,  qui  s’intéressait  au  sort  de  sa  fdle  et  à celui 
de  son  allié,  fortifia  ses  projets  d’ambition  par  des 
motifs  de  vengeance.  Un  imposteur  Grec,  qui  se 
disait  frère  de  Constantin,  jiarut  bientôt  à Salerne,  et 
raconta  l’bistoire  de  son  détrôncmentet  des  malheurs 
de  sa  race.  Il  fut  découvert  par  le  Duc,  qui  en  fit  son 
instrument,  et  lui  donna  le  cortège  et  les  titres  de  la 
dignité  imjiériale.  Le  faux  Michel  parcourut  en  triom- 
phe l’.\pulic  et  la  Calabre  ; le  peuple  le  reçut  avec  des 
larmes  de  joie  et  des  acclamations,  et  le  pape  Gré- 
goire Vil  exhorta  les  Catholiques  à concourir,  par  le 
secours  de  leui-s  bras,  au  rétablissement  de  ce  prince 
Grec.  Après  deux  années  de  j)ié|)aratifs , l’armée  de 
terre  et  les  forces  navales  s’assemblèrent  au  mois  de 
mai  de  l’année  1081,  à Otrante,  deniicr  promontoire 
de  l’Italie;  Robert  s’y  rendit,  accompagné  de  sa  jeune 
femme,  fille  des  princes  de  Salerne , cpii  combattait  à 
ses  côtés,  de  son  lîls  Boëmond,  et  de  l’imposteur, 
qu’on  donnait  pour  l’Empereui'  légitime  de  l’Orient. 
Treize  cents  chevaliers  Normands  étaient  le  nerf  de 
cette  armée,  composée  d’environ  ti  ente  mille  hom- 
mes des  divers  peuples  d’Italie.  Cent  cinquantenavires 
reçurent  les  troupes,  les  munitions  et  les  machines 
de  guerre,  et  la  république  de  Raguse,  devenue  l’al- 
liée (le  Robert,  lournit  les  galères.  Il  fit  la  traversée 
de  l’embouehure  du  golfe  Adriatique,  opéra  son  dé- 
barquement sans  apercevoir  d’ennemis,  s’empara  de 
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Corfou  et  des  autres  îles  et  villes  maritimes  de  l’Épire, 
et  mena  son  escadre  et  son  armée  au  siège  de  Du- 
razzo.  Cette  ville,  qui  était  la  clef  de  l’empire  du  côté 
de  l’Occident , se  trouvait  gardée  par  une  garnison 
d’Albanais  et  de  Macédoniens , dont  la  valeur  était 
renommée  dès  les  temps  les  plus  reculés,  et  comman- 
dée par  le  fameux  jiatricien  George  Palélogue,  qui 
avait  gagné  maintes  batailles  en  Orient  contre  les 
Turks  et  les  Persans.  Des  danger  et  des  accidents  de 
toute  espèce  assaillirent  Guiscard.  Sa  flotte,  qui  lon- 
geait la  côte,  fiit  assaillie  par  une  tempête  et  jetée  sur 
les  infâmes  rochers  Acrocérauniens  (1),  Les  voiles, 
la  mâture  et  les  rames  furent  mises  en  pièces;  les 
débris  de  vaisseaux  et  des  cadavres  couvrirent  les 
rivages , et  la  mer  engloutit  ou  avaria  la  plus  grande 
partie  des  munitions.  On  eut  peine  à sauver  la  galère 
ducale,  et  Robert  s’arrêta  sept  jours  sur  le  eap  voi- 
sin , pour  rallier  les  restes  de  ses  navires  et  ranimer 
le  courage  de  scs  troupes.  Les  Normands  n’étaient 
plus  ces  audacieux  marins  qui  avaient  reconnu  l’Océan 
du  cap  Nord  au  détroit  de  Gibraltar,  et  des  Hébrides 
à la  Vinland , et  qu’on  avait  vu  se  moquer  des  faibles 
périls  de  la  Méditerranée.  Ils  pleurèrent  durant  la 
tempête  ! et  l’approche  des  Vénitiens,  séduits  par  les 
promesses  de  la  cour  de  Byzance,  les  alarma!  Un 
combat  naval  s’en  suivit.  Les  galères  de  la  répu- 
blique, par  l’habileté  de  leurs  évolutions,  l’activité 
des  archei-8,  le  poids  des  javelines,  et  le  feu  Grégois, 
«lécidèrent  la  victoire.  Les  vaisseaux  de  l’Apulie 


(f)  Infamot  scopulos  Acrocerauma.  Hor.  Carm.  III. 
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et  (lo  Ragiiso  se  réfufïièiciit  à la  crtie  d’Ilalie  ; plu- 
sieurs virent  couper  leurs  cables  et  tombèrent  au 
pouvoir  du  vaiiupicur.  Hue  sortie  de  la  garnison  de 
DurazEO  porta  le  carnage  et  l’épouvante  au  milieu  du 
camp  de  Robert  ; on  jeta  des  renforts  dans  la  place  ; 
et  dès  que  les  assiégeants  ne  furent  plus  maîtres  de  la 
mer,  les  lies  et  villes  du  littoral  cessèrent  de  leur  en- 
voyer des  tributs  et  des  provisions.  Pour  comble  de 
malheur,  une  peste  meurtrière  ravagea  le  camp  des 
Normands;  une  foule  de  chcvaliei's  ])érirenlde  cette 
manière,  et  Guiscard  ]ierdit  dix  mille  hommes  de  ses 
troupes.  Il  fut  seul  inébranlable  au  milieu  de  tant  de 
calamités;  et,  tandis  qu’il  faisait  venir  des  renforts  de 
l’Apulie  et  de  la  Sicile , il  foudroyait  avec  ses  ma- 
chines de  siège,  escaladait  ou  sapait  les  murs  de 
Durazzo  ! 

Pendant  que  l’armée  de  Guiscard  fondait  sur  l’em- 
pire Romain  du  côté  de  l’Occident,  et  les  Turks  du 
côte  de  l’Orient . un  prince  âgé , le  successeur  de 
Michel,  remettait  le  sceptre  aux  mains  d’Alexis, 
illustre  général,  et  fondateur  de  la  dynastie  de  (]om- 
nènes.  Le  nouvel  Empereur  se  hâta  de  conclure  une 
paix  avec  les  Musulmans,  et  leva  des  troupes  dans  les 
diverses  provinces  de  la  Grèce  et  de  l’Asic-Mineure. 
11  n’avait  pas  dédaigné  le  .secours  des  Serbes,  des 
hordes  de  Turks  Seljonkèdes  et  des  hérétiques  Pau- 
liciens  et  Manichéens , non  moins  impies  aux  yeux 
des  Grecs  que  les  Musulmans  eux-mémes.  Le  nom- 
bre de  ces  auxiliaires  était  augmenté  par  la  garde 
étrangère  des  Vœringjar,  dont  une  troupe  était  recru- 
tée des  Danois  et  des  Anglo-Siixons  qui  avaient  quitté 
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l'Auglelene  |>ai'  suite  de  la  conquête.  Ces  jeunes 
aventuriers  résolurent  d’abandouuer  leur  pays  natal 
pIuUU  que  de  subir  le  joug  étranger;  la  mer  leur 
ofl'ril  un  moyen  de  se  sauver,  et,  dans  leur  long 
{aUerinage,  il  parcoururent  toutes  les  côtes  qui  pré- 
sentaient quelque  espoir  de  liberté  et  de  vengeance. 
Alexis  les  appela  à la  garde  de  sa  pei-sonnc  et  de  son 
palais.  Se  rappelant  avec  indignation  ce  qu’ils  avaient 
souttert  de  la  jiart  des  iNormaiuls,  ils  marchèrent 
avec  joie  contre  reimcmi  de  leurs  compatriotes,  et 
brûlèrent  de  recouvrer  en  Ëpirelagloire  qu’ils  avaient 
|)crdue  à la  bataille  de  llastings.  De  cette  manière, 
l’Empereur  Croc  rassembla  une  armée  de  soixante- 
dix  mille  linmincs,  et  vint  lui-méme  nu  secours  de 
Dura/.zo.  Hobert,  voyant  tous  ces  corps  formidables 
[»réts  à tomber  sur  lui,  prit  la  résolution  désespéiée 
de  brûler  ses  vaisseaux  et  ses  bagages,  et  sortit  de  ses 
ligues  pour  attendre  l’ennemi.  Une  rivière  de  peu  de 
largeur  couvrait  ses  derrières;  son  aile  droite  se  pro- 
longeait jusqu’à  la  mer, et  sa  gauche  s’appuyait  sur  des 
collines.  Alexis  marcha  sur  deux  colonnes  pour  sur- 
[irendre  les  Normands  à la  pointe  du  jour  ; sa  cavalerie 
légère  se  répandit  au  milieu  de  la  plaine;  les  archers 
formaient  la  seconde  ligne , et  les  Vœringjar  se  réseï’- 
vèrenl  l’honneur  de  combattre  au  front.  L’armée 
Greco-Turque  venait  ensuite  : au  centre  était  l’Em- 
pereur. Hobert  Giiiscard,  à la  tête  de  quelques  cheva- 
liers armés  à la  légère,  parcourait  le  front  de  la  ligue 
ennemie  attacpiant  ceux  que  le  désir  du  condiat  pous- 
sait en  avant  ; l’Empereur,  qui  s’en  aperçut,  fit  faire 
halte,  afin  (pie  rentralnement  des  siens  ne  trouhlât 
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pas  l’oixli-e  (lu  combat.  La  cavalerie  et  l’infanterie 
Normandes  qui  suivaient  leur  chef,  ayant  franchi  la 
distance  qui  séparait  les  deux  armées,  vinrent  charger 
l’avant-garde  des  Vœringjar  ; ceux-ci  soutinrent  cou- 
rageusement le  choc  : les  haches  à deux  tranchants, 
dont  ils  se  servirent  avec  beaucoup  d’adresse,  firent 
un  carnage  effroyable  parmi  les  assaillants  (1),  quis’en- 
fiiirent  en  courant  vers  le  bord  d’une  petite  rivière , 
dont  Robert  avait  fait  couper  le  pont  afin  d’ar- 
rêter les  soldats  de  la  garnison  sortant  de  la  place. 
Les  Anglo-Saxons,  sans  examiner  s'ils  étaient  soute- 
nus par  les  Grecs,  poursuivirent  les  fuyards  avec 
ardeur.  Robert  s’aperçut  bientiU  de  cette  faute,  et 
profitant  habilement  de  l’écbec  qu’il  venait  d’é- 
prouver , pendant  que  Sikelgayte  , son  épouse  , 
€ une  seconde  Pallas,  moins  habile  dans  les  arts, 
« mais  à la  guerre  non  moins  terrible  que  la  Déesse 
* des  Athéniens  (2),  » cherchait  à rallier  les  fuyards, 
il  donna  l’ordre  à plusieurs  corps  d’infanterie  d’atta- 
quer l’ennemi  en  flanc,  et  lui-même  les  chargea  avec 
la  cavalerie,  au  milieu  de  laquelle  flottait  l’étendard 
de  Grégoire  VIL  Fatigués  d(‘j;i  par  un  premier  com- 
bat et  par  la  marche  qu’ils  avaient  faite,  les  Vœrüig- 
jar  ne  peuvent  résister  aux  troupes  fraîches  qui  les 


(i)  Le:»  Aoglo-Sitxons  coinb;iUaiei»l  de  préférence  h pied  el  avec  dc&- 
hacbcf  & deux  Irnnclianl». 

Knglcjz  ne  saveient  joslcr 
Ne  à cheval  armes  porter 
Hach  è gisarmes  leneiem 
Od  lais  armes  »e  cumbalcieut 

Homan  de  /ton. 

(i)  nxiixt  *>,r,  KXI  fr,  ABr.or,.  AnM  Comii.  Aiex. , lib.  I. 
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pressent  avec  vigeur  ; plusieurs  d'entre  eux  tombent 
sous  le  coup  des  assaillants;  les  autres  prennent  la 
fuite  vers  une  église  voisine,  où  ils  cherchent  à se 
défendre,  en  se  réfugiant  jusque  sur  les  toits  ; mais 
tout  s’écroule  par  le  poids  de  ceux  qui  chargaient  les 
combles.  Ainsi  la  cohorte  des  « Barbares  de  l’ile  de 
< Thulé  » fut  en  peu  de  temps  entièrement  anéan- 
tie (1). 

Cependant  l’armée  Impériale  avait  voulu  soutenir 
son  avant-ganle  ; mais,  malgré  ses  efforts,  elle  s’était 
fait  culbuter  par  les  Normands.  Robert,  t comme  si 
son  cheval  eût  eu  des  ailes  (2),  » se  trouvait  partout 
à la  fois.  Déjà  les  hordes  des  Turks  et  les  escadrons 
du  roi  de  Servie,  voyant  que  la  victoire  est  assurée 
aux  Normands,  se  dispersent  dans  toutes  les  direc- 
tions ; l’armée  Grecque  a été  débordée  sur  tous  ses 
flancs,  et  partout  où  elle  veut  fuir,  elle  trouve  les 
issues  occupées  par  les  troupes  de  Guiscard.  Son 
digne  adversaire,  .Alexis,  remplit  tous  les  devoirs 
d’un  général  ou  d’un  soldat;  mais,  voyant  le  mas- 
sacre des  intrépides  Vœringjar  et  la  fuite  des  Turks 
et  des  Serbes,  il  désespéra  de  sa  fortune.  L’Empereur 
se  défendit  vigoureusement  contre  un  chevalier  Nor- 
mand, qui,  d’un  coupdelance,avaitmis  en  pièces  son 
casque  et  lui  avait  fait  une  profonde  blessure.  Dans 
son  désespoir,  il  enfonça  un  escadron  de  Normands 
qui  s’opposait  à sa  fuite  ; et,  après  avoir  erré  deux 
jours  et  deux  nuits  au  milieu  des  montagnes,  il  put 
jouir  de  quelques  rei»os,  « non  de  l’esprit,  mais  du 

(1)  Anna  Comi).  Alex.  , lib.  1 

(2)  riT>?^erroc  itto-tcc. 
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corps,  » dans  ies  mui's  de  Lychnidus.  Le  coup  qui 
l’avait  blessé  au  froiil  le  faisait  crucllenieiit  souffrir, 
f Mais,  combien  nesouffinit-il  pas  plus  encore  (nous 
« dit  sa  fille),  en  sougeaut  à la  défaite  de  son  armée, 
< et  à ses  braves  com|)agnous  d’armes,  morts  la  plu- 
€ part  sous  ses  yeux  (1)!  » 

La  première  conséquence  de  cette  victoire  fut  la 
prompte  reddition  de  Durazzo,  apres  un  siège  de 
sept  mois.  Robert  pénétra  ensuite  au  centre  de  l’E- 
pire  ; il  passa  les  premières  montagnes  de  la  Tbessalie, 
surprit  trois  cents  Anglo-Saxons  dans  la  ville  de  Gas- 
toria,  s’approeba  de  Thessalonica,  et  fit  trembler 
Constantinople.  Un  intérêt  plus  puissant  ne  lui  permit 
pas  de  suivre  en  personne  ses  desseins  ambitieux. 
Des  lettres  de  l’Italie  l’informèrent  des  malbem's  et 
des  dangers  qu’avait  produit  son  absence,  de  la 
révolte  des  villes  et  des  barons  de  l’Apulie,  de  la 
détresse  du  Pape  son  allié,  et  de  Rome  menacée 
par  l’invasion  de  Henri  IV,  roi  d’Allemagne  etd’Italie, 
qui  voulait  se  venger  de  toutes  les  humiliations  que 
l’orgueilleux  Hildebrand  lui  avait  fait  éprouver. 
Robert  monta  dans  une  barque,  suivi  seulement  de 
quelques  chevaliers,  et  vogua  vers  les  côtes  Orien- 
tales de  l’Italie,  laissant  l’armée  sous  les  ordres  de 
son  fils  et  des  comtes  Normands , exhortant  Boë- 
mond  à respecter  lesdroits  de  ses  égaux,  etles  Comtes 
à obéir  à l’autorité  de  leur  général. 

Le  premier  soin  de  Robert,  en  arrivant  dans  la 
Péninsule,  fut  d’apaiser  la  révolte  des  barons  Nor- 


(1)  Aiirin  Cornu.  Aiex.,  Ib.  — Gauiher  d Arc,  liv.  5»  cb.  1 . — Gibbon, 
ch.  5Ü. 
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maiuls,  et  ce  ne  fut  qu’eu  1084  qu’il  put  porter  des 
secours  au  Pape , avec  l’aide  des  troupes  auxiliaires 
levées  en  Sicile  par  sou  frère  Roger.  Henri,  qui  avait 
été  eouronné  comme  Empereur  dans  Rome,  par 
l’Anti-pape  Clément  III,  après  avoir  exhorté  les 
Romains  ù demeurer  fidèles  à sa  eause,  prit  la  fuite 
pour  la  Lombardie,  trois  jours  avant  l’anivée  des 
Normands.  En  moins  de  trois  ans,  le  fils  de  Tanerède 
de  Hauteville  eut  la  gloire  de  délivrer  le  pontife  Ro- 
main, et  de  chasser,  devant  ses  armes  victorieuses, 
l’Empereur  d’Orient  et  celui  d’Occident  (I).  Mais  les 
malheurs  de  Rome  diminuèrent  l’éclat  du  triomphe 
de  Robert.  Trois  jours  se  passèrent  sans  que  les  Ro- 
mains osassent  faire  un  mouvement,  eteepeudant  la 
faction  Impériale  était  toujours  active  et  puissante  ; 
tout  à coup  le  signal  est  donné,  la  ^’ille  retentit  des 
cris  de  la  révolte,  et  les  Normands,  divisés  et  attaqués 
à l’improviste,  sont  vivement  pressés  de  toutes  |)art8. 
Le  Due  n’a  d’autres  ressources  que  de  faire  mettre  le 
feu  aux  maisons.  La  flamme  brille  de  tous  côtés,  un 
vent  impétueux  en  redouble  l’activité,  et  un  quartier 
spacieux,  qui  se  prolongeait  de  Latéran  au  Golysée, 
fut  consumé  par  l’incendie.  A la  vue  de  leurs  habita- 
tions réduites  en  cendres,  les  Romains  cessent  le 

(1)  Sic  uno  lempore  vicli 

Suot  lerrs  Dooiioi  duo  : Rex  Anoroaiâcus  islo , 

Imperii  Bector  Romani  m.iximus  iilc. 

Aller  ad  arma  ruons  armis  superalur;  et  aller 
Nominis  andili  solA  formidine  ces^il. 

Gugl.  App  , lib.  [V. 

Toi  éUiil  encore  le  prestige  d.-  l'empito  d'Oricnl  que  ce  poêle  lutin  dit 
que  rem|>ereur  Grec  gmjvornait  l'empire  Romain  ! 
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combat,  et  fuient;  un  grand  nombre  d’entre  eux 
perd  la  vie  dans  celte  déroute,  et  la  ville  est  livrée 
au  pillage.  Les  Sarrazins  de  la  Sicile,  les  auxiliaires 
do  Guiscard  et  les  sujets  de  Roger  saisissent  avec 
joie  cette  occasion  de  dépouiller  et  de  profaner  la 
sainte  Cité  des  Chrétiens  : on  réduisit  en  captivité  et 
on  égorgea  des  milliers  de  citoyens,  sous  les  yeux  du 
Pontife.  Une  députation  fut  envoyée  pour  demander 
la  paix  à (luiscard.  c Les  Romains,  > répondit  le  Duc, 
€ sont  des  traîtres  et  des  pervers.  Comblés  des  bien- 
( faits  de  Dieu  et  des  saints,  ils  ne  leur  montrent  que 
« de  l’ingratitude.  Rome,  cette  capitale  du  monde 
« Chrétien,  qui  guérissait  naguère  tous  les  péchés, 
« est  devenue  un  antre  de  serpents;  j’y  veux  porter 
€ le  fer  et  la  flamme,  détruire  ce  repaire  infâme  de 
€ brigands  et  tous  ceux  qui  l’habitent.  » Après 
avoir  reproché  aux  Romains  le  meurtre  de  tous  les 
mai  tyi-s  dont  sa  mémoire  put  lui  rappeler  les  noms, 
il  déclara  qu’il  voulait  faire  jtérir  jusqu’au  dernier, 
afin  de  repeupler  cette  cité  d’hommes  pris  au-delà 
des  Alpes. 

L’intervention  de  Grégoire  parvint  cependant  à 
calmer  la  colère  de  Guiscard;  la  jiaix  fut  arrêtée  et 
jurée,  et  l’armée  Normande  se  retira  sur  Salerne. 
Grégoire  la  suivit,  et,  abandonnant  une  ville  qui  le 
détestait  et  qui  ne  le  craignait  plus,  alla  finir  ses  jours 
dans  les  États  et  sous  la  protection  du  duc  Nor- 
mand. 

Sous  ces  entrefaites,  Roémoud  avait  continué  la 
guerre  en  Grèce,  mais  sans  avoir  le  même  succès  que 
son  père  ; il  fut  enfin  obligé  d’abandonner  le  pays. 
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par  suite  de  la  défection  des  Comtes,  et  de  se  rendre 
en  Italie,  où  il  fut  très-bien  reçu  par  son  père,  qui 
connaissait  son  mérité,  et  qui  ne  lui  imputait  pas  les 
malheurs  de  la  guerre.  Robert  s’embarqua  de  nou- 
veau avec  des  troupes  destinées  à achever  la  con- 
qnête  de  l’empire  d’Orient.  Il  débarqua  son  armée  en 
Épire,  et  livra  un  combat  naval  avec  les  flottes  réu- 
nies des  Grecs  et  des  Vénitiens,  en  vue  de  l’ile  de 
Corfou.  Les  Normands  remportèrent  une  victoire 
complète  et  décisive  ; l’hiver  suspendit  les  opérations 
militaires  de  Robert  ; mais  au  printemps  il  voulait  les 
résumer  en  attaquant  l’empire  par  les  îles  de  l’Archi- 
pel, au  lieu  de  traverser  les  montagnes  de  l’Épire, 
loisque  la  mort  le  surprit  le  17  juin  1085,  dans  l’île 
de  Céphalonie.  Les  conquêtes  des  Normands  dans  le 
Levant  furent  arrêtées  par  la  perte  de  leur  grand 
chef.  A peine  Guiscard  a-t-il  fermé  les  yeux,  que  déjà 
son  armée  n’existe  plus.  Chaque  soldat,  sans  écouter 
la  voix  de  son  officier,  court  vers  la  flotte  qui  était 
stationnée  à une  assez  grande  distance  du  rivage;  et, 
sans  attendre  les  moyens  de  transport,  les  uns  entrent 
dans  la  mer  avec  leurs  chevaux,  les  autres  gagnent 
à la  nage  les  rivières  qu’ils  veulent  atteindre,  aban- 
donnant derrière  eux  leurs  provisions  et  leurs  baga- 
ges. Au  milieu  de  ce  désordre,  on  sala  le  corps  du  Duc 
à la  hâte;  il  fut  placé  sur  une  nef,  et  l’escadre  appa- 
reilla aussiùH  ; mais  une  tempête  survint,  et  le  navire 
qui  portait  le  coips  de  Robert  fut  submergé  ; on  par- 
vint cependant  à sauver  le  cercueil  de  la  fureur  des 
flots;  il  fut  embaumé  ii  Otrantc,  où  le  cœur  et  les 
entrailles  flirent  déposés  ; on  le  transporta  de  suite  au 
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monastère  de  Vèmisina,  lieu  célèbre  par  la  naissance 
d’Hoi-ace.  C’était  là  que  reposaient  déjà  les  restes  de 
ses  frères,  Guillaume , Drogon  et  Onfroy,  et  de  Fras- 
sende  sa  mère  (l).  Anna  Coranena,  qui  se  réjouit  de 
la  mort  de  Guiscard,  comme  le  plus  redoutable  en- 
nemi de  son  père,  jette  néanmoins  des  Heurs  sur  le 
tombeau  de  ce  prince  (2)  ; et  rcslime  et  la  jalousie  de 
Guillaume-le-Conquérant  prouvent  bien  mieux  encore 
le  mérite  de  Robert  (3). 

Les  successeurs  immédiats  de  Robert  Guiscard 
conservèrent  avec  peine  une  monarchie  que  lui  seul 
avait  su  fonder.  11  eut  pour  successeur  son  fils  cadet , 
Roger  comme  duc  de  l’Apulic.  Son  fils  atné, 
Boëmond , depuis  prince  d’Antioche,  avait  été  privé 
de  ses  droits  héréditaires  en  Italie  pur  le  jugement  de 
l’Fglisc  et  le  testament  de  son  père.  Boëmond  ré- 
clama sans  cesse  contre  lu  décision  injuste  qui  l’ex- 
cluait de  riiérihigc  de  son  père,  et  chercha  à faire 
valoir  son  droit  par  les  armes,  jusqu'au  moment  où 
les  Croisades , eu  ouvrant  une  carrière  nouvelle  à son 
ambition,  l’entraînèrent  en  Asie  avec  l’armée  Chré- 
tienne. Il  partit  donc  avec  son  cousin  Tancrède,  et 
les  INormands  déployèrent  sur  ce  nouveau  théâtre  la 
même  valeur  chevaleresque  et  la  même  avidité,  la 
même  ])olitiquc  et  la  même  ambition  qui  les  avaient 
rendus  si  puissants  et  si  redoutables  en  Neustrie,  en 
Angleterre,  en  Italie  et  en  Grèce.  L’absence  de 

(1)  l'ibfr  Venusiaiia  nilnt  Uinlis  decorata  sopu)chr»«. 

Guill.  Appui.,  Üb.  V,  p.  ti'S. 

(îi)  Aloxiadt*,  lib.  V,  pp.  !6i  l66- 

(5)  Gibbuii,  ch.  5G.— Gaultier  d’Arc,  liv.  3,  eh.  t-î». 


Digitized  by  Google 


r.HAHTRK  XVII. 


477 


Boi'niontl  et  de  ses  chevaliers,  rendit  la  paix  aux 
ÉtaLs  de  Roger  I®'",  qui  «“stait  sans  rivaux;  mais,  d’un 
autre  côté,  elle  affaiblit  la  puissance  Normande  et 
mit  fin  à tout  projet  d’agrandissement  ou  de  con- 
quête (1). 

La  ligne  masculine  de  Robert  Guiscard  s’éteignit 
à La  seconde  génération  dans  l’Apulie  et  à Antioche  ; 
mais  sou  fi-ère  cadet,  Roger,  qui  régnait  en  Sicile , fut  la 
souche  d’une  ligne  de  Rois.  I.Æ  fils  du  premier  Gi-and- 
Comte , Roger  II , hérita  de  son  titre , de  ses  con- 
quêtes et  de  sou  courage.  C’est  lui  que  nous  avons 
vu  recevoir  avec  une  hospitalité  si  généreuse  et  si 
magnifique,  Sigurdr  1®^,  Roi  de  Norwége,  lors  de  son 
expédition  dans  la  Méditerranée  (2).  Roger  II  était  né 
en  Sicile,  et  n’avait  que  quatre  ans  lorsqu’il  succéda 
à la  suzeraineté  de  ce  pays  ; s’il  s’était  contenté  de  son 
fertile  patrimoine,  ses  peuples  reconnaissants  au- 
raient pu  bénir  leur  bienfaiteur  ; sous  une  sage  admini- 
stration, on  eût  peut-être  retrouvé  les  heureux  temps 
des  anciennes  colonies  Grecques.  Mais  l’ambition 
du  Grand-Comte  ne  se  contentait  pas  de  ce  royaume; 
il  n’était  pas  content  de  son  lot  dans  les  conquêtes 
de  sa  race  : et  il  épiait  avec  impatience  le  moment  où 
la  santé  chancelante  de  son  cousin , Guillaume  duc 
d’Apulic,  petit-fils  de  Roberd  Guiscard,  lui  permet- 
trait de  satisfaire  ses  projets  ambitieux.  Roger , in- 
sü-uit  de  sa  mort  en  1130,  partit  de  Païenne  avec 
sept  galères,  mouilla  dans  la  baie  de  Salerne,  et  reçut 

(l)  Sismoudi » République»  llalienocs,  t.  I,  cb.  li»  pp.  — 

Giannonc,  Stoiia  di  Napoli,  t.  II,  pp.  88,  95. 

(?)  Chapitre  16,  p.  415. 
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le  serment  de  fidélité  des  barons  Nonnands  et  Tinves- 
titure  par  l’ Anti-Pape  Anaclet  II de  tous  les  Ëtats 
qui  composent  le  royaume  actuel  des  Deux-Siciles, 
le  duché  de  Bénévent  excepté.  Le  même  Pontife  lui 
conféra  le  titre  de  roi  de  Sicile,  et  plaça  lui-même 
la  couronne  sur  sa  tête.  Le  nouveau  Roi  épuisa  les 
forces  de  sa  monarchie  dans  les  guerres  contre  le 
vrai  pape  Innocent  II,  contre  les  Arabes  de  TAfrique, 
et  contre  Pempereur  Grec  ; mais  il  rrenlre  pas  dans 
le  but  de  notre  ouvrage  de  tracer  les  événements 
postérieurs  à l’histoire  de  la  dynastie  Normande 
en  Italie  ; il  sulTit  de  dire  que  le  sceptre  de  Roger  II 
passa  successivement  à son  fils  Guillaume  I®*^(li54) 
et  à son  pctiWils  Guillaume  II  (1166).  La  postérité 
mâle  légitime  de  Tancrède  de  Hauteville  s’éteigiiit 
à la  mort  de  Guillaume  II,  en  1189  ; mais  Constance, 
sa  tante,  fille  de  Roger,  avait  épousé  Henri  IV,  fils 
de  Frédéric  RarbeVousse,  qui  vint  en  Italie  réclamer 
la  couronne  de  l’empire  et  la  succession  de  sa  femme. 
Un  peuple  libre  lui  refusa  cet  héritage,  et  les  Sici- 
liens donnèrent  le  sceptre  d’une  voix  unanime'  à 
Tancrt*de,  petit-fils  du  premier  Roi,  qui,  quoique 
illégitime,  fut  l’héritier  des  qualités  héroïques  de 
ses  ancêtres.  Il  combattit  pendant  quatre  années 
les  forces  de  son  ennemi  ; mais , après  sa  mort,  sa 
femme  et  son  fils  en  bas  âge  ne  purent  soutenir  le 
poids  de  la  couronne,  et  la  dynastie  des  Hohans- 
tauffen  remplaça  celle  des  Hauteville  sous  Frédéric  II, 
en  1204.  Dix  ans  après  cette  révolution,  Philippe- 
Auguste  réunit  le  duché  de  Normandie  à la  couronne 
de  France  ; le  sceptre  des  anciens  Ducs  avait  été  trans- 


DIgitized  by  Google 


CHAPITRE  XVII. 


479 


mis  à la  maison  de  Plantagenet  par  une  petite-fille  de 
Guillaume-le-Conquérant,  et  les  hommes  du  Nord, 
qui  avaient  joué  un  si  grand  rôle  en  Occident  et  en 
Orient,  se  trouvèrent  au  nombre  des  nations  vain- 
cues, ou  confondues  avec  d’autres  races  (1). 

(1)  Sismondi  , Bcpubliqiies  Italiennes,  I.  I,  ch.  4,  pp.  30i-3:ü. — 
GiannonC)  Storia  di  Napoli,  t.  Il,  Ub.  14.  --Gibbon,  ib.  56. 
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(A)  pase  *S, 


SAGA  D’EUIK-LE-UOUGE. 

Le  document  le  plus  important  de  la  collection 
du  professeur  Rafn  est  le  Saga  ou  le  récit  concernant 
Erik-le-Rouge,  le  premier  colon  du  Groëiilaud.  Ce 
manuscrit  forme  une  partie  du  célèbre  Flatobogen, 
ou  Codex  Flatcyensis  (2)  ; la  contexture,  le  style  et 
l’ensemble  du  récit  prouvent  qu’il  fut  écrit  au 
XII®  siècle.  Un  fac  simile  de  ce  manuscrit  est  ajouté 
aux  Antiquitates  Americanœ. 

Bien  que  le  seul  but  de  l’auteur  de  ce  récit  ait 


(1)  Toute  celte  dernière  partie  de  l'ouvrage  n'existe  pas  dar.s  l'original; 
c’est  le  résultat  des  recherches  du  Traducteur,  qui  a cru  nécessaire  de 
citer  les  documents  authentiques  et  originaux,  pour  faciliter  l'intelligence 
du  lecteur  cl  jusiilier  les  opinions  émiîcs  par  M.  Wheaion.  P.  G. 

(2)  Codex  Flatejentis,  ou  le  livre  de  l'ilc  Plate,  ainsi  appelé  parce  qu'il 
fut  trouve  dans  un  monastère  do  l’Ile  de  Flatô  file  Plate),  située  au  nord 
de  Brcida  Fjord,  en  Islande.  C’est  un  manuscrit  contenant  copies  d’un  cer- 
tain nombre  de  Sagas  recueillis  entre  les  années  1387  et  I39r,,  et  conservé 
dans  la  bibliothèque  rojale  de  Copenhague. 
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été  d’énumérer  les  faits  et  les  aventures  d'Erik  et  de 
ses  enfants,  on  trouve  cependant  quelques  détails 
succincts  sur  les  découvertes  des  voyageurs  qui  vin- 
rent après  Erik  ; le  plus  célèbre  fut  ïhorfinn  Karl- 
sefnc  ; mais,  comme  un  récit  plus  détaillé  des  décou- 
vertes de  ce  personnage  remarquable  est  cou  tenu  dans 
le  manuscrit  intitulé  le  Saga  de  Thorfinn  Karlsejne, 
l’extrait  suivant  se  boine  aux  voyages  d’Erik  et  de 
ses  successeurs  immédiats. 


DÉCOUVEKTE  ET  COLONISATIO.N  DE  GREENLAND. 

(A.  I).  98S.) 

Il  y avait  un  homme  nommé  Thorvald,  fils  d’()s- 
vald,  fils  d’Ulf,  fils  d’Oxna-ïhoreris.  Thorvald  et  son 
fils  Erik-lc'-Rouge  quittèrent  le  Jœder  (1)  pour  l’Is- 
lande, par  suite  d’un  meurtre.  A cette  époque  l’Is- 
lande était  déjà  colonisée.  Ils  vivaient  à Drangis  sur 
l’Hornstrandüs  ; là  mourut  Thorvald.  Alors  Erik 
épousa  Thorhilda,  la  fille  de  Jorundc  et  de  Thorbjarg 
Knarrarbi  inga , qui  épousa  plus  tard  Thorbjoru 
Ilœkadalensis. 

A cette  époque  Erik  quitta  le  Nord,  et  vécut  à 
Erikstad,  piès  de  Vatshorn.  Le  lils  d’Erik  et  de  Thor- 
hild  fut  nommé  Leif.  Mais,  après  le  meurtre  en  duel 
d’Eyulf  Sœrs  et  Rafn,  Erik  fut  banni  d’Haukadal,  et 
il  alla  vers  l’Ouest  à Breidaljdrd , et  vécut  à Oxney , 
près  d’EriksIad.  Il  avait  prété  ses  colonnes  sacrées 


(l)  CiMc  8utl  ouest  tie  la  Norvège. 
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iiThorgcs^  qui  ne  les  lui  rendait  pas.  Il  les  redemanda; 
une  dispute  s’éleva  entre  lui  et  Tliorgest  comme  il  est 
dit  dans  le  Saga  d’Erik.  Styr,  fils  deThorgrim,  Eyulfde 
Sviney,  fils  de  Brandi  d’Alptafjord,  etThorbjorn,filsde 
Yivil,  assistèrent  Erik  dans  cette  affaire;  mais  les  fils 
de  Tliordi  Gelleris  et  Thorgeir  d’Hitardal  soutinrent 
Thorgest.  Erik  fut  déclare  proscrit  dans  les  comices 
de  Thorsnesen  (B82)  ; alors  il  prépara  son  navire  dans 
la  baie  d’Erik,  et  mit  à la  voile.  Styr  et  les  autres 
le  suivirent  au-delà  des  îles.  Erik  leur  dit  qu’il  avait 
l’intention  d’aller  à la  recherche  d’une  terre  qu’avait 
aperçu  Gunnbjorn,  fils  d’UIf  Krake,  loi*sque,  poussé 
à l’Ouest,  il  trouva  les  roehers  de  Gunnbjorn  (1). 
Erik  ajouta  qu’il  reviendrait  retrouver  ses  amis  lors- 
qu’il aurait  découvert  cette  terre.  Il  mit  à la  voile  de 
Snœfcllsjokul  (2)  ; il  trouva  la  terre  qu’il  cherchait,  et 
aborda  aune  place  qu’il  appela  Midjokul  {monlem  glav 
cialem  medium)^  aujourd’hui  Blaserk.  Il  vint  alors  au 
Sud  pour  voir  de  quel  côté  la  terre  serait  habitable.  Il 


passa  le  premier  hiver  à Eriksey,près  de  l’établisse- 
ment de  l’Est;  il  se  reposa  à Eriksfjord  au  printemps 
suivant,  et  y fixa  sa  demeure.  L’été  venu,  il  se 
rendit  à l’établissement  de  l’Ouest  et  donna  des  noms 
aux  différentes  plaees.  Il  passa  le  second  hiver  à 
Holm  (insula),  près  d’iïrafnsgnipa  ; mais  le  troisième 
été  il  alla  en  Islande,  et  vint  avec  son  bateau  dans 
BreidaQord.  Il  appela  la  terre  qu’il  avait  trouvée 


(1)  Gnnnbjarnarsker  (Gunnbjôrnis  scopuli)  que  Bjorii  dil  avoir  clé  environ 
à moitié  roule  cuire  l’Islaudc  cl  Grccnland , mais  cncliés  aujourd'hui  ou 
impraticables  par  la  glace  Arctique.  Ant.  Am.,  p.  X(. 

Monte  giaciali  Sncrl'cllcnsi,  sur  les  bords  occidciilaux  de  rislando. 
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Greeiiland  {viridem  terram),  € parce  que,  » dit-il, 
€ le  peuple  sera  attiré  vers  cette  terre  si  elle  porte  un 
nom  agréable.  > Erik  passa  Thiver  en  Islande  ; mais , 
l’été  suivant,  il  revint  coloniser  cette  terre  ; il  habita 
à Brattahlid  dans  Eriksfjord.  Des  gens  bien  informés 
disent  que  le  même  été  où  Erik-lc-Rouge  allait  coloniser 
Grcenland,  trente-cinq  vaisseaux  partaient  de  Brei- 
daijord  et  Borgarljord;  que  quatorze  seulement  arri- 
vèrent; quelques  uns  rentièrcnt,  les  autres  furent 
perdus.  Tout  cela  se  passai  [quinze  hivers  avant  qttele 
Christianisme  ne  Jùt  légalement  établi  en  Islande[\). 
Les  hommes  qui  avaient  accompagné  Erik  prirent 
terre  en  Grecnland;  Ilerjulfpril  Herjulfsfjord  (il  vivait 
à Herjulfsness)  ; Ketil  prit  Kelilsfjôrd  ; Rafn,  Rafnsf- 
jord  ; Sœlve,  Sœlvedal  ; Belge  Thorbrandsson  prit 
Alptefjord;ïhorbjornGlora,  Siglufjord;Einar,  Einar- 
sfjord  ; Hafgrim  eut  HafgrimsQord  et  Vatnahverf,  et 
enfin  Arniaug  prit  Amlaugsfjürd  ; mais  quelques  uns 
allèrent  dans  la  colonie  Occidentale. 


( B ) p»»sr  »0. 

Elirait  de  l’Histoire  d'Olaf  Tryggvason,  ch.  231.  — 2'  Codex  , 
vel.  de  la  Collection  Arne  Magnœan,  n“  61,  Si,  53,  Fol. 
Ant.  Ain. , pp.  193-194. 

LEIF  CimiSTlAMSE  GUEENLAND. 

Dans  ce  même  printemps  (2),  le  roi  Olaf  envoya 

(t)  Ces  mots  • quinze  hivers  avant  que  le  Christianisme  ne  fût  établi 
légalement  en  Irlande,»  nous  perroellonl  de  fixer  avec  certitude  Tépoque 
ou  Erik  cl  ses  compagnons  s'établirent  definitivement  en  Grecnland,  c'est— 
adiré  en  08.*,  le  Christianisme  ayant  été  établi  en  Islande  en  1000. 

(i)  A.  D 1000.  Antiq.  Amer.  193,  note  'ï. 
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Gissiir  et  Hjaiti  en  Islande.  Il  envoya  aussi  Leif,  fils 
d’Erik , en  Greenland , pour  y répandre  le  Christia- 
nisme. Le  Roi  lui  donna  un  prêtre  et  quelques  hom- 
mes saints , j>our  baptiser  le  peuple  et  lui  enseigner 
la  vraie  foi.  Dans  l’été,  Leif  mit  à la  voile  pour 
Greenland  ; il  recueillit  en  mer  les  hommes  naufra- 
gés d’un  bateau  qui  était  entièrement  perdu.  Dans 
ce  même  voyage,  il  découvrit  Vinland-la-Bonne , 
arriva  à la  fin  de  l’été  en  Greenland,  et  alla  vivre 
avec  son  père  Erik  à Brattahlid.  Le  peuple  l’appela 
plus  tard  Leif-le-Fortuné  ; mais  son  père  Erik  disait 
que  deux  choses  se  contredisaient;  car  Leif  avait 
secouni  et  sauvé  de  la  mort  l’équipage  d’un  bateau, 
et  il  avait  transporté  en  Greenland  des  hommes 
méchants  (ainsi  appelait-il  les  prêtres)  ; mais  cepen- 
dant, cédant  aux  conseils  et  aux  instigations  de 
Leif,  Erik  fut  baptisé,  ainsi  que  tout  le  peuple  de 
Greenland. 


(C)  p»se  M». 

ritAGMtlNT  DE  GÉOGftAPlUK. 

Gripla  (t).  — Codex > n®  1 15 , 8'“  , Ântiq.  Âmer* , p.  293. 

La  Bavière  est  bornée  par  la  Saxonie , la  Saxonie 
est  bornée  par  Holstein,  puis  vient  le  Danemark; 

(1)  Ce  fragment  remarquable  de  géograpiiic  e«leilrail  de  la  célèbre  collée* 
lion  Groènlandaifle  de  Bjorn  Johnson)  et  fut  cerlainemcDt  écrit  avant  l'époque 
de  Christophe  Colomb.  On  suppose  que  le  nom  do  Griptaf  vient  de  Gripa, 
détacher , extraire)  la  collection  traitant  de  difTéfcnts  sujets  détachés,  Ant. 
Atn. , PP)  380-1. 
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la  mer  coule  à travers  les  contrées  de  l’Est.  La  Suède 
est  à l’Est  du  Danemark  ; la  Norwége  au  Nord  ; Fin- 
mark  au  Nord  de  la  Norwége  ; la  terre  se  prolonge 
au  nord-est  et  à l'Est  jusiju’à  ce  que  l’on  arrive  à 
Bjarmie  ; celte  terre  est  tributaire  de  Gardariki.  De 
Bjarmie  au  Nord,  jusqu’à  la  terre  appelée  Grecnland, 
sont  des  places  inhabitées.  Mais  il  y a des  baies,  et 
la  teire  se  prolonge  vers  le  sud-ouest;  iei  sont  les 
Jükuls  et  les  Fjords  (mo/es  glaciales  et  sinus);  là, 
les  lies  s’étendent  devant  les  Jokuls  ; une  de  ces 
montagnes  ne  peut  être  explorée  ; l’autre  est  à quinze 
jours  de  voile;  et  la  troisième,  à une  semaine  de 
voile;  celle-ci  est  la  plus  proche  de  l’établissement 
appelé  Hvitserk  ; la  terre  s’étend  vers  le  Nord,  mais 
celui  qui  désire  ne  pas  aller  à l’établissement  se 
dirigera  vers  le  sud-ouest.  Gardi  est  le  nom  donné 
au  siège  de  l’évéque  au  milieu  d’Eriksfjord  ; là  est 
une  église  dédiée  à saint  Nicolas  ; il  y a en  Groen- 
land douze  églises  dans  l’établissement  de  l’Est,  et 
quatre  dans  celui  de  l’Ouest. 

Maintenant  il  faut  dire  ce  qui  est  à l’opposé  de 
Grecnland , en  dehors  de  la  baie  ci-dessus  nommée. 
Furdustrand  est  le  nom  d’une  terre  où  il  y a de  si 
fortes  gelées  qu’il  n’est  pas  possible  de  l’habiter,  du 
moins  dans  la  partie  connue.  Au  Sud  est  Helluland, 
qui  est  appelée  terre  des  Skrœlingar  ; de  là  il  u’y  a 
pas  très-loin  à Vinland-la-Bonue,  que  quelques  uus 
pensent  sortir  de  l’Afrique  ; entre  Vinland  et  Grcen- 
land  est  Ginnuugagap,  qui  coule  de  la  mer  appelée 
Mare  Oceanum,  et  qui  entoure  toute  la  terre.  [Hœc 
verbotenus  Gripla). 
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(I»)  pmge  SI. 

NOTES  CÉOCRAPHIQüES  TROUVEES  DANS  LES  ANCIENS  MANUSCRITS 
ISLANDAIS. 

B. — Fragnient  du  Codex  vcUum,  n'’  19'2,  8'’’,  AnI.  Am.,  p.  290, 
//UC  Con  suppose  avoir  été  écrit  à la  fin  du  xiv'  siècle. 

Pi  t'S  du  Danemark  est  la  Svecia  Minor;  là  est 
Eyleiidia  (Olaiidia),  puis  le  Gotlaiid,  puis  llelsingic , 
puis  Vermia  et  tes  deux  Kvenland  qui  sont  au  Nord 
de  Bjarmalaiul.  De  Bjarmaland  au  Nord  il  y a une 
terre  inhabitée  jusqu’à  la  frontière  de  Greenland.  Au 
Sud  de  Greenland  est  Helluland  ; à ecMc  s’étend  Mark- 
land  ; de  là  il  n’y  a pas  loin  jusqu’à  Vinland-la-Bonne, 
que  quelques  uns  pensent  sortir  de  l’Afrique  (1  \ et, 
s’il  en  est  ainsi , la  mer  doit  couler  entre  Vintand 
et  Markland.  On  dit  que  Thorfiun  Karlsefne  coupa 
du  bois  pour  orner  sa  demeure  (2),  et  puis  après 
s’en  alla  eberebant  à droite  et  à gauche  Vinland-la- 
Bonne  ; qu’il  se  dirigea  du  côté  où  il  croyait  trouver 
la  terre;  qu’il  ne  la  reconnut  pas  cl  ne  put  en  re- 
cueillir les  richesses.  Leif-!e-Fortuné  découvrit  le 
premier  la  Vinland  ; il  rencontra  cii  mer  des  mar- 
chands en  gi-andc  détresse,  et  les  sauva  avec  l’aide 
de  Dieu;  il  introduisit  le  Christianisme  dans  Grcen- 
land,  et  il  s’y  répandit  tellement  qu’un  évêché 
fut  établi  à l’endroit  appelé  Gaïdar.  L’ .Angleterre  et 
l’Écossc  sont  une  île , et  chacune  est  un  royaume. 
L’Irlande  est  une  grande  île  ; l’Islande  est  aussi  une 


(i)  On  peut  voir  par  jtisqii'À  quel  point  les  hommes  du  Nord  pcitsnicnl 
que  la  terre  nouvcHomcnl  découverte  s'étcmiail  au  tnidi. 

(â)  Hiisasiiotrutê  ; vcl  cliam  Irilonibiis  aul  vciililogiis. 
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grande  île  au  Nord  de  l’Irlaude.  Ces  contrées  sont 
toutes  dans  cette  partie  du  monde  appelée  Europe. 


( E ) pnflre  34. 

Extrait  de  l’Heiniskringla , ou  Histoire  des  rois  de  Norwége  , 
par  Snorre  Sturleson  , selon  le  2*  Codex  velluin  de  la  Collec- 
tion Arne-Magnœan,  n“  45,  Eol. 


DECOUVERTE  DE  VINLAND-LA-RONNE. 


Dans  ce  même  hiver  (l),  Lcif,  lc(îlsd’Erik-le-Rouge, 
étant  en  grande  estime  auprès  du  roi  Olaf , einbi’assa 
le  Christianisme.  Mais  Tété  où  Gissiir  alla  en  Islande, 
le  roi  Olaf  envoya  Leif  en  Greenland , afin  d’y  faire 
connaître  le  Christianisme;  à l’été  il  mit  à la  voile 
pour  Greenland.  Il  trouva  dans  son  voyage  quelques 
personnes  naufragées  et  les  secourut  ; en  même  temps 
il  découvrit  Vinland-la-Bonne  et  vint  en  Greenland  à 
l’époque  de  la  moisson.  Il  avait  avec  lui  un  prêtre  et 
d’autres  clercs , et  alla  habiter  Brattahlid  avec  Erik 
son  père.  Les  hommes  l’appelèrent  plus  tard  Leif-le- 
Fortuné  ; mais  Erik,  son  père,  disait  que  deux  choses 
se  contredisaient  : car  Leif  avait  sauvé  l’équipage 
d'un  navire  et  avait  cependant  transporté  en  Green- 
land des  hommes  méchants  (2),  c’est-à-dire  des 
prêtres. 


(t)  A.  1).  099-1000.  Aiiliq.  Amer.,  p.  i91  , note  b. 
(^)  Sko’mannimi. 
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(F)  43.  ÜTete. 


INSCUPTIOH  TIOnV^E  SL'E  LE  ROCHE»  DE  DICHTOH , 

et  SOU  interprétation. 

( Vojcz  la  planche  ci-contre.  ) 


Plusieurs  monuments  et  inscriptions  hipidaires  ont 
été  trouvés,  non-seulement  sur  les  côtes  occiden- 
tales du  Groenland,  mais  aussi  sur  les  côles  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  qui  confirment  les  Sagas  relatifs 
aux  découvertes  faites  par  les  Scandinaves  dans  le 
continent  de  l’Amérique  du  Nord  pendant  les  io«  et 
II® siècles.  Les  plus  curieux  sont,  sans  contredit,  le 
rocher  situé  sur  les  bords  de  la  rivière  Coliannet , ou 
Taunlon  river,  dans  le  comté  de  Bristol,  Etat  de  Mas- 
sachusetts, sous  les  41®  45'  50  ' latitude  au  Nord,  et 
l’inscription  qu’on  y trouve.  Ce  monument  remar- 
quable a été  examiné  avec  soin  eu  1830,  par  une 
i-ommission  de  la  société  historique  établie  à Provi- 
dence, ville  natale  de  l’auteur  de  cet  ouvrage,  dans 
l’Etat  avoisinant  de  Rhode-Island.  D’après  le  rapport 
fait  par  cette  commission  fi  la  société,  ce  rocher  est  si- 
tué à six  milles  et  demi  au  midi  de  la  ville  deïaunton, 
quelques  pieds  à l’est  de  la  rivière  de  ce  nom.  11  se 
trouve  dans  la  commune  de  Berkeley  ; mais,  comme 
on  est  presque  toujours  venu  le  visiter  de  la  commune 
de  Dighton , située  de  l’autre  côté  de  la  rivière,  il  a 
porté  le  nom  de  Dighton  Writing  Rock.  Il  fait  face 
au  Nord-Ouest  vers  le  lit  du  fleuve , et  est  couvert 
de  deux  ou  trois  pieds  d’eau  h la  haute  marée,  tandis 
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qu’à  la  basse  mer  l’eau  descend  à dix  à douze  pieds 
du  rocher.  rocher  ne  se  présente  pas  in  situ,  mais 
il  porte  des  preuves  irrécusables  qu’il  occupe  le  lieu 
où  il  se  trouve  aujourd'hui  depuis  ce  bouleversement 
général,  qui  eut  pour  résultat  de  déplacer  ces  roches 
immenses  que  la  mer  roulait  dans  son  sein,  pour  les 
transporter  dans  des  lieux  très-éloignés  de  leurs  lits 
primitifs.  C’est  une  masse  de  greyicache  d’un  grain 
très-fin  et  bien  caractérisé.  Sa  couleur,  déterminée 
par  une  fracture  récente , est  d’un  bleu  grisâtre.  I.a 
base  du  eété  principal  est  de  huit  pieds  et  demi,  et  sa 
hauteur  de  cinq  pieds.  La  surface  d’en  haut  forme 
avec  l’honzon  un  plan  incliné  d’à  peu  piès  soixante 
degrés.  Toute  la  face  est  couverte  jusqu’à  quelques 
pouces  de  terre  de  hiéroglyphes  inconnus.  La  profon- 
deur des  caractères  n’excède  nulle  part  un  tiers  de 
pouce,  et  leur  largeur  un  demi-pouce.  A les  juger 
d’après  les  élévations  arrondies  qui  les  entourent,  ils 
ne  furent  point  ciselés  avec  un  instrument  pointu. 
Cette  inscription  porte  des  traces  indélébiles  de  la 
puissance  humaine  et  d’nn  travail  fait  à la  main  ; mais 
on  ne  peut  l’attribncr  aux  aborigènes  qui  n’ont  jamais 
conservé  les  faits  de  leur  histoire  par  des  inscriptions 
lajiidaircs. 

Cette  inscription  avait  attiré  l’attention  des  anti- 
quaires de  l’Amérique  du  A'ord  depuis  l’année  1680, 
mais  sans  résultat  satisfaisant,  jusqu’à  l’époque  où 
elle  fut  soumise  à l’examen  des  professeurs  Finn 
Magniisen  et  Rafn  de  (Copenhague.  Ces  savants  ar- 
chéologues démontrèrent  que  c’était  une  inscription 
Hunique,  contenant  divers  cryptographes  et  quelques 
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grossières  combinaisons  de  figures , gravées  par  les 
Scandinaves  pour  conserver  la  mémoire  de  leurs  dé- 
couvertes et  de  leurs  aventures  dans  ce  pays. 

Pour  bien  comprendre  rinscrij)tion  de  ce  monu- 
ment, il  faut  avoir  recoin  s au  Sagîi  de  Thorfinn,  sur- 
nommé Karlsefne,  c’est-à-dire  « appelé  à de  hautes 
destinées;  » Saga  que  Torfreus  su j>posait  perdu,  mais 
qui  a été  édité  pour  la  première  fois,  en  1857,  par 
M.  le  professeur  Rafn,  dans  V Anliquilates  Americanœ 
( pages  84  - 167  ) , depuis  la  publication  de  l’ou- 
vrage de  M.  Whéaton.  Ce  Saga  raconte  que,  dans  un 
de  ses  voyages  enVinland,  Thorfinn  Karlsefne,  ac- 
compagné de  cent  trente-un  de  ses  gens,  après  avoir 
dépassé  le  promontoire  de  Kjalerncss  {Cap  Cod),  fit 
voile  en  l’année  1008  vers  le  Midi  en  longeant  les 
eûtes,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  découvert  l’embouchure 
d’une  rivière  qui  formait  une  baie. 

a Karlsefne  et  ses  compagnons,  Snorre  et  Bjarné, 
naviguèrent  jusqu’à  un  fleuve  qui  formait  un  lac  et  se 
jetait  dans  la  mer.  II  avait  peu  de  profondeur,  et  l’on  ne 
pouvaity  naviguer  qu’à  la  marée  haute.  Karlsefne  entra 
dans  cette  rivière  avec  ses  gens  ; ils  nommèrent  l’en- 
droit Hôp(\).  Ils  trouvèrent  dans  les  parties  basses 
des  champs  de  maïs  poussé  naturellement  (2),  et  des 

(1)  Ok  Kôlludu  i llùpi.  IIùp , Ici.  rccessus  vel  do-ivatio  Jluminis , vcl 
maris  cottJUicns,  Uem  reftujium.  (Rafn,  Aniiq.  Amer.,  p.  147  , note.)  Celle 
description  correspond  nactement  avec  les  localilés  aciuciles  de  Hount 
lloPK  Bay  y ù rcmbouchuru  de  la  livièro  de  Taunlon , cl  avec  son  passage 
à la  mer  h l’csl  de  l’Uc  de  Bhode  Islatid.  Voilà  pourquoi  les  hommes  du 
Nord  donncrcnl  le  nom  de  Hôp  à ccl  élablissemcnl , qui  élait  vraisembla- 
blement siltié  sur  un  terrain  élevé  des  bords  do  la  baie  qui  a été  appelée 
depuis  par  les  Indiens  Moutu  haupf  qu'on  prononce  Aopc. 

(2)  SjAifsùna  Uvcitiakanr . C’était  sans  doute  le  maïs  ou  bled  indien  (/«- 
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vignes  (1)  dans  les  lei  res  plus  élevées.  Tous  les  fleuves 
étaient  pleins  de  poissons  à la  marée  basse.  Ils  creu- 
sèrent des  trous  que  remplirent  les  hautes  eaux,  et 
quand  la  marée  redescendit,  ils  trouvèrent  des  pois- 
sons  sacrés  dans  ces  trous  (2).  Il  y avait  dans  les  bois 
un  nombre  immense  de  bêles  fauves  de  toute  espèce. 
Ils  y passèrent  quinze  jours;  ils  s’y  divertirent  et  ne 
virent  rien  de  nouveau  ; leur  bétail  les  entourait.  Un 
matin,  en  regardant  autour  d’eux,  ils  virent  beaucoup 
de  bateaux,  et  entendirent  murmurer  comme  lorsque 
le  vent  sillle  dans  les  meules , et  les  hommes  qui 
étaient  dans  les  bateaux  brandissaient  des  perches 
qu’ils  tournaient  vers  le  soleil.  Alors  Karlsefue  s’é- 
cria: <1  Que  veut  dire  ceci?  » Snorre  Thorbrandson 
lui  répondit  : « Il  se  peut  que  ce  soit  un  signe  de 
paix  ; prenons  un  bouclier  blanc , et  faisons  en  sorte 
qu’ils  le  voient.  » Ce  qu’ils  firent.  Sur  cela  les  in- 


dian  com),  le»  frugen  non  scmhiatas  d'Adam  de  Brème  qui  furent  trouvés 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  lors  de  la  première  exploration  par  les  colons 
Anglais. 

(1)  On  sait  que  U vigne  sauvage  croit  en  abondance  dans  celte  partie  de 
l'Amcriquc,  d'où  vient  le  nom  de  Yinland  donné  au  pajs  par  Leif  » Üls 
d'Erikde-Rouge,  comme  nous  avons  déjà  vu  au  chapitre  II,  p.  54.  lui  terre 
découverte  par  les  Scandinaves  a été  tlésignéc  sous  ce  nom  par  Svend 
Estritbsou , roi  de  Danemark , dans  ses  culrelicna  avec  Adam  de  Brème. 
« Prctcrca  unam  adhuc  regionem  recitavil  à multis  in  eo  repcrlam  Oceano  , 
quoe  dicitur  Winland.  co  qtiod  ibi  viles  spomé  nascantur  ^ vinum  optimum 
ferenlcs;  nam  et  fruges  ibi  non  seminatas  abundarc , non  fabulosà  opinioue* 
sed  certâ  comperimus  rclaiione  Danorum.  > ( De  situ  Dan.,  cap.  2i6.) 

(2)  Helgar  fiska,  poissons  sacrés,  dénominalion  qu’ils  ont  encore  en 
Islande.  Ce  même  nom  a été  donné  par  les  anciens  à ces  espèces  de  poi^ 
sons  dont  la  présence  indiquait  des  eaux  qui  ii' étaient  pas  fréquentées  par 
des  poissons  venimeux.  ( Plin.,  Hist.  Nat. , lib.  IX.)  Il  s'applique  plus  par- 
liculiércment  à cctle  espèce  de  poisson  plat  appelé  HoUibut  {Pleuronectes 
hippoglossus,  Linn.~f/rppoplotsnx  vnlgaris^  Cuvier),  qui  abonde  dans  les 
eaux  de  Bhode  Island. 
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connus  ramèrent  vers  eux  en  les  regardant  avec 
étonnement , puis  ils  délxirquèrent.  Ces  hommes 
étaient  noirs,  d’un  aspect  sauvage;  ils  avaient  de 
vilains  cheveux,  de  grands  yeux  et  des  figures  larges. 
Ils  restèrent  quelque  temps  à s’émerveiller  de  ce 
qu’ils  voyaient,  et  se  dirigèrent  vere  le  Midi,  eu 
doublant  le  Naze. 

« Karlscfne  et  ses  hommes  avaient  établi  leurs 
demeures  vis-à-vis  le  lac  ; quelques  unes  étaient  près 
de  l’eau,  d’autres  en  étaient  plus  éloignées.  Ils  y 
passèrent  tout  l’hiver  ; il  n’y  eut  point  de  neige,  et 
leur  bétail  se  nourrit  de  l’herbe.  Cependant,  quand 
vint  le  printemps  (1009),  ils  virent  un  matin  de 
bonne  henre  s’approcher  un  grand  nombre  de 
bateaux  qui  venaient  du  Midi  et  qui  doublèrent 
le  Naze;  il  y en  avait  tant  que  la  mer  pai-aissait 
couverte  de  charbons  : on  balançait  des  perches  sur 
chaque  bateau . Alore  Karlscfne  et  scs  gens  lovèrent 
leurs  boucliers  dans  l’air,  et  quand  les  Skrœlingar  et 
les  hommes  du  Noid  se  rencontrèrent,  ils  échangè- 
rent divers  objets;  les  premiers  préféraient  le  drap 
rouge  à tout  autre  chose  , et  offraient  en  retour  des 
peaux  de  bétes  et  des  fourrures.  Ils  désiraient  aussi 
acheter  des  épées  et  des  lances  ; mais  Karlscfne  et 
Snorre  en  défendirent  prudemment  la  vente.  Ils 
échangeaient  volontiers  June  fournire  grise  entière 
contre  une  pièce  de  drap  rouge,  qu’ils  s’attachaient 
autour  de  la  tête.  Ce  commerce  continua  tant  que 
Karlsefne  et  ses  compagnons  eurent  du  drap  rouge  ; 
mais  il  commençait  à manquer  : alors  ils  partagèrent 
ce  qui  leur  restait  en  de  petits  morceaux,  pas  plus 
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larges  que  le  doigt,  que  les  Skrœlingar  achetaient  le 
même  prix  et  quelquefois  même  plus  cher. 

t Or  il  arriva  qu’un  taureau  appartenant  à Karl- 
sefne  sortit  du  bois  et  se  mit  à mugir  avec  violence; 
les  Skrœlingar  s’eu  effrayèrent , et , s’élançant  dans 
leurs  bateaux,  ramèrent  vers  le  Midi,  sans  s’éloigner 
des  côtes,  et  ou  ne  les  revit  plus  pendant  trois 
semaines.  Mais  , à cette  époque,  on  vit  une  multi- 
tude de  bateaux  venant  du  Suud , semblables  à un 
torrent  bouillonnant  ; les  perches  n’étaient  plus  tour- 
nées vers  le  soleil , et  les  Skrœlingar  poussaient  des 
hurlements  affreux.  Les  gens  de  Karlsefue  prirent 
un  bouclier  rouge  et  l’élevèrent  vers  eux.  Les  Skrœ- 
liiigar  descendirent  de  leui-s  bateaux,  s’approchè- 
rent et  en  vinrent  aux  mains.  11  y eut  une  grêle 
de  pierres,  car  les  Skrœlingar  avaient  des  frondes  (1). 
Les  gens  de  Karlsefue  virent  qu’ils  élevèrent  sur  une 
poutre  une  grosse  boule  bleue  semblable  à une  poi- 
trine de  mouton  ; ils  la  lancèrent  avec  force,  et  pas- 
sant sur  les  têtes  des  hommes  de  Karlsefue , elle  vint 
tomber  sur  la  terre  avec  un  bruit  épouvantable. 
Karlsefue  et  ses  compagnons  en  furent  vivement 
alarmés  et  songèrent  à la  fuite  ; ils  remontèrent  les 
bords  du  fleuve , car  il  leur  semblait  que  les  Skrœ- 
lingar les  envcloiipaient  de  tous  côtés , et  ne  s’arrêtè- 
rent que  lorsqu’ils  furent  arrivés  près  de  quelques 
rochers,  où  ils  offrirent  à leurs  ennemis  une  vive 
résistance.  F reydisa,  voyant  que  les  gens  de  Karlsefue 
s’eufuiaient,  leur  cria  : « hommes  forts!  où  fuyez-vous, 


(I)  Vahlônçiir , InslrumpoU  nd  coujiciendos  ingonlcs  lapide» 
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« licvaiit  ces  misci  ablcs  que  je  pensais  vous  voir 
« abattre  comme  un  vil  bétail?  Si  j’avais  des  arnjes, 
« je  combattrais,  je  crois,  mieux  qu’aucun  de  vous.  » 
Ils  turent  sourds  ii  scs  paroles.  Freydisit  voulut  les 
acconi]xigncr  ; mais  sa  grossesse  retardait  Sîi  marche; 
cependant  elle  les  suivit  jiLins  les  buis.  Los  Skrœlin- 
gar  la  i>oursuivirent  ; elle  aperçut  un  homme  mort  : 
c’était  ïliorbrand  Snorreson  ; une  pierre  plate  était 
entrée  dans  son  cerveau  ; son  éjiée  nue  était  à ses 
cétés;  elle  la  releva  et  se  prépara  à se  défendre.  Les 
Skrœlingar  s’avancèrent  vers  elle  ; elle  découvrit  son 
sein  et  se  heurta  contre  l’épée  nue  ; les  Skrœlingar 
s’en  effrayèi'cnt , regagnèrent  leurs  bateaux  et  dis- 
parurent. Rarlsefne  et  ses  hommes  revinrent  sur 
leurs  jms  et  exaltèrent  son  courage.  Deux  hommes 
seulement  avaient  été  tués  du  cété  de  Karlscfne, 
tandis  ({ue  les  Skrœlingar  avaient  perdu  beaucoup  des 
leurs.  Les  conq)agnons  de  llarLsefne  retournèrent  à 
leurs  habitations,  et  pansèrent  leurs  blessures;  ils 
se  demandèrent  quelle  pouvait  être  cette  foule  (jui 
les  avait  refoulés  du  edU;  de  la  terre , et  il  leur  sem- 
bla que  c’était  véritablement  des  hommes  qui  étaient 
débarqués  des  bateaux  ; mais  que  les  autres  avaient 
du  éti-e  des  illusions  d’optique  (i).  Les  Skrœlingar 
trouvèrent  un  cadavre  ayant  une  hache  à ses  côtés  ; 
im  d’eux  releva  la  hache  et  coupa  du  bois;  d’autres 
l’imitèrent  ; ils  trouvèrent  que  c’était  une  bonne 
chose,  et  (pi’ellc  coupait  bien  ; mais  un  d’eux  la  prit 
et  voulut  couper  de  la  pierre;  la  hache  sc  brisa,  et 


(I)  Sjôlihvcrimgar. 
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alors  ils  pensèrent  qu’elle  était  inutile,  puisqu’elle 
ne  pouvait  résister  à une  pierre , et  ils  la  jetèrent. 

« Karlsefiie  et  ses  gens  jugèrent  avec  raison  que, 
bien  que  le  pays  iwsséilât  de  grands  avantages,  ils  y 
seraient  toujours  exposés  h la  crainte  des  hostilités 
des  indigènes.  Ils  se  décidèrent  donc  à partir  et  à 
retourner  dans  leur  ftays.  Ils  ont  fait  voile  vers  le 
Nord,  le  long  des  côtes,  etc.  (Saga  af  Thorfinns  Karl- 
sefnis,  cap.  IX-XII).  » 

Tel  est  le  récit  du  Saga  à l’aide  duquel  l’explica- 
tion de  l’inscription  sur  le  rocher  de  Dighton  devient 
facile.  Les  chiffres  Romains  CXXXl  représentent  le 
nombre  exact  des  comjwgnons  de  ïhorfinii  qui  l’ont 
suivi  après  le  départ  de  Torhall  et  l’ont  accompagné 
ju.squ’à  Hôp.  La  lettre  Latine-Golhique  H et  le 
Rune  Y (madr) , qui  suivent  les  chiffres  Romains, 
pourront  être  déchiffrés  J:^.  M-,  c’est-à-dire  les  let- 
tres initiales  de  Norronir  Menn  (hommes  du  Nord). 
Les  lettres  Latino-Gothiques  en  bas , M . sont  une 
abréviation  du  mot  Islandais  N’âm  (prise  de  pos- 
session). Le  nom  de  Thorfin  suit,  commençant  avec 
la  lettre  Runique  I>  (th).  Ainsi  on  peut  lire  ytM 
|^0y  ; et  en  ajoutant  le  mot  AylNA, 

nous  avons 

(prise  de  possession  de  celte  terre  par  Thorfin).  Ou 
trouve  souvent  dans  les  anciens  manuscrits  Islandais 
le  mot  Nàm  employé  dans  le  sens  de  prise  de  pos- 
session d’une  terre  quelconque. 

Les  figures  gravées  en  haut  représentent  les  bou- 
cliers de  paix  et  de  guerre  dont  il  est  question  dans 
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le  Saga  ; le  casque  renversé  est  un  signe  de  l’occupa- 
tion pacifique  du  pays.  Après  cela,  on  voit  le  vaisseau 
de  Tliorfinn,  avec  Gudrida,  son  épouse,  la  clef  de  sa 
maison  à la  main  ; à cété  d’elle  se  trouve  son  fils 
Snorre,  le  premier  homme  du  Nord,  né  en  Amérique, 
qui  est  identifié  par  le  Rune  I (soi),  Téqui valent  de  la 
lettre  S,  lettie  initiale  de  son  nom.  Le  coq  Gaulois 
chante  le  chant  de  la  paix,  mais  Thorfinn  se  défend 
avec  son  bouclier  contre  les  attaques  des  Skrœlingar 
dont  les  arcs  et  les  autres  armes  et  projectiles  sont 
fidèlement  représentés,  et  particulièrement  la  giande 
balle  qu’ils  lancèrent  contre  les  hommes  du  Nord.  Le 
petit  animal  dessiné  en  bas  peut  bien  répondre  au 
taureau  dont  il  est  parlé  dans  le  deuxième  chapitre 
du  Saga,  ou  plutôt  à quelque  animal  sauvage  du  pays. 

L’origine  Scandinave  de  ce  manuscrit  est  attestée 
par  son  analogie  avec  d’autres  inscriptions  lapidaires 
trouvées  en  Suède,  en  Norwége  et  en  Islande,  où  on 
trouve  ce  même  mélange  de  caractères  Runiques  et 
de  signes  hiéroglyphiques  et  pittoresques. 

(Antiquilates  Americanœ , pp.  355-396.  ) 


(«)  pave  SI. 

SUR  LA  FORME  DES  RUNES. 

( Voyez  ci-(’ontre  l’alphabet  Runique.  ) 

1°  L’écriture  était  connue  dans  le  Nord  bien  avant 
l’introduction  du  Christianisme  ; les  cametères  dont 
on  se  servait  aloi*s  se  nommaient  Runes  (riin,  pL 
ruiiir).  Rs  étaient  au  nombre  de  seize,  dont  on  trou- 
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vcni  les  roniios,  les  noms  et  la  sifrniiiealiou  dans  le 
fciltleau  ei-joiiit. 

Il  est  l'aeilc  de  voir  que  les  noms  l épondaicnl  aux 
formes  des  earactères.  Ainsi  dans  le  fc  (brebis),  on  a 
introduit  des  cornes;  dans  lir  (pluie),  pluie  à verse; 
dans  {jiire  (un  géant),  un  gros  ventre;  dans  os  (bou- 
ches d’un  fleuve),  de  l’eau  courante. 

2"  Longtemps  ai)iès  l’intioduetion  du  Christia- 
nisme, on  conserva  les  anciens  caractères  dans  les 
inscriptions  sui'  les  tombeaux,  sur  les  bâtons  et  dans 
les  calendriei's.  Ces  caractères  convenaient  moins  que 
les  lettres  romaines,  qui  déjà  à cette  époque  étaient 
altérées  par  les  moines  et  chargées  de  mille  orne- 
ments bizarres.  Le  nombre  primitif  de  seize  lettres 
s'accrut  ensuite  par  l’addition  des  Runes  pointées.  On 
inventa  plus  tard  {lour  les  lettres  C,  Q,  X et  Z,  diffé- 
rents signes  pour  faire  correspondre  l’alphabet  Runi- 
que  avec  le  Latin;  mais  on  ne  les  rencontre  jamais 
dans  les  anciennes  inscriptions. 

7t"  Il  faut  surtout  observer  que,  dans  l’orthographe 
Runique,  aucune  lettre  n’est  doublée  ; que  les  mots 
sont  séparés  entre  eux  par  un  ou  deux  points;  que 
rarraugement  des  lignes  est  iriégulier,  et  ne  peut 
être  compris  que  par  l’enchaînement  du  sens;  qu’on 
écrivait  souvent  de  droite  à gauche  ; et  qu’à  diverses 
époques,  dans  différents  lieux , quelques  lettres, — 
surtout  les  voyelles,  — avaient  des  significations  mul- 
tiples : les  dialectes  ont  pu  aussi  causer  cette  variété. 
On  ne  paraît  pas  s’étre  servi  à cette  époque  des  Runes 
dans  les  livres,  parce  qu’on  manquait  des  matériaux 
nécessaires. 
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Il  y U deux  sortes  de  Runes  bien  connues,  les 
Runes  llelsiuj<,  et  les  Runes  Stalliarl  ; les  premières 
n’ont  pas  de  ligue  perpendiculaire,  mais  ne  sont  em- 
ployées que  dans  la  ligne  horizontale;  les  dernièrcis 
n’ont  que  la  ligne  per|)en(liculaire  très-longue , sur 
laquelle  s’écrivent  plusicuis  Runes,  au  moyen  de 
lignes  transversales  qui  se  croisent. 

4'’  Les  savants  sont  partagés  d’opinion  sur  l’anti- 
quité des  Runes;  elle  nous  parait  cependant  positive 
par  les  raisons  suivantes  : à l’époque  où  le  Christia- 
nisme lut  introduit , et  longtemps  après , les  Runes 
étaient  généialcment  employées  dans  tout  le  Nord, 
en  Suède,  en  Danemark,  en  Nomége  et  en  Islande  ; 
et  on  a trouvé  des  pierres  Runiques  qui  sont  évidem- 
ment Païennes,  sur  lesquelles  le  dieu  Thor  est  invo- 
qué. Mais  si  les  moines  les  avaient  inventées  pour 
cacher  des  mystèi'es , leur  emploi  sur  les  tombeaux 
eût  évidemment  contredit  cette  assertion;  si  d’un  antre 
côté  elles  avaient  été  composées  d’après  les  alphabets 
Groc  et  Latin , pour  former  une  éenture  nationale , 
leur  usage  ne  se  serait  pas  répandu  aussi  vile,  et  il 
n’y  manquerait  pas  tant  de  lettres  nécessaires.  Elles 
sont  mentionnées  dans  les  plus  anciens  Sagas  comme 
étant  l’écriture  des  temps  Païens  : dans  Eigla,  sur 
l’aviron  enchanté  érigé  contre  le  roi  Erik  Rlo- 
doxe;  dans  Grcttla,  et  beaucoup  d’autres;  dans  les 
chants  évidemment  Païens , tels  que  Rign  - m.-ils 
Sigurdrivo-mâl , llavamâl , le  voyage  de  Skirnir , 
où  l'on  en  trouve  plusieurs  nominativement  dési- 
gnées, comme  )jHrs  il  no  peut  donc  y avoir 

de  doute  à ce  sujet.  Dans  le  V(ïlu-sp:i  on  trouve  : 
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SkiroaSkiSi.  I U’ marqin  mil  sur  la  pierre 

_ I Skuld  comme  la  troisiome  ( c'csl-à- 

SkulJ  hina  Jiribjo.  I dire.  NornaJ. 

laour  emploi  dans  la  magie  est  plutôt  une  preuve 
favorable  à leur  haute  antiquité.  Tous  les  anciens 
auteui's  sont  d’accord  pour  attribuer  à Odin  leur 
introduction  dans  le  Nord;  et  ce  fait  est  d’autant 
plus  certain,  que  la  plupart  des  pierres  Runiqnes  se 
trouvent  en  Suède,  surtout  dans  le  voisinage  d’L'psala, 
qui  était  le  chef-lieu  de  son  culte.  Il  y a beaucoup  de 
ressemblance  entre  les  Runes  et  le  plus  ancien  alpha- 
bet des  Grecs,  ce  qui  s’accorderait  avec  la  tradition 
qui  fait  venir  les  Scandinaves  de  la  contrée  au  nord 
de  la  mer  Noire.  Nous  apprenons  d’Odin  que  les  habi- 
tants de  ces  régions  connaissaient  l’écriture  à une 
époque  qui  remonte  à la  naissance  du  Christ. 

Plusieurs  Islandais  ont  écrit  des  traités  sur 
l’usage  et  l’antiquité  des  Runes;  entre  autres  Olaf 
Thordson  Hvitaskald,  dans  son  supplément  au  Skalda; 
Rjorn  de  Skardsa,  Jean  Gudmundson  le  savant,  Rug- 
man,  Jeau  Olafson  de  Giainawick,  dans  sa  Runologic; 
ËggertOlafson  a aussi  traité  ce  sujet;  mais,  de  tous  ces 
ouvrages,  il  n’y  a que  le  premier  qui  ait  été  imprimé. 
Vorm,  Abrahamson,  Verelius,  Celsius  et  plusieurs 
Danois  et  Suédois  se  sont  rendus  célèbres  par  leur 
collection  et  leur  interprétation  des  pierres  Runiques; 
mais  aussi,  ils  se  sont  peu  occupés  de  la  langue, 
de  la  grammaire,  ni  de  l’orthographe.  Puis,  beau- 
coup de  savants  antiquaires  de  ces  deux  nations  ont 
privé  leurs  ouvrages  de  tout  intérêt  ou  de  toute  impor- 
tiuice  par  suite  des  pcraonnalités  mutuelles  qui  rem- 
placent souvent  leur  manque  de  connaissances  et  de 
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leurs  rechei'ches;  ils  ont  étouflë  ainsi  la  véiité  et  pro- 
voqué le  dégoût  chez  les  hommes  consciencieux  qui 
auraient  voulu  étudier  cet  important  sujet.  (Rask’s 
Gramm.) 


( H ) paf(r  lOO. 

PREMIER  CHANT  DE  GUDRUN  '•>. 

< Il  fiit  un  temps  où  Gudiun  était  résolue  à mourir  (2); 

(1)  Ce  poème  dou»  semble  un  des  plus  beaux  de  l'Edda,  mais  nous  o« 
pouvous  lui  aUribucr  la  mémo  nnliqiiité  qu’à  beaucoup  d’aulres;  la  rom- 
pui^iltoti  est  plus  savanfe;  le  refrain  que  le  poêle  ramène  dans  les  .«iro- 
phes  II , V » XI  et  XV  n’apparlienl  déjà  plus  à la  poésie  naïve , el  cerlaioes 
expressions,  Hug-borg  t si.  XUl,  v.  7;  eld  orimbed,  si.  XXIV,  v.  9 et 

10,  irahissenl  l'art  recherché  des  Scaldes.  L'esprit  de  la  composition  n'est 
pas  lui-mème  antique;  ce  n'esi  plus  un  simple  récit  uoiquemcnl  préoccupé 
de  la  vérité  el  do  l'exposilion  des  événemet.ls;  l’intenlioD  d’émouvoir  est 
visible  et  fail  de  ce  chant  une  pièce  à part  dans  U poésie  Scandinave. 

(2)  üudrun  ne  voulait  |>as  survivre  à son  mari;  c’était  l’usage  chez  les 
Thraers  : Ne  fæminis  quidem  segnis  est  animus;  super  nortuorum  virorum 
corpora  iolcrfici,  simul  que  sepeliii  votum  eximium  habent  (Pomp.  Meta, 

11 , S );  et  Hérodote  dit  la  même  chose , liv.  V.  Laudabilis  mulicr  inter  Vi- 
nedos  esse  judicalur , quæ  propria  manu  sibi  moriem  intulit,  ut  in  unâ  slruo 
pariter  ardtîat  cum  viro  suo  (St  Bonif.,  £prsf.  XIX).  C’était  une  coutume 
encore  plus  générale  chez  les  Polonais  : Unaquiequc  roulier  post  viri  exe* 
quias  sui  igné  cremati , dccollata  suhscquitur  (ap.  Dilmar  ).  La  loi  des 
Hérules  faisait  aux  veuves  uii  devoir  du  suicide  (Procopius,  De  Dello  90* 
ihicot  lib.  U);  el  SaxoGrammaticus  en  cite  deux  exemples  en  Danemark 
( Gunhilda,  1.  I , cl  Signa,  1.  VU);  il  raconte  même,  1.  V , p.  91 , qu’As* 
mund  s’était  fait  enterrer  avec  son  ami  Asvit;  vo)cz  aussi  l’Olaf  TV^^ua- 
sonarm^a,  c.  *2,  cT  Kessler  , AfUiquiiates  sclectœ  SeptentrionaUt , p.  147. 
Probablement  cct  usage  était  venu  de  l'indoustan  ; le  Uanovn-Dharma  Sasiru 
ne  l'ordonne  pas;  il  défend  seulement  aux  veuves  de  prononcer  le  nom 
d'un  autre  homme  (I.  V,  si.  157);  mais  le  code  des  autres  législaleuia 
est  beaucoup  plus  eiplicilc;  voyez  Rémusat,  Mélanges  asialiques»  t.  I, 
p.  386;  Digest  0/  Hindu  Lauv,  I.  II,  p.  451 , et  surtout  <]olebrooke, 
Asiatic  Researches , t.  IV,  pp.  209't2l9. 
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navrée  de  douleur,  elle  était  assise  auprès  du  cadavre 
de  Sigurlh  ; elle  ne  se  tordait  point  les  mains  comme 
les  autres  femmes,  sa  bouche  n'exlialait  ni  gémisse- 
ments ni  plaintes. 

« Il  vint  de  nobles  guerriers,  aux  sages  paroles, 
qui  la  détournaient  de  sa  cruelle  pensée  ; mais  Gu- 
drun  ne  pouvait  verser  aucune  larme  ; son  âme  était 
si  agitée  par  la  douleur,  qu’elle  semblait  au  mo- 
ment de  se  briser. 

€ Près  de  Gudrun  étaient  assises  de  nobles  et 
belles  femmes,  oniées  d’or;  chacune  lui  racontait 
quelles  amères  souffriuices  l’avaient  frappée. 

< Giallaug,  sœur  de  Giuki,  disait  : nulle  femme 
ne  fut  [)lns  (Tuellement  déchirée  que  moi  dans  ses 
affections;  j’ai  vu  mourir  cinq  maris,  deux  fdles, 
trois  sœurs,  huit  frères,  et  maintenant  je  reste  seule 
au  monde. 

« Mais  Gudrun  ne  pouvait  pas  pleurer,  tant  le 
meurtre  de  son  mari  l’avait  plongée  dans  la  douleur  ! 
tant  la  douleur  des  funérailles  du  Iloi  lui  étreignait 
la  poitrine  ! 

* Ilcrborg,  reine  de  la  terre  des  Huns,  disait  : J’ai 
de  plus  cruels  ehagi'ius  à raconter  ; mes  sept  iils  et 
mon  buitiène  mari  sont  tombés  sur  un  champ  de 
bataille  dans  la  terre  du  midi. 

« Mon  père,  ma  mère  et  mes  quatre  frères  furent 
surpris  en  mer  par  la  tempête  ; les  vagues  ouvrirent 
le  tillac  de  leur  vaisseau. 

< Je  fus  forcée  de  les  ensevelir  moi-même;  je  fus 
forcée  de  creuser  moi-même  leur  fosse;  je  fus  forcée 
de  rejeter  moi-même  la  (erre  sur  leurs  cadavres  ; 
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j’ai  éprouvé  toutes  ces  soiifïVaiiccs  dans  une  seule 
année,  et  personne  au  monde  ne  m’offiTiit  de  conso- 
lations. 

« J’étais  alors  captive , prisonnière  de  guei-re  ; 
avant  la  fin  du  même  semestre,  j’étais  forcée,  tous  les 
malins,  de  parer  la  femme  du  chef  des  guerriers,  et 
de  nouer  les  cordons  de  ses  sandales. 

» Elle  me  menaçait  par  jalousie,  et  me  meurtrissait 
de  coups;  jamais  je  n’ai  connu  de  meilleur  maître, 
jamais  de  |)lus  mécliaute  maîtresse. 

« Mais  (îudrun  ne  pouvait  pleurer,  tant  le  menrtie 
de  son  mari  l’avait  plongée  dans  la  douleur  ! tant  la 
douleur  des  funérailles  du  Roi  lui  étreignait  la  poi- 
trine ! 

<t  Alors  GulliTiund,  fille  de  Giuki,  prit  la  parole  : 
Malgré  toir  expérience,  tu  t’entends  mai,  ù ma  nour- 
rice, à alléger  la  douleur  d’une  jeune  femme;  elle 
évite  de  i-egarder  le  cadavre  du  Roi. 

•r  Soudain  elle  enleva  le  drap  mortuaire  de  Sigurth, 
et  touiTia  la  tête  du  côté  de  sa  femme  : Regarde  Ion 
bicn-aimé,  lui  dit-elle,  appuie  ta  bouche  sur  scs  Icvi’cs 
comnre  s’il  était  encore  en  vie, 

€ D’un  seul  regard , Gudrun  l’embrassa  tout 
entier;  elle  vit  sa  chevelure  parsemée  de  sang,  ses 
yeux  fixes , blafards , et  sa  poilr-ine  déchirée  par  le 
glaive. 

• Alors  l:r  tête  de  Gudr  rut  s’est  affitisséc , elle 
s’est  renversée  srtr  sa  couche , scs  cheveux  sont 
tombés  sur  ses  épaules,  la  pourpi’e  a remorrté  sur 
ses  jortes , et  une  pluie  d’orage  a ruisselé  sur  ses 
gctroux. 
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< Alors  Gudruii,  fille  de  Giuki,  pleura,  des  larmes 
intarissables  lui  jaillissaient  des  yeux,  et  la  eour 
retentissait  du  eri  des  oies  qu’elle  nourrissait  pour 
leur  beauté  (1). 

» Gullrjund,  illlc  de  Giuki,  prit  la  parole  : Je  sais 
que  , parmi  tous  les  hommes  qui  ont  eouvert  la 
surface  de  la  terre,  nul  amour  ne  fut  semblable  au 
vôtre,  ma  sœur  ; tu  ne  trouvas  loin  de  Sigurth  de 
bonheur  dans  ton  cœur,  ni  de  jouissance  dans  ta 
fortune. 

« Alors  Gudrun  , fille  de  Giuki , s’écria  : Mon 
Sigurth  semblait,  au  milieu  des  fils  de  Giuki,  comme 
l’ail  qui  élève  sa  tête  au-tlessus  du  gazon  (2);  ma  pierre 
précieuse  brillait  jiarmi  les  Rois , comme  le  diamant 
éclatant  qui  fait  l’ornement  d’un  collier. 

* Mais  aussi  je  semblais  aux  gucrrieis  plus  digne 
de  leurs  hommages  que  les  nymphes  d’edi!!  ; et 
maintenant  que  mon  Roi  est  mort,  me  voilà  abattue 
comme  la  feuille  que  les  vents  roulent  dans  la 
forêt. 


(I)  l.c  poêle  suppose,  suivant  M Magnùson»  que  les  oies  de  Gudrun 
parla^raienl  sa  douleiir  ; iious  itc  le  pensons  pas  : il  a voulu  dire  que  la 
douleur  de  Gudrun  était  devenue  si  bruyante,  que  le’>  oies  en  criaient  d'ef> 
froi.  (Voyez  ta  strophe  XXVIl  du  SigurdPar  guida  : sa  douleur  cclala  en  si 
violents  tHingluls  que  la  cour  reienli^sait  «lu  cri  des  oies.  ) 

(12)  Ou  riMrouvc  la  même  idée  Cudnitiar  guida  ii,  st.  ii.  L'ail  était  ui>c 
piaule  fort  pot'Mique  chez  le^^  Scandinaves,  prohablement  parce  que  sa  sa- 
veur la  faisait  icdierclior  ; le  Vàiu-tpà,  si.  iv,  désigne  toutes  les(  plantes 
par  ^Oll  nom,  et  au  lieu  d’Æ/iar-ùiowi  f Lt  [leur,  l’honneur  de  la  ramille  , 
on  disait  l’ail  do  la  famille,  Æ/tar-Ioukr.  Il  parait  même  qu’il  n'avait  pas 
perdu  son  importance  pendant  le  mojcii  âge,  car  dans  la  ballade  Danoi5e 
Hcrr  Hiàolt , ou  lit,  si.  8 et  9 : Ui  ne  pou8>c  aucune  autre  plante  que 
l'ail;  lâ  ne  chante  aucun  autre  oiseau  que  le  coucou,  là  ne  coule  aucun 
autie  liquide  que  vin. 
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« J’attends  vainement  sur  mon  si(?ge  et  dans  mu 
couche  le  confident  de  mes  pensées  : les  fils  de 
Giuki  me  l’ont  ravi  ; les  fils  de  Giuki  ont  cause 
l’infortune  et  le  cruel  désespoir  de  leur  sœur. 

« Vous  n’avez  pas  mieux  tenu  vos  promesses  de 
rois  que  vos  serments  de  frères  d’armes.  Tu  ne  jouiras 
pas  longtemps  de  ses  trésors,  Gunnar;  ils  deviendront 
la  ciuise  de  ta  mort,  parce  que  tu  avais  juré  amitié 
à Sigurth. 

« L’allégresse  était  plus  grande  dans  la  ville  quand 
mou  Sigurth  passait,  monté  sur  Grani  ; quand  il  allait 
avec  eux  au-devant  de  Brynhild , cette  exécrable 
furie,  née  jtour  notre  malheur. 

« Aloi-s  Brynhild , fille  de  Buthli , prit  la  parole  : 
Que  cette  mégère  reste  sans  mari  et  sans  enfants, 
puisqu’elle  me  charge  de  ses  malédictions,  et  oublie 
ce  matin  le  respect  qu’elle  me  doit. 

« Gullmund  lui  répondit  : Betiens  tes  impréea- 
tions , odieuse  créature  ; tu  fus  toujours  le  fléau 
des  princes;  il  n’est  pas  un  être  vivant  qui  ne  s’éloi- 
gne de  toi  avec  horreur;  une  infâme  destinée  t’a 
choisie  entre  toutes  les  femmes  pour  le  malheur  de 
sept  Bois  et  1a  mort  de  tous  tes  amis  (l). 

€ Brynhild,  fille  de  Buthli,  leprit  la  parole:  .Mon 

{()  Ce  pas^igc  nous  semble  uitc  inlerpolaiton  évidente;  qu.md  même  on 
supposerait  qu’en  sa  qualité  de  Valk}rie,  Gullraund  pouvait  deviner  l’avenir, 
il  u'est  peu  un  être  vivant  qui  m s'éloigne  de  loi  avec  horreur , se  rap- 
porte nécessairement  à des  évêneroonls  passés , et  rien  n’indique  que  GuU- 
raund  Tut  une  Valkvrie,  sinon  la  signiücalion  de  son  nom , bouclier  d'or, 
qui  ii*csl  pas  une  raison  suffisante.  D'ailleurs,  ces  paroles  uc  sont  vraies 
que  d’après  la  Iradticiion  allemande;  d’après  les  poi'*tos  Scandinaves,  ce 
n’est  pas  le  meurtre  de  Sigurth,  mais  ravurice  d’AltIt,  qui  causa  b mort 
des  eiifaols  de  Giuki. 
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frère  Atli , (ils  de  Biithli,  est  le  seul  auteur  de  toutes 
uos  infortunes;  depuis  (ju’à  la  eour  du  roi  des  Huns, 
Sigurtii  m’a  abusée  par  un  mariage  perfide,  ce  des- 
sein n’est  jamais  sorti  de  ma  pensée.  Sa  présence  me 
couvrait  d’une  insupporUdde  bonté  (1). 

« Alors  Brynhild,  fille  de  Butbli,  s’appuya  seu- 
le bûcher  (2);  elle  le  serin  convulsivement  dans  ses 


(1  ) Ces  deux  vers  j-oM  fort  obscurs  ; ii»  signilient  mot  à mot  : depuis  que 
nous  xivoKS  vu  la  Üammu  sur  le  Uoi  du  lit  do  Serponl.  5fagnæus  clM.  Tinn 
M»  gnûsrn  ne  nous  teinblont  pas  les  avoir  ei.tentlus.  Par  allusion  au  trésor 
de  Farnir,  le  Ul  du  Serpeut  pouvait  signilier  l’or,  cl  la  flamme  exprimer 
sou  éclat;  mais  a Jôfri,  sur  ou  dans  le  Rui,  sc  concilio  difticiiemeut  avec 
cette  interprétation,  et  elle  donne  un  dcmciili  formel  à toutes  les  traditions 
sur  Br)>iihild.  Au  lieu  d’avoir  aimé  Sigurlh  pour  sa  force  et  son  courage,  c’eût 
été  par  avarice,  pour  jouir  do  scs  trésors.  Nous  oserons  donc  hasarder 
non  pas  une  explication  différente,  mais  une  supposition.  Plusieurs  Iradi- 
lions  du  moyen  âge  racontaient  que  des  héros  jetaient  du  feu  par  la  houciie 
quand  ils  dormaient  ou  sc  metlaionl  en  coleie;  nous  citerons  entre  autres 
Servius  Tullius  et  Dicterich;  Laurin,  A.  T.  20PJ;  i>7/erfi//,  v.  11123, 
i 1 129;  entra  en  l'église  par  i’uys  de  derrière  ung  Juif  qui  advisa  la  manie  de 
l’empereur  Charlemagne  et  de  scs  Xll  pers,  et  vit  en  la  bouche  de  i'em- 
percur  reluire  une  lumière  eu  la  forme  de  rayes  de  soleil  moult  clerc  ; 
Galien  Hetiore,  Ms.  du  Rui,  Ho  *7540,  etc.  Aucun  document  positif  ne  le 
dit  de  Sigurth;  mais  |>eut'élrc  le  Laii  de  Havelok  le  Danoie  permet- il  d'en 
douler.  M.  Maddeii  u prouvé,  dans  une  introduction  que  M.  Fr.  Michel  u'a 
malheureusement  pas  reproduite  tout  eulièrc,  qu’il  était  fondé  sur  des  évé— 
Dcmcnls  ou  au  moins  des  introductions  historiques,  et  Havelok  y est  reconnu 
de  la  famille  des  rois  de  Danemark , à la  tiamme  qu’il  avait  sur  la  bouche 
pendant  son  sommeil,  v.  Il  ; 

Tûtes  les  be<ircs  qui’  «’ormoit,  I Par  la  bouclie  li  v(;i;oil  fors  : 

Une  Ib.mme  do  lui  is^oil,  I ï^i  grant  clialur  avait  cl  cors. 

Gela  fo  ratUichait  cerlaineim’iit  à une  croyance  populaire  , qui  avait  dû  être 
Irten  générale,  puisqu'elle  était  encore  répandue  en  Normandie  pondant 
le  XIII*  siècle,  et  Sigurth  était  un  prince  Danois  dans  plusieurs  traditions. 
Quant  au  lit  de  Serpeut,  c'est  un  ht  de  perlidic,  et  Sigurth  avait  trompé 
Bryiibild  en  sc  faisant  passer  pour  Gunnar. 

(2|  h'usage  de  brûler  les  morts  avait  été  introduit  en  France,  car  on  lit 
(bn-s  Daluxe  ; qui.»  corptit  defumti  hominis  eecumlnm  riium  parfanorum 
comumi  fccit , copiic  punietur,  (Oapilul.  Reg.  Francorum,  I.  1,  p.  253.) 
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J)ras  ; ses  yeux  jetaient  des  flammes,  et  le  poison  lui  ' 
suinta  de  la  bouche  quand  elle  aperçut  les  blessures 
de  Sigurth. 

« Gudrun  se  retii*a  ensuite  dans  les  forêts  et  dans 
les  lieux  solitaires;  elle  arriva  jusqu’en  Danemark, 
et  elle  y vécut  pendant  sept  semestres  avec  ïhora , 
fille  de  Hakon.  Brynhild  ne  voulut  pas  survivre 
à Sigurtli.  Elle  fit  tuer  huit  esclaves  males  et  cinq 
femmes,  puis  elle  se  traversa  la  poitrine  d’un  coup 
d’épée,  comme  il  est  raconté  dans  le  petit  poème  de 
Sigurth.  » (E.  Du  Méril,  pp.  156-141.) 


( I ) page  «09. 

r 

CHANT  DE  MORT  DE  RAGNAR  LODRROK 

é 

ou 

CHANT  DE  KRAKA  (1). 


« Nous  avons  combattu  avec  Tépée  ! Il  n’y  a pas 
bien  des  années  que  nous  sommes  allés  combattre  un 

(1)  Krakn-màl;  Aslany,  dernière  femme  de  Ragnar  Lodbrok',  qui  8’èCail 
a|>|)cléc  dans  sa  jeunesse  Kraka,  parait  lui  avoir  donné  son  nom;  peiit- 
ùlrc  voulut-elle  faire  allusion  à sa  douleur  de  veuve;  Krnka,  en  Islandais, 
sigiiilie  corneille.  On  a supposé  qu'elle  chantait  cette  ode  .à  ses  enfants 
pour  les  exciter  à venger  leur  père.  C’était  la  fille  de  Sfgnrth  Fafnishani 
et  de  Ilr)nliild.  Ragnar  appartient  encore,  comme  on  le  voit,  aux  temps 
mythiques;  l'histoire  sait  seulement  qu'il  était  lils  de  Sigurlh  lliing,  et  son 
successeur  sur  le  Irùne  do  Danemark.  L'époque  de  sa  mort  est  fort  incer- 
taine; Suhm,  Kriiisk  Historié,  t.  III,  p.  G77,  la  place  en  838;  Torfirus, 
Sériés  Dyvast.,  p.  577,  en  8-45;  cl  les  textes  islandais  obligeraient  de  la 
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énorme  sei-pent  dans  la  terre  des  Goths;  Tliora  fut 
mon  salaire  (1),  ellesfjuerriers  m'appelèrent  Lodbrok, 

reculer  jusqu'en  790.  Ses  circouslances  ne  soûl  pas  mieux  conuues.  Torfæus, 
//}«r.  Korv.,  P.  t.  p.  51,  raconte  ainsi  la  hatailie  où  il  fut  fait  prisonnier  : 
Modicar  crant  Ragnaris  copia*,  quæ,  mullitudinis  impetum  haud  diu  susli* 
nentes,  passim  ca  debaïUur;  is  \ero  quoque  se  verlebal,  ob\ios  prosier» 
nciido,  nciero  s.rpius  perrutnpens,  slragem  cdebal  ingoulcm;  nam  iclibue 
ejus  pra-validis  nihÜ  resistebat.  Ipse  conlra,  adversus  ferrum  oblirmatus , 
singulos  eludE.bal;  tandem,  orbe  ci)peorum  undique  circtimfusus,  capitur. 
Quærcntcs  quinam  esset , nce  numinis  professione,  ncc  respotiso  dignalus. 
Ce  récit  n’est  point  confirmé  par  tous  les  historiens,  et  loin  de  lui  donner 
une  mort  héroïque,  plusieurs  le  font  se  résigner  à l’esclavage,  cl  mourir 
assassiné  par  un  dumostique  jaloux  de  son  talent  de  faucoi.iiicr.  A servo 
Edmundi  domcstico , acci|  itnim  domitore,  qui,  iiividia  motus,  qiiod  se 
periliorem  aucupii  Regnerum  animadverteret , per  iosidias  intercmplum, 
dit  Poi.lanus,  Ws(.  Ùau  , 1.  IV,  p,  105,  cl  sa  relation  s'accorde  avec  celle 
de  Pol)dore  Virgile,  UUt.  Angl.^  1.  IV,  et  de  Rrnmtun,  6Aro«.,  p.  80i. 
Plusieurs  str;>plies  de  celle  ode  avaient  déjà  été  traduites  en  français  par 
Mallet,  à l'Apptuidice  de  sou  Edda,  et  en  latin  par  Toifa'us.  Nous  citerons 
quelques  vers  de  sa  version  pour  montrer  avec  qticUe  réserve  on  doit  juger 
les  liltératuies  étrangères  d'après  les  traductions  des  hommes  les  pins  con- 
sciencieux et  les  plus  doctes.  Torfæus  dit  avec  une  singulière  vanité  : 

Métro  latino  ad  verbum  fere  cxprimerc  curavimus  : 

C.Tiera  quid  referamî  nunc  me  Plutonis  ab  aula 
Bmissæ  Euménides  in  sua  jura  IrahunI 
Ergo  ubi  vis  animx  moribundos  liquerit  artus, 

Iverit  et  felix  umbra  per  Elysium , 

Sedibus  optatis,  epuiis  cl  neciare  Divum 
Inlcr  Asassanclos,  ambrosiaque  fruar. 

Itc,  voluptates!  mclioris  raptor  amore 
Sortis;  ad  banc  ridciis  transeo.  Terra,  vulle. 

Le  texte  dit  : Il  faut  finir,  voici  les  Dysir  qu'Odin  m’envoie  pour  me  con- 
duire à son  palais;  joyeux,  je  m’en  vais  avec  les  Ases  boire  l’hydromel  à la 
place  d’hûiiueur  ; les  heures  de  mu  vie  sont  com|)lées,  et  mon  sourire  brave 
la  mort.  Celte  IraduLÜoii  a été  faite  sur  le  texte  publié  par  Worm,  litmica 
literaiuraf  p.  18^;  si  l’on  s’en  est  écarté  dans  deux  ou  trois  passages, 
c’c>l  que  1 on  a eborebé  à supplécx  a r<klilion  de  M.  Rafn,  qu’on  n’a  pu  par- 
venir a SC  procurer,  par  la  traduction  allemande  que  M.  Legis  en  a donnée; 
Fuudgrûben  des  Allen  Sordens,  p.  150. 

(J)  Thora  Rorgarliiorl,  fille  de  Hcrrautli,  Jarl  de  Gotaland,  d’après  le 
Landnamabok,  p.  584,  ou  roi  de  Suède  suivant  Saxo-Gram,  1.  IV,  p.  169. 
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en  souvenance  de  ma  victoire  (1).  Alors  je  triomphais, 
l’acicr  luisant  de  mon  sabre  frappa  le  dragon  de  plu- 
sieurs blessures  mortelles. 

€ Nous  avons  combattu  avec  l’épée!  J'étais  jeune 
encore  quand,  à l’Orient,  dans  le  détroit  d’Eirar,  nous 
avons  creusé  un  fleuve  de  sang  pour  les  loups,  et  con- 
vié l’oiseau  aux  pieds  jaunes  à un  large  banquet  de 
cadavres  ; la  mer  était  rouge  comme  une  blessure 
qui  vient  de  s’ouvrir,  et  les  corbeaux  nageaient  dans 
le  sang. 

« Nous  avons  combattu  avec  l’épée  1 Au  sortir  de 
l’enfance,  je  tenais  déjà  ma  lance  haute;  à peine 
comptais-je  vingt  hivers,  que  l’épée  frissonnait  dans 
ma  main.  Vers  l’Orient,  à l’embouchure  du  Thinu, 
nous  avons  vaincu  huit  puissants  Jarls;  ce  jour  là, 
l’aigle  trouva  une  ample  pâture  (2)  ; la  sueur  tombait 
dans  des  flots  de  sang  ; Héla  levait  sa  faux  sur  tous  les 
guerrière  (3). 

La  sentiment  de  I.odhrok  est  empreint  de  ce  qu'on  a appelé  l'cspiit  de 
chevalerie. 

(1)  Lodbrœkurf  culotte  velue,  fiagnars-taga,  c.  2;  villosa  femoralia, 
dit  Savo,  I.  c.;  peut-élre»  au  lieu  de  rappeler  une  peau  non  tannée  dont 
il  s<*  serait  couvert  pour  altaquer  le  «Tpent,  u'est-cc  là  qu'une  de  ces 
appellations  poéiiqiies,  si  communes  chez  les  Scandinaves,  qui  rignilte 

PLAC  nuRF.. 

(2)  Nous  n'avuns  point  cherché  à traduire  le  nom  des  différents  oiseaux 
de  proie  comme  pour  tin  ouvrage  d'histoire  naturelle.  Nous  aurions  trouvé 
un  guide  fort  érudit  dans  le  travail  de  M.  Faber , Veber  das  l^ben  der  hoch- 
twrdischen  Vôgel;  mais  les  habitudes  de  la  poésie  et  de  la  tangue  Scan- 
dii.nves  nous  rendent  sa  synonymie  fort  problématique.  Nous  ne  voyons 
pas,  par  cifempîo,  comment  il  a pu  savoir  que  \'Otrn  clail  le  Falco  albi- 
cilla  ; tous  les  oiseaux  de  proie  étaient  désignés  par  le  nom  et  la  couleur 
d*un  seul.  Dans  le  Helga-guida  1 , si.  VI,  le  nom  des  loups  est  donné  aux 
corbeaux,  et  dans  le  Hô/od-latun ^ refr.  m,  aux  poissons. 

(5)  Le  texte  dit  : La  sueur  tomba  dans  un  océan  de  blessures,  l'armée 
perdit  son  Age. 
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« Nous  iivons  combaltu  avec  l’éjK'e!  N'oinl)reux 
rurciit  nos  faits  (rarnics  quand  nous  envoyâmes  au  pa- 
lais d’Odin  les  liahitants  de  Helsing  (I)  ; nous  reniou- 
làmes  les  eaux  de  l'ifa  (2).  Alors  le  sabre  moidait 
profondément  dans  les  chaire  ; le  fleuve  roulait  des 
vagues  de  sang,  la  terre  était  rouge  et  fumait,  l’épée 
se  brisait  sur  les  cuii-asses , sous  l’é|)ée  les  boucliers 
tombaient  en  jiicces. 

* Nous  avons  combattu  avec  l’épée  ! Personne,  je 
m’en  souviens,  ne  quitta  le  combat  avant  que,  frepjié 
d’une  blessure  mortelle,  Hérauth  ne  fût  tombé  sur 
son  vaisseau  (5).  Depuis  que  les  longues  barques 
sillonnent  la  plaine  des  Mouettes , jamais  plus  noble 
Jarl  ne  redouta  moins  les  rochers;  son  courage 
brillait  au  premier  rang  dans  toutes  les  batailles. 

< Nous  avons  combattu  avec  l’épée!  L'armée  jeta 
son  bouclier,  les  lances  s’enfonçaient  en  silBaiitdans 
la  poitrine  des  guerriers;  la  haebe  d’armes  eût  brisé 
les  masses  de  fer  de  Skarfva  (4)  : quand  le  roi  Rafn 
tomba,  les  armes  étaient  teintes  de  sang;  la  sueur 
du  front  des  guerrière  roulait  encore  chaude  sur  leur 
cuirasse. 

« Nous  avons  combattu  avec  l’épée!  Le  cliquetis 
des  armes  retentit  au  loin  avant  que  le  roi  Eistein 

(t)  gucrrici'B  lues  sur  un  cluirop  de  baUiiilc  éUiicut  udmis  tLiiis  le 
pabis  d‘0(iin  : suivant  quelques  pot'les , la  moitié  apparlcnail  à Frcyr; 
m.iis  nous  ii‘avotis  vu  nulle  pari  ce  qu’ils  doveiiaiciit. 

(2)  I/Yb)  , on  selon  \V«*rm,la  Vislule. 

(5)  l>a  bataille  cessait  quand  un  des  chefs  était  tué;  dans  les  rombc'its 
particuliers,  une  blessure  sultis.nt.  Qui  bumum  ciuoreprius  linsisscl  victus 
censehatur;  Arngrimus  Jouas,  Birum  Islaud. , lib.  1 , c.  9.  C'est  là  ccrlai» 
ncmciU  l’origine  d<‘  nos  duels  au  piernitr  sang. 

i^\f  Skarpey  en  Norwégc, 
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succombât  dans  la  plaine  d’üllar  (1)  ; attirés  par  la 
vapeur  du  sang,  d’avides  Taucons  planaient  sur  la 
bataille;  le  glaive  lançait  les  éclairs  de  la  mort,  il 
ti-aversait  les  boucliers,  fendait  les  casques,  et  le  ci-àne 
ouvert  répandait  la  cervelle  sur  les  épaules. 

« Nous  avons  combattu  avec  réjiéc!  lii,  près  de 
nie  d’Innthur  (2),  les  corbeaux  purent  se  rassasier 
dans  un  splendide  festin  ; nous  y préparâmes  au 
coursier  de  Fala  (5)  une  largo  pâture;  tous  étaient 
braves,  il  était  difficile  aux  plus  braves  de  se  faire 
remarquer  à la  clai  té  du  soleil  ; les  arcs  se  ban- 
daient seuls,  les  traits  perçaient  d’eux-mémes  les 
cuirasses. 

« Nous  avons  combattu  avec  l’épée!  Dtwant  Bor- 
guntharbolni,  nous  avons  rougi  nos  lances  et  couvert 
nos  boucliers  de  sang;  un  nuage  volant  de  flèches 
brisa  jusqu’à  la  boucle  des  cuirasses,  il  fendit  Jusqu’à 
l’acier  des  arcs  (4).  Volnir  tomba  à la  [dace  d’hon- 
neur : c’était  le  plus  puissant  des  Rois  ; il  avait 
exhaussé  de  cadavres  le  sol  des  rivages  et  lassasié 
le  bec  des  vautours. 

€ Nous  avons  combattu  avec  l’é[iée!  La  bataille 

(1)  Utlar  akiir  Uinc,  et  akr , ch.-mip;  c*e»l  le  Lanfua  compta 

dont  Saxa*Gnm.  parle  1.  IX.  Worm  le  met  en  Sortie»  el  .M.  f.êçÎ5  en  Nor- 
wége. 

it)  Hil.leren  d'tns  le  golfe  de  Drnnlhcnn. 

(3)  Fala  ou  Hala  ( probaltlemenl  de  Fo*/n,  ^(>ouranter  ) , gé.mtc  qui 
montait  un  loup:  son  nom  devint  commun  aiiü  Ogresses  et  nux  Vampires; 
Helga  qnida  \ , si.  XVI.  Pe«t-*lre  cst-ce  de  Fnln  qu’est  venu  Valant  y 
nom  du  Diable  d.ins  le  vieil  allemand;  Nibeiivge  Not,  v.  135-i;  Wigal , 

T.  399». 

Il  J a dans  bi  chronique  de  Thonius  of  Walstngham  une  etpreision 
du  genre , mais  encore  plus  poétique  ; il  fait  briser  le  1er  des  tances 
et  traverser  l.i  lame  des  épées. 

55 
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s’cpuississait  depuis  longtemps,  quand  le  roi  Freyr 
tomba  sur  la  terre  de  Flemingia  (1),  dégouttant  de 
sang;  la  pointe  bleue  de  l'acier  sc  rompit  sur  la  cui- 
i-asse  d’or  de  Haugui  (2)  ; ce  matin  là,  Hild  déplora  b 
proie  dont  les  loups  se  repurent  (5). 

€ Nous  avons  combattu  avec  l’épée  ! J’ai  vu  près 
d’Aicnglanc  (4)  d’innombrables  cadavres  charger  le 
pont  des  vaisseaux  ; nous  avons  continue  la  bataille 
six  joui-s  entiers  sans  que  l’ennemi  succombât;  le 
septième,  au  lever  du  soleil,  nous  célébrâmes  la 
messe  des  épées  (5)  ; Valthiof  fut  forcé  de  plier  sous 
nos  armes. 

(I)  la  FUttdre. 

^2)  (Vêlait,  suivant  les  coimneiiUileurs,  un  ancien  pirate  dont  les  armes 
reslèronl  < êlêhres  dans  tout  le  ISord;  b cuiras.^e  de  Haugni  signidnil  cher  W 
|K>ê(cii  une  armure  que  le  fer  ne  pouvait  entamer.  Nous  ne  savons  quel  est 
ce  llaugiii,  et  nous  serions  tenté  de  le  remp'acer  par  llnuklir,  dont  le  nom 
a la  Iclire  alliléranlc  et  sc  trouve  d<‘jà  ibns  la  langue  |>oêliqiie.  Sa 

mirasse  êiait  iropêi.élralde  tFiiprés  le  Yohwganaga  t c.  51  ; et  dans  VOtaJ 
TrtiggvaMonartagn t c.  21,  le^  cuirasses  sont  appelées  les  vêlements  de 
Hamdir. 

(5)  l.a  déesse  des  halaillcs  regretiait  b mort  des  guerriers,  parce  que 
Ragnar  fui  ballii. 

(i)  Aeinglane  était  probalilemeiil  en  Angleterre.  M.  I^'gis  en  fait  un  pro- 
montoire du  Kentshire,  nous  ne  savons  d’après  quelle  autorité. 

(.5)  Cette  expression  a semble  è quelques  critiques  une  preuve  que  ce 
|K»cme  ne  retnonuil  pas  au  temps  de  Ragnar  ; plusiein  s partisans  âe  son 
antiquité  re  sont  même  crus  obligés  de  supposer  que  le  copiste  avait 
écrit  Oddameita  au  lieu  d'Oddasenna,  qui  sc  trouve  dans  b strophe  XVII, 
et  a b même  signification.  Ü ne  serait  cependant  fuis  étonnant  que  les  coo* 
lemporaiiis  de  Ragnar,  qui  av..icnl  des  relations  conslaoles  avec  les  babU 
lauts  de  l'Angleterre»  où  le  Cbristianisme  était  connu  depuis  Je  viir  siècle  , 
J eussent  fait  des  allusions  hostiles  à b 6ii  du  ix*.  Dans  le  Thord  kredOH- 
■fagOt  que  MüHer , Sagabib. , U li  p.  270»  dit  du  siècle  suivant  » oo  trouve 
l’expression  Vapnameaay  la  messe  dos  armes;  voyez  le  Nokrer  marg/ro- 
der  Segu-  iirttar  de  Marcusson.  On  a même  préteinJu  que  b KgndUmessa 
(leslum  facubrum)  se  célébrait,  en  commémoration  du  bùdier  de  Balder , 
avant  finiroduciion  du  Chrisiboi^me  en  Scandinavie.  Dans  une  glose  du 
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* Nous  avons  coniballu  avec  lYp^e  ! Des  torrents 
de  sang  pleuvaient  de  nos  armes  à Barthafyrih  (1)  ; 
l’autour  n’en  trouva  plus  dans  les  cadavres;  l’arc 
résonnait  et  les  flèches  se  plantaient  dans  les  cottes  de 
mail  ; la  sueur  coulait  sur  la  lame  des  épées  ; elles 
veisaient  du  poison  dans  les  blessures , et  moisson- 
naient les  guerriers  comme  le  marteau  d'Odin. 

i Nous  avons  combattu  avec  l'épée  ! .Sur  le  rivage 
de  Hiathning  (2),  nous  avons  élevé  le  bouclier  dans 
les  jeux  de  Hild;  on  nous  pouvait  voii-,  à tiaveis  le 
frémis.sement  des  lances,  aplatir  les  casques  et  dé- 
chirer la  cuirasse  des  guerriers:  c’était  iiu  aussi  beau 
jour  que  si  ma  fiancée  avait  abandonné  sa  bouche  à 
mes  baisers. 

< Nous  avons  combattu  avec  ré|ié<*  ! Dans  les 
plaines  de  Nortbhumra  (ô),  une  grêle  d’acier  s’a- 
battait sur  les  boucliers,  les  gueiriers  chancelaient 
et  tombaient.  Le  matin,  il  ne  fallut  pas  réveilb'r  leur 
courage;  sous  le  tranchant  des  sabres  les  casques 
avaient  perdu  jusqu’à  leur  forme;  quand  le  soleil 
revint  éclairer  la  bataille,  il  n’éclaira  plus  que  des 
cadavres. 

* Nous  avons  combattu  avec  l’épée!  Il  fut  accordé 

commcnremenl  du  ii*  rièt  le,  ap.  Greiih , Spicilfgium  Yaticanum  » p.  52  , 
Guefusli  min  erru  zc  metma  esl  expliqué  par  vidisii  neniorrm  meum  ad 
matutinos;  ain^i  Meiina  signifie  Matin  ^ et  il  est  fort  poBsjb!f>  que  l'Istniw 
dais  Metst  ail  la  irk^mc  sigiiificalion.  Au  lieu  de  me.*se  des  épées  , il  faudrait 
traduire  ; • Nuus  félAmos le  malin  (le  jour)  des  épées;»  pcul  é(reJ/es;t^ a-t-il 
la  même  origine  que  Matines,  offire  du  matin,  eomme  Vêpres  est  Toffiro 
du  soir 

( 1 ) Prohnblemeiil  près  de  Perlli , autrefois  Berlba  en  Écosse. 

(2)  M.  l.egis,  h qui  nous  empruntons  presque  toutes  ces  indications  géo- 
graphiques , suppose  qu'il  s’ngit  de  Maddingtméa^  en  Écosse. 

(5)  I.e  Xorlhitmberl.ind. 
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'u  Hcrtliiof  do  trioinplier  do  nos  bravos  dans  les  îles  du 
Sud  (1):  au  milieu  de  la  tom|>étod’acior,Uauj^mvalllb(2) 
tomba  sons  ses  ooups;  jamais  le  (•l!(inelis  du  glaive 
n’avait  cto  aussi  fatal  aux  béios;  scs  Ir.iits  ailés  fai- 
saient jaillir  le  sang  à travers  les  cascjucs. 

€ Nous  avons  combattu  avec  l’éjicc  ! A Vethra- 
firth  (5),  les  cadavres  tombaient  entassés  sur  les 
cadavres;  les  petits  du  milan  compt.icnt  sur  une 
abondante  pâture  après  la  bataille;  l’acier  sc  heur- 
tait contre  le  fer;  Marstan,  le  prince  de  l’Islande, 
reput  la  faim  des  loups  de  sa  chair  royale;  le  butin 
fut  riche  pour  les  corbeaux. 

c Nous  avons  combattu  avec  l'épcc  ! J’ai  \ u tomber 
bien  dos  guerriers  quand  les  traits  sc  croisaient  aux 
premières  lueurs  du  matin;  les  lances  déchiraient 
b»-uyamment  les  vêtements  de  Ilamdir  (A);  les  éten- 
dards resplendissaient;  la  faux  des  batailles  tiaversa 
la  poitrine  de  mou  fils;  ce  fiil  Rgil  qui  arracha  la  vie 
à l’inticpide  Agnar  (5). 

f Nous  avons  combattu  avec  l’épée  ! J’ai  vu  les 
braves,  fidèles  à leur  serment,  abattre  avec  leur 
sabre  d’abondantes  moissons  |»our  les  requins;  dans 
la  baie  de  Sbada,  le  tillac  de  nos  vaisseaux  reluisait  de 
pourpre  comme  si  de  j(‘unes  filles  y avaient  lépandu 
du  vin  ; il  n’était  pas  de  si  impénétrables  cuirasses 
que  n’entamât  le  bras  desSkioltbung  (0). 

(1)  I.es  lli'liriilo». 

(î)  Eil»  ai-  llaÿii  .r  el  il'Asbiig. 

(Xl  Walnfnul  en  Irbinle. 

(A)  I m luirasfi's;  \uyc7.  b noie  i,  |>.  ."14, 

(5)  lin  ae*  lltnn  ÜU  lin  Tliorn. 

l6'  lî:ii!'i.nr  ni  »i  » nnbiil* , i|ui  n\ainnl  juré  ilü  vengni  b moi  I J’ Agnar , 
Le»  run  de  U.iiitmark  pi éleiidainnl  de»cniidie  de  Skiold  ou  Skiaullli,  fil» 
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€ Nous  avons  combattu  avec  l’éppe!  Devant  l'ile 
le  lâiithis  (1),  nous  avons  provoqué  trois  Rois  au  jeu 
Je  la  lance  (2  ; il  y en  eut  peu  qui  purent  se  glorifier 
sous  leur  toit;  des  rangs  entiers  tombaient  dans  la 
gueule  des  loups;  le  bec  de  l’autour  se  lassa  de  dé- 
pecer sa  proie  ; tant  que  dui  a le  combat , les  rangs 
des  Iris  (3)  gi-ossirent  les  vagues  de  l’Océan . 

€ Nous  avons  combattu  avec  l’épée!  A la  clarté 

ü'Odin  ; il  |)aralt  mé»e  que  l'on  nonunait  Skioidung  tous  les  guerriers  de 
rnce  royale.  Le  Helga  guida  111  , si.  XUX  , appelle  Sigruu  Skioidung; 
voy.  lo  Beov'ulf  cl  riiAroducliui)  du  Crotia  saungr, 

(t)  LiiidUfarne , sur  lu  c6le  do  Norihumberland,  près  de  l'Écosso.  Lite 
joue  iiD  grand  rôle  dons  les  poésies  Galloises;  voy.  rAppcudii'e  de  Neonius  , 
ap.  Gule»el  le  Myvyrian-Archaiology  f 1.  V » p.  104. 

(S)  Les  Anglo  Saxons  disaient  aussi  le  jeu  de  l'épéc  » Beowulf,  ▼.  9UT3  ; 
le  jeu  de  la  guerre,  id.  • v.  2112;  lo  jeu  tie  la  lance,  rd.,  t.  4074.  Le 
vieux  français  avait  une  foule  d'expressious  du  môme  genre  : jouer  des 
mains  pour  se  battre  ; les  arbalétriers  qui  faisaii*ul  pleuvoir  ui.c  grêle  de 
irails  jouaient  leur  jeu.  Jeu  strraxionois  signifiait  une  bataille  : 

Tholomer  le  regrette  cl  le  plaint  en  grijois , 

F.t  dist  que  s'ils  eussent  o etiU  tels  vingt  et  trois , 

U nous  eussent  fait  un  jeu  sarraxionois.  {Bomuns  dAlr^tandre.) 
L'épée  de  Charlemagne  s'appelait  Joyeuse;  mais  prul-ôlrocc  nom  vient  il 
de  Joyau  t car  on  lit  dans  la  chronique  de  Robert  de  Uruiine,  ap.  Lyttelton, 
Hhiory  of  Henry  II,  voL  IV , p.  361  : 

Aod  Richard  al  thaï  lime  gaf  him  a faire  juelle, 

The  gude  swerd  Caliburnc  which  Arthur  luITcd  so  wcll 
Les  combats  étaient  si  bien  regardés  comme  des  jeux , qtio,  dans  tia 
mamiscril  du  ix*  siècle,  ap.  Endlichcr,  Catalogus  Codicumphilologicorum 
/n//»or«m  BiWio/Aecor  Pa/an//n<r  Vindobonensis , p.  296.  on  appelle 
Agonetheta,d*A}tÊfùBiîrfi  (orRcier  qni  présidait  aux  jeux  publjrs  des  Grecs), 
le  commandant  en  chef  d’une  bataille;  et  on  lit  dans  le  Wnlthorius , 
V.  186,  une  expression  qui  te  rapproche  encore  plus  de  l’Iflandais  : 
Frasimit  et  cornue  ludum  miseebat  in  unum. 

Fraxinue  et  eomut  désignent  des  lances  qni  éUiicnt  ordinairement  en 
fréuc  ou  en  cornouiller.  Dans  ïeNibelunge  Hot,  st.  3,219,  on  trouve  aussi 
Kampfepil. 

(3)  Les  Irl.iiuLis,  ou , suivant  Wilde,  les  chrétiens  du  Northumberland , 
qui  ont  dnuié  leur  nom  h la  province  de  Deira  et  ài  la  ville  d lieby. 


518  HISTOIRE  DES  HOMMES  DU  HOUD. 

du  malin,  j’ai  vu  s'étciudro,  à Alusund  (1),  le  héros 
aux  beaux  cheveux  (2),  le  favori  des  vierges;  mou 
cœur  battit  de  joie  comme  si  lu  déesse  m'eût  tendu 
elle-même  du  viu  fumant  dans  la  coupe.  Plus  tard  le 
roi  Oeni  tomba  aussi  : alors  le  jour  me  devint  aussi 
beau  que  si  je  l’avais  embnissée  au  haut  bout  d’un 
festin  (5). 

€ Nous  avons  combattu  avec  l’épée  ! Le  sabre  fen- 
dait l’air  et  découpait  les  boucliers,  la  lance  étince- 
lante résonnait  sur  les  cuirasses;  de  long.s  siècles 
u’efTaceront  pas  la  trace  du  combat  des  Rois  dans  l’ile 
d’Onlug  (4^;  l’épée  volait  comme  un  di  agou,  et  l’herbe 
rougissait  tout  autour. 

€ Nous  avons  combattu  avec  l’épéc  ! Pourquoi  lu 
mort  n’cst-cllc  pas  plus  près  du  guerrier  qui  se  préci- 
pite sous  le  tranchant  des  sabres?  celui  qu’ils  ne  frap- 
pent point  regrette  souvent  d’avoir  trop  vécu,  et 
cependani  il  est  dilTicile  d’exciter  le  lâche  à la  lutte 
du  cimeterre;  le  cœur  lui  bat  en  vain  dans  la  poi- 
tiine. 

« Nous  avons  combattu  avec  l’épée!  Je  tiens  pour 
juste  que,  dans  la  rencontre  des  glaives,  un  homme 

(I)  Ainftiii.ib  :>  »oii  loin. 

iic  pmU  |*a8  élrc  Haruld  llarfag  » ainsi  que  l'uiil  prétendu  |>lu» 
Meurt»  ^u^)molliulcur^,  pm«qii’iJ  ne  mourut  qu'aprt*»  Ragi.ar,  eu  9ôi,  et 
i|ti*il  a>bit  abdiqué  eu  931.  M>  Priccy  Warioti's  hislory  cf  ihc  englUh  poc— 
trij  t.  I,  p.  pci.tic  qii'i!  s’itgil  <rAuni,  piiiue  d’une  des  nebrides;  U l'a 
rcrlüiiieinoi.t  cuiifomlu  axer  le  roi  Ocru  , dont  le  poète  parle  dans  b mémo 
Mroplic;  nn.if  pcuUéirc  y ôlaii-il  autorisé  par  une  pojiclualiou  diriéieulc 
de  celle  que  nous  axoïis  cru  devoir  adopter. 

lô)  Je  irai  pu  cnlcndro  le  leitc  de  >A'orm  ; j'ai  traduit  une  grande  pat 
f^ur  rAlieotaiid.  (Uu  Mci  il,  p.  148,  ii.  4.) 

(^)  Aiiglesev. 
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seul  s’up|>ose  ù un  lioinme,  et  t]uc  le  loierrier  iiu 
it>cule  point  (levmit  un  guerrier  : tel  fut  l’ouvrage  du 
héros.  Qui  mérite  l’amour  des  jeunes  lillcs  se  jette 
hurdiment  dans  la  méice  des  sabres.  Qui  mérite 
l’amour  des  jeunes  filles  se  jette  hardiment  dans  la 
inélée  des  sabres  (1). 

« Nous  avons  combat  lu  avec  l’éfice  ! Il  m’est 
prouve  maintenant  que  c’est  le  destin  qui  nous  mène; 
nul  ii'eufreint  les  décrets  des  Nornes.  Je  ne  pensais 
pas  que  ma  vie  appartint  à Ella  (2),  quand  à demi 
mort,  je  baignais  dans  mon  sang  ; quand  je  poussais 
mes  vaisseaux  sur  les  vagues,  et  que  je  laissais  det'- 
rière  moi,  dans  les  mers  de  Skolland,  de  la  curée  poui' 
les  poissons. 

« Nous  avons  eombaltu  avec  réjrée  ! Cela  me  ré- 
jouit l’àme,  que  le  père  de  Baldiir  m’ait  préparé  un 
banc  dans  .sa  salle  de  banquet  (3);  bientôt  nous  boi- 
rons b bière  dans  le  crâne  de  nus  ennemis  (i)  ; le 


(i)  Le»  ScmMcs  répélaicnl touvcitl  le  «Irruier  «jtinnd  il  ton* 

It'iiail  utic  poiiMX!  rcni;irqual>lr;  011  eu  .1  un  autre  exemple  Uaii»  la  ttei- 
nière  8lro|»lie. 

(3)  Roi  (le  Nor(huml)crlan<i,  qu*il  avait  roii<|iii9  *ur  O^ltriih  ou  O^vrilli. 
Ce  fut»  d'ap!'è?t  1.1  chronique  Sjxoüihs  h remltoticliure  du  VS't'nrc  (piVol 
lieu  le  9iipplu‘e  de  Raguar,  et,  fiiiivant  Simt^uti  Dui/elmih  rrmltouelttire 
du  Tyno. 

(5)  On  trouve  également  dans  tu  Üoninti  lie  ÜetirevaT , BU  du  R.» 

21,  V.  5751  : 

En  paradis  o simt  ii  aumosi.ier  t 

Sitnt  ii  lit  fiül  O nos  devons  eliorier. 

Onnnt  k rexprewion  de  hnne  pour  table  ^ cite  était  fort  répaudue  pendant 
le  mu)cn  âge;  •eulemcnl  Uî  progrès  du  comffiti  obligea  de  le  mndilier  p.>ti 
une  épillieic  Ou  couvrit  les  b.utcsde  peinture  et  de  coussins;  de  là  vient 
l'cxprcs^sion  des  ballades  suédois  s : Sttta  pà  boltlraruà  é/é,  s'asseoir  sur 
les  p»>utrr<  bleues. 

(\)  Nous  n'av.n:»  pas  en»  deteir  nous  écarter  d'ene  ir.dilioii  lr«p  géné- 
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héros  ne  déplore  point  sa  mort  dans  le  palais  du  père 
des  Mondes;  il  n’arrive  point  à la  porte  d’Odiii  des 
paroles  de  désespoir  à lu  bouche. 

€ Nous  avons  combattu  avec  l’épée  ! Bientôt  les 
armes  acérées  des  fils  d'.^slaug  (1)  recummenceraicnl 
de  sanglantes  batailles,  s’ils  savaient  quels  tourments 
me  décbireiit  quand  ces  mille  .ser|)euts  enfoneent 
leurs  dards  empoisonnes  dans  mes  cbairs.  l.,a  mère 
que  j’ai  donnée  a mes  fils  leur  a timismis  un  noble 
cœur. 

« Nous  avons  combattu  avec  l’épée  l lai  mort  va 
saisir  mes  héritieis;  la  moreure  des  vipères  a été 
mortelle  ; je  sens  leui-s  dents  au  fond  de  ma  poitrine. 
Bientôt,  j’espère,  le  glaive  me  vengera  dans  le  sang 
d’Iülla;  mes  fils  pâliront  à la  nouvelle  de  ma  mort; 
la  colère  leui-  rougira  le  visage  ; d aussi  hardis  guer- 

r;ilc  pour  ûlic  vnlrur;  mai^  i.ou9  devor.»  prô\euir  tpie  imlrc  tradurlioii 
iio  mul  pas  •’cipret^'ion  du  poète;  H dit  mot  h mol  : Les  arhrt*»  courbés  de 
lùlc;  cc  qui  i.ous  fcmhio,  nint>i  qu'à  M.  I iiiu  Maguùsen  , ne  pouvoir 
figuilier  que  la  à boire  ; vo)cz  ûiler , Sayabib.  » I.  XI  » p.  4*9.  Les 
aiiciciji»  r>ulluis  buvaient  aussi  dans  des  cornes.  Il  y a uu  poème  d’Owaîu 
K}veiIiog,  inlilulê  Hirla»;  c’êlail,  comme  il  le  dit  lui  même,  une  corne 
de  bœuf  eiiricbie  de  vieil  argent  : 

Uiriat  bueliu  breint  ut/iel  htn  ariaiit. 

On  s^iitf  au  reste,  que  les  pcup'cs  septentrionaux  et  mt'me  cetliquet  se 
faisaient  une  coupe  dti  crÂi.e  de  leurs  cmicmis;  Wamerrid,  lih.  I,  cap.  27; 
lib.  11 , cap.  28;  Goifridus  ViicrbieuMs,  p.  30B.  Silius  Ilalicut  dit,  lib.  XIII  : 
Àt  Ceilœ  vacui  capiiit  eircumdare  gaudent 

Osaa  ( Kefasf)  auro,  et  memis  ta  poeula  eervant. 

Vovez  aufti  le  Vôluvdarquidat  si.  XXII,  VAlla-màl,  et.  LXXVllI , et 
le  Gutmurulagr^  si.  X Vlll  ; peut-être  même  l’ungbis  seuU , cràue,  vicnt«il 
de  rielaiidais  skal,  coupe.  Vo^cz  Pbtoa,  EutkÿdemuM,  et  Aristote,  Retpubl., 
I.  VIII,  c.  2. 

(1)  Ragoar  avait  eu  cinq  üls  d'Aslaug  : Yvnr  appelé  auesi^ingvar;  Diaut  u : 
Uvil>crk,  le  même  probablement  que  plusieurs  lùMuin'iis  nomment  Hublta 
et  rppc;  Rauguvallili  cl  Siguilh.  lluilfcldus,  Cbrov,  Dan.,  p.  15,  lui  en 
donne  tÜv 
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riers  ne  prendront  point  de  repos  avant  de  m’avoir 
vengé  (1). 

€ Nous  avons  combattu  avec,  l’épée!  Cinquante  et 
une  fois  j’ai  planté  ma  bannière  sur  le  ebnmp  de 
bataille;  au  sortir  de  l’enfance,  j’appris  à rougir  ma 
lance;  jamais  je  n'ai  craint  que  les  guerriers  rctrou* 
vassent  un  chef  plus  vaillant.  Maintenant  les  Âses 
m'invitent  à leurs  banquets,  ma  mort  n’est  pas  à 
plaindre. 

< Il  faut  finir  : voici  les  Dysir  (2)  qu’Odin  m’en- 
voie pour  me  conduire  à son  palais  (ô)  ; joyeux,  je 
m’en  vais  avec  les  Ascs  boire  l'hydromel  à la  place 
d'Iionneur;  les  heures  de  ma  vie  sont  écoulées,  et 
mon  sourire  brave  la  mort  (4)  ; les  heures  de  ma  vie 

(t)  Rdgiuir  r.c  so  trontpsiil  pa- ; ma  HIs  vrngfrcut  sa  mort,  en  807; 
Maillant  Wcslm.  Ffor.  p.  314;  Slnit'on  Diinclm.  ap.  Tw)*drn,  p.  ti, 
<•1  P.rnmlom}  ibid  , p.  8Ü"i. 

(â)  I«a  Mylhologie  Scandinave  appelait  Di.ùr  ou  Dyvr  touICA  les  ii.lelli- 
gei.ces  Aupéiit'ures  aui  hommes  qui  avaicni  d«‘S  rapports  fOist.tilf  avec 
vi.x,  les  mêmes  idées  se  trouvent  dans  nos  vieilles  poésies  : 

Droit  en  paradis  l'cmpoi  icrcnt 
Les  Anges  qui  le  coui  uniterent , 

Et  k Dieu  puis  ie  préseuterenl 
El  moult  grani  joie  en  deraenerent. 

Pue>ioii  de  St  Étienne,  ap  Jubinal,  9lijsieres  iWdrlf,  1.  I,  p.  350. 

(3|  Nous  avons  déji  vu , s(.  IV  : Nous  envoyâmes  au  palais  d'Odin  les 
hahilants  de  llelsing,  pour  signilior  : Nous  les  luâmos.  Des  expressions 
soniblables  se  trouvent  dtii-  les  écrivains  chrétiens  du  moyen  âge  : Pater 
i aque  ejus  dcrcclus  senio  migravit  nd  Cbrisinm;  Vincent,  Dinc  trery  of  er~ 
rorg  in  BrookFs  yobiltty , ap.  Percj  , t.  I,  p.  88. 

4)  On  retrouve  ic  même  f.iil  ou  la  même  (iclion  dans  une  foule  d*histoires 
et  de  (toésies  ScaiHÜiiaves.  On  lit  dans  le  Bodvar-Biarkasaga  : llueig  Aguarr 
i.idr  lilaoiaiiili  a jord,  oc  do  sidau  ; Agnar  tomba  en  riant,  puis  mourut;  dans 
h Hnlf^rickaiüi)a  : 

ÿal  manu  seggir  al  sogum  giora 
At  Hairr  Kuiinngr  lil;cian«li  do. 
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sont  écoulcos,  ül  mou  sourire  l)rave  la  mort 


a)- 

Oq  lira  dé^ormaitt  dans  rhi>loire  que  le  roi  Ualfr  cs(  mur(  en  Haut.  Voyez 
«uMi  le  Greu($$agat  c.  71.  Saxo»  Uv.  Il,  dit  de  Biari  : 

Uercu!e  uemo  illo  visita  cnihi  fortior  unquam  : 

Scœivigil  aubsedit  euim,  cubitoquc  recünis, 

Uidi'iMlo  cxt'ipil  lelhiiro,  mortoni  que  caihinno 
Sprevil,  etElysiiin  gnudena  auccci^sit  in  orbero. 

A ces  idées  se  rattache  la  supiKi^ilion  de  héros  chantant  leurs  exploits  au 
milieu  des  suppliées;  Uallmuiid , ap.  Grettita^a,  c.  49;  et  Asbioni  Prudi» 
ap.  Orm  Storolfaonartagni  Uartholinus,  pp.  I5B  et  15:2;  et  le  Gunnart-tlugr, 
à rappeitdice  de  rA'dda,  t.  U.  Ce  mépris  do  la  mort  n'étuit  pas,  au  reste, 
parlicuiÛT  aux  Scandinaves.  On  lit  dans  Quintc-Curci*,  t.  Vil,  c.  10  : ICx 
captivis  Sogdiahorum  adiegrm  XXX  iiobilisHmi,  corporum  roborc  exiinio, 
pcrducli  (i‘aril  ; qui»  ul  per  interprelem  cognoveruot,  jussu  regis  ip<os  ad 
supplicium  Irabi,  cunnen  lactautium  more  ranere.*.  cœperuut.  H.  de  CbA* 
tcuubriaul  i.ous  a appris  aussi  que  les  sauvages  de  l’Amérique  du  nord 
cliaiitaienl  dans  les  supplices  ; voyez  Atala  et  les  tiatchtx. 

(1)  plusieurs  critiques  ont  cm  que  Kagnar  avait  composé  lui-même  son 
chant  de  moit,  sans  doute  ptn  ee  qu'il  y parlait  à la  pecmiére  personne. 
D’anircs  ont  reconnu  que  si  le  courage  pouvait  donner  la  force  de  parûlirc 
impassible,  il  ne  reodail  pas  l'inteiligeoce  assez  indépendante  du  corps  pour 
lui  permettre  de  vorsiüer  au  milieu  des  angoisses  d'un  supplice  atroce  ; ils 
ont  senti  que,  lors  même  que  Itagnar  aurait  conserve,  duos  les  convulsions 
de  l'agonie,  une  imaginattoo  assez  active  et  assez  dégagée  pour  improviser 
5B90  vers,  il  n’eût  point  trouvé  uu  ix'  siècle,  chez  des  ennemis  qui  le  faisaient 
déchirer  tout  vivant  par  des  serpents,  un  sténographe  assez  habile  et  assez 
atteniioooé  pour  les  recueillir , et  n’ont  plus  réclamé  pour  son  œuvre  que 
les  vingt— trois  premières  strophes,  qu’ils  lui  font  composer  avant  son  ezpé* 
ditioQ  en  Angleterre.  Mais  l’esprit  et  le  style  sont  les  mêmes  pendant  toute 
b pièce;  on  n’a  aucune  raison,  bouue  ou  mauvaise,  |»our  supposer  deux  au* 
leurs  diiïérents.  D'ailleurs,  dès  qu’on  admet  que  la  tin  doit  être  d'un  autre 
poète,  il  est  plus  naturel  de  lui  en  attribuer  le  coramenceroent  qu'à  Ragiiar; 
il  faudrait  une  autorité  quelconque  pour  lui  faire  ainsi  sa  part,  et  lui  accorder 
six  strophes,  ni  plus  ni  moins;  et  un  n’en  peut  alléguer  aucune.  Saxo,  qui 
a écrit  le  roman  de  THisloire  du  Mord;  Saxo,  qui  a recueilli  les  traditions 
populaires  avec  lu  même  soin  que  tes  autres  ai.nalistcs  les  repoussent;  Saxo, 
lui-méme  ne  contient  pas  un  mot  dont  on  puisse  induire  b colbboration  de 
Ragnar.  11  dit  ; Omoom  operum  suorum  cursum  animosa  voce  rccensuit. 
Reeensuit  n’indique  pus  un  poète,  ni  animosa  voce  un  chanteur;  c'est  le 
sauvage  qui  brave  scs  ennemis  au  milieu  des  tortures,  et  s'excite  à supporter 
courageusement  les  douleurs  eu  si;  rappelant  scs  hauts  bits.  H y a plus,  le 
U*\lc  du  Saxo  |u  «uvc  qu*î  « r u’eift  put  le  hrnkil  utiil  ijuo  létita  Ragrwir  ; d 
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ajoute  : Superiori  rcrum  conicxtui  hanc  adjicicos  clausulam  i »i  succuUe 
verris  supplicium  scirrnl,  ha  jd  dubio,  irruplis  haris»  aniiclum  abauUcre 
propeparent  ; et  rien  de  pareil  uc  ae  trouve  dans  TOde  qui  ouiis  est  parvenue. 
M.  Gràtcr  (iVord.  Blnmen,  p.  28)  l’attribue  à Asbt  g;  il  e&t  bien  vrai  que  le 
Skaldaial  la  compte  parmi  les  poêles,  cl  que  pbisieurs  de  (»es  vers  nous  sont 
parvenus  ; ap.  Biôrncr,  Korditkn  hàntpa  D*tttr,  p.  41 . Mais  de  ce  qu'elle 
pouvait  faire  des  vers  il  ne  résulte  pas  nécessairement  qu'elle  ait  fait  le 
KrakU'tnàl;  sou  nom  n’est  pas  ui.c  preuve  plus  convuincaule  : le /faAonar-> 
mâl,  dont  nous  avons  donné  la  traduction,  porte  Lien  aussi  le  nom  de 
Hakon,  et  cependant  il  est  d'E^vind.  Une  autre  opinion  nitribuc  le  chant 
de  Ragnar  à Bragi  l'ancien  (fioddxon);  mais  ni  Suhm  {lUsi.  af  üemnarky 
t.J,p.  574),niThorlacius(dnn'q.  Borealium  Spedm.  Vif,  p.  70),  ni  M.  Van 
der  Uagen  (Forr.  su  YoUunga$agat  p.  16),  n'ont  d'autre  motif  de  le  croire 
que  leur  croyance  clIe-mémc;  M.  Finii  Magniiseo  va  même  jusqu'à  dire 
que  c’csl  une  opinion  de  la  plus  grande  vraisemblance , quoiqu'il  ne  lui 
connaisse  aucune  raison  (Den  var  efler  Sulims  Beretniiigder  visUiok  har 
den  slôrsie  Sandsjuligiicd  for  sig,  endskJÔmU  jeg  ikk  kjender  dons  Kilde; 
Skand.  Litteraiurselskab$  Skrifter,  t.  IX,  p.  324).  A juger  d'après  les  faits, 
cette  opinion  ne  semble  pas  probable;  le  Kenningar  nous  a conservé  deux 
fragments  (fun  chant  de  Dragi  sur  la  mort  de  Ragnar,  et  ils  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  Kraku-màl.  Nous  ne  pouvons  admettre  sans  preuve  que  Bragi 
ait  traité  deux  fois  le  même  sujet  de  la  même  manière,  quand  son  premier 
travail  était  cité  pour  modèle.  Si  un  tel  hasard  n'est  pas  impossible,  au 
moins  ne  doit-on  pat  supposer,  sans  qu’aucune  raison  donuc  quelque  vi  ai» 
semblance  à sa  conjecture,  que  le  plus  célèbre  de  ces  deux  puemes  ait  été 
perdu,  et  que  l’autre  nous  ait  été  transmis.  Peux  choses  seulement  sont 
constantes  : c'est  que  la  langue  du  Kraku~mat  est  ancienne , son  enthou- 
siasme vrai,  sa  poésie  vivante;  c’est  qu'un  y trouve  beaucoup  moins  de  ces 
images  recherchées  et  de  ces  phrases  contournées  à plaisir,  qui  chargèrent 
de  plus  en  plus  la  poésie  des  Scaldes;  c’rst  que  l'assonaoce,  qui  était  si 
commune  dès  le  xi*  siècle,  y manque  entièrement  ; toutes  les  raisons  inlria- 
séques  témoignent  d'une  haute  antiquité.  D'un  autre  cêté,  le  Scalda  ne  le  cite 
pas,  et  si  Olaf  Thordson  l'avait  connu,  il  est  probable  qu’il  en  eût  lire  des 
exemples  comme  de  toutes  les  poésies  estimées  qui  i.ous  sont^arvcnucs  ; 
il  semble  certain  qu’un  homme  aussi  versé  dans  l’ilistoire  littéraire  de  son 
pays  n’aurait  pu  ignorer  un  poème  qui  eût  joui  de  quelque  célébrité  au 
commencement  du  xiii*  siècle  Si  l’on  ajoute  à ces  considérations  l'Age  du 
plus  ancien  manuscril,  qui  uc  remoole  qu’au  xv*  siècle,  on  sera  forcé  de 
convenir  que  les  présomptions  externes  ne  sont  pas  en  faveur  d’une  antiquité 
fort  reculée.  Il  n’est  qu’un  moyeu  de  concilier  celle  contradiction,  c’est  de 
supposer  qu'un  poeme  ancien,  peut-être  celui  de  Bragi  ou  de  Biark  , serait 
devenu  un  Uième  populaire  sur  lequel  se  seraient  exercés  les  rapsodes , 
conservant,  comme  toujours,  ce  qu’il  y avait  du  frappant  dans  les  leçons 
antérieures,  et  rcchcrcliant  d'uulant  plus  soigneusement  l’unité  de  la  langue, 
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<lu  ^l)Ie  Cl  de  la  verrificali-jn , qui-  c’esl  t’agii.  r qui  j atlu.  On  rojn|ne»- 
tlrail  alors  ces  versions  diff«TPüles  du  rot'me  sujol,  ces  dénuniiualiuiis  qui 
thaii^eiil  de  mamiscril  en  muiiu>K:nl  (ou  en  coniiatl  jusqu'à  Irois,  Kraku- 
màt,  Diarka  màl  cl  f.od^i‘oiaryu/(/n),  cl  l'inccrlitudc  qui  comrc  le  nom  de 
l'auU'ur.  Celle  h)polhèfe  semble  iTautanl  pins  piobalde,  que,  encore 
aujourd'hui,  Itagnar  est  rc>lé  un  stijel  de  chunls  populaires  dans  les  lies 
tï'ruë  (Mûücr,  Sagabibl.,  I.  U,  p.  481).  La  tradilion  de  I.odbrok  éUil 
connue  des  irouvcrcs  Normands;  il  semble  môme  assez  probable  que  les 
cunqxiguous  de  Ruilon  l'avaient  apporléc  avec  euz,  car  nous  en  trouvons 
le  souvenir  dans  un  de  nus  plus  vieux  [merles. 


Cil  I.ulhebruc  e scs  lieiz  üz 
i'urent  de  tulu  genl  Iiaiz  ; 

Kar  ulhlagi-s  (*)  furent  en  mer; 
tiiiequcs  ne  fuierent  de  rober. 
Tuiijurs  vesquirent  de  rapine; 

Terc  ne  cuntree  veisiue 
N'csl  près  d'cls  ou  il  a larun 
N'eusenl  fcil  euvasium  (**) 

Üo  ceo  furent  si  enricliez, 

Denis  Piraro,  ap.  Sharoo-Thurner, 
p.  476,  note  41. 


Amunlcz  et  amaDanlez , 

Qu'ils  avcieul  granl  année  (armée) 
De  genl,  et  mult  grant  assemble  (c)  ; 
Qu’iU  avi  ient  en  leur  corapanvc 
Kanl  iTroii  (ci)eol  oth  leur  navje. 
Dcslrut  en  aveient  mcint  pais, 

Mcint  peojile  destrut  et  oo  is  : 

Nulc  coiiiree  lez  la  mer 
Ne  se  pul  (Tels  ja  garder. 

HMfory  0/  Anglo-Saxon  f i.  I, 

une  errc  T.  M*  de  l.a 
101 , écrit  riniin;  ou 


Il  étril  Denis  Pyramis;  mais  c'est  probablement 
bi.c.  Essais  historiques  sur  les  BardeSt  l.  IH»  P* 
liouve  aussi  Piraroub  : 

James  ne  me  burderay  plus; 
Jeu  ai  noun  Déni*  Piramus. 


M.iis  prohablcroenl  la  rime  lui  aurait  fail  latiniser  son  nom. 


(•)  Piralcs,  voleurs,  ordinairemenl  écrit  usligucs. 

{**)  Ces  deux  vers  sont  certaincmeiil  corrompus. 

• Ed.  Du  Jfér»7,  pp.  141 -IW. 


NOTKS  KT  ÉCXAinaSSKMEMS. 


52^ 


(J  ) pMKe  «î«. 

CHANT  DE  LA  VICTOIRE  DE  BRUNANBÜRH<'>. 

Le  roi  Athelstan,  le  chef  des  Comtes,  qui  donne  des 
bracelets  d’or  aux  braves,  et  son  frère  Edmond,  le 
prince  du  sang  royal  (2),  le  plus  illustre  des  guerriers, 
ont  livré  bataille  à Brunanburh  (5)  avec  le  tianchant 
de  leurs  é|)ées!  Les  fils  d’Édouard  ont  brisé  l’en- 
ceinte des  ennemis  et  abattu  leurs  boucliers  (4)  avec 
le  tronçon  de  leurs  haches  (5).  Tel  est  le  courage  (6) 


(I)  Lft  liistoriciis  ne  Mnt  point  d'accor<l  sur  Tannée  où  fut  livrée  crue 
bataille;  plusieurs  la  mettent  en  936  et  en  937.  La  chronique  Saxonne, 
qui  nous  a conservé  ce  poème,  b place  en  938.  Nous  avons  traduit  sur  le 
texte  publié  |>ar  M.  Price  dans  son  édition  de  Warton,  t.  L P-  lxxxvii; 
mais  nous  avons  cru  devoir  adopter  quelques  unes  des  variâmes  de  M.  In* 
gram,  Saxon  Cùrontc/c,  p.  141,  et  de  >Vheloc,  td.,  p.  53A. 

(3)  ifli>eling  ne  signifiait  d'abord  qu'liomrac  noble,  et  c'est  dans  ce  sens 
qu'on  le  trouve  employé  dans  le  Beowulf,  v.  5,  €6,  etc.;  mais  il  finit  par 
être  réservé  aux  princes  du  sang  royal,  et  devint  leur  litre  d'honneur. 

(3)  Bruiiburh,  dans  le  Cliester»bire,  d'après  Gibson;^d  CJkron.  Scx. 
KspU.  nomiuuin  Locorum^  p 17;  suivant  .M.  Ingram,  I,  C,  firumby. 

(4)  lleafro-l.inda.  Linda  avait  la  même  significulioii  que  le  Scandinave 
IJnd;  VôlH-^pà^  si.  L;  Hignmàl,  si.  YIII;  Uervarar  sagay  p.  190;  0!af?en, 
Om  Kordent  garnie  bigtekomt^  p.  S5  (bouclier,  de  Lind.  Tilleul,  comme 
loricuntt  de  lon/m,  et  cuiranxe,  dcmrr).  Il  se  trouve  employé  dans  le  même 
sens  dans  le  Bcowulf,  v.  4,676.  Hea^  peut  signifier  que  les  Normands 
avaient  de  plus  grands  boucliers  que  les  Saxons,  ou,  ce  qui  nous  semble 
plus  probable,  tpic,  pour  combattre,  les  ennemis  élevaient  leurs  boucliers  ; 
il  domierail  ainsi  plus  de  force  poétique  li  Heawon. 

(5)  M.  Price  traduit,  relies  of  hnmmers  fi.  e.  Swords).  Nous  ne  voudrions 
pas  affirmer  qu'il  se  trompe  ; mais  une  srmblaUe  périphrase  ne  nous  parait 
p.is  daiis  Tesprit  de  la  poésie  Angle  Saxonne- 

(6)  M.  Price  traduit  ÿcteS^c/r  par  nobiUly;  nous  croyons  qu’il  se  irompc  ; 
gc«eoele  est  neutre  ot  n'a  rien  de  commun  avec  le  féminin  o|>e/o,*  c'est 
Tetpiétif  ge  et  Vedli  Isbndais,  natura,  auiinus. 
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qu’ils  héritèrent  de  leurs  aïeux,  que  tout  pirate  les 
trouve  prêts  à défendre,  sur  un  champ  de  bataille, 
leur  terre,  leurs  biens  et  leurs  foyers.  Ils  ont  pressé 
l’ennemi  ; les  clans  écossais  et  les  bandes  de  la  flotte 
sont  tombés,  ])romis  à la  mort  (1).  Depuis  l’heure  du 
malin  où  le  soleil,  se  levant  dans  sa  magnificence,  fit 
resplendir  sur  les  campagnes  le  flamlieau  de  Dieu,  du 
Seigneur  éternel,  jusqu’à  ce  que  la  noble  créature  se 
fût  inclinée  sous  l’horizon,  la  terre  ruissela  du  sang 
des  combattants.  Il  tomba  là  bien  des  guerriers,  le 
corps  hérissé  de  flèches;  bien  des  héros  du  Nord, 
frappés  à travers  leurs  boucliers:  de  nombreux  Écos- 
sais tombèrent,  moissonnés  par  la  bataille.  Tant  que 
dura  la  journée,  la  vaillante  élite  des  Saxons  de 
l’Ouest  poursuivit  la  race  ennemie  à la  trace  ; tout 
ébréchés  que  fussent  les  sabres,  ils  abattaient  les 
fuyards  qui  restaient  aux  demiera  rangs.  Les  guer- 
riera  de  la  Mcrcie  u'éparguèrent  personne  dans  le 
rude  jeu  des  lances;  tous  ceux  qui,  cherchant  nos 
rivages,  avaient  traversé  la  mer  avec  Anlaf{2),  sur 
le  pont  d’un  vaisseau,  étaient  réservés  à la  mort  des 
combats.  Cinq  rois  dans  la  fleur  de  la  vie  se  sont  cou- 

(I)  Farget  moi  rooribundus:  Kddae  Ctoiffarium,  l.  II»  p.  618. 

(’È)  Quoiqu'il  fût  impossible  de  citer  aucun  texte  Anglo-Saxon  n l’appui 
do  cette  iiUerprélation,  on  l'a  cru  autorisée  par  rislanduit  d'ailleurs» 

les  dirrércots  traducteurs  n'avaicnl  proposé  jusqu'ici  aucune  version  admis- 
sible. Anlaf,  ou  plutôt  Olaf»  était  roi  d’Islaode»  suivant  les  historiens 
Anglais.  M.  Price  s'est  trompe  en  le  crojucl  Chrétien  : Siméon  .Duoolm 
dit  positivement  le  contraire;  de  Oest.  tleg’  ÀngL,  ap.  Twisden»  p.  155. 
Dans  le  Saga  (TEgil,  qui  était  de  son  expédition  en  Angleterre,  il  est  appelé 
<c.  M-55)  Oiaf  Baudi  (le  Rougei.  Los  annales  d'UlMer  le  font  Gis  de  God- 
fred.  A<lam  de  nn  mn  ap[*ellc  son  pt’re  Gundred,  cl  \'Oiaf  Tryggvtuonar- 
Kenrcd.  Tout  est,  nu  reste,  bien  incertain  dans  son  histoire  : 
le  ilit  roi  (TÉcotso. 
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dics  sur  lo  champ  de  bataille,  sous  l’étreinte  de 
l’épée.  Là,  gisent  aussi  sept  comtes  d’Anlaf;  les  cada- 
vres des  soldats,  des  matelots  et  des  Lcosssais  sont 
innombrables.  Là,  fut  mis  en  fuite  le  chef  des  Nor- 
mands ; il  n’y  avait  plus  de  salut  pour  lui  et  les  der- 
nière restes  de  ses  hordes  que  dans  le  flanc  de  ses 
vaisseaux.  Il  les  poussa  lui-mémesur  les  vagues  jau- 
nies par  le  sable , et  sauva  sa  vie  en  s’éloignant  du 
rivage  (l).  Sans  sa  fuite  [n  écipitée,  jamais,  malgré  sa 
prudence  et  ses  cheveux  giâs,  Constuntinus  (2)  n’eut 
revu  sou  pays.  Peu  lui  importait  d’avoir  à raconter 
les  hauts  faits  des  glaives  (5);  tout  ce  qui  lui  restait 
de  parents  et  d'amis  était  tombé  aux  rangs  les  plus 
pressés  de  la  méléc  (4).  Le  jour  des  premières  armes 
de  son  fils,  il  l'a  laissé  sur  le  champ  du  carnage,  dé- 
chiré de  blessures;  dans  les  veillées  de  sa  vieillesse, 
il  n’aura  personne  à qui  se  vanter  du  cliquetis  de  son 
épée  Fuyant,  ainsi  qu’Anlaf,  avec  les  débris  de  sa 
bande,  comme  lui  il  oubliait  ses  jactances;  ils  ne  son- 
geaient pas  à dire  qu’au  jour  du  jeu  du  sang  avec  les 
enfants  d'Ëdouard,  quand  se  poussèrent  les  bannières 


(1)  Nous  avons  vu.  tlans  le  Icxle,  une  allusion  à Tusnge  qu'avaicnl  Im 
NormaiKlt  de  lircr  leurs  voi&seaux  sur  le  rivage,  el  nous  u'avous  pu  eipli> 
qiuM'  autrcAH'ra  répithèle  fealont  donnée  à la  mer. 

(!ij  CoiiSUrntinus  élail  roi  d'Êcosse  et  b&iD  ^ière  d'Aidaf. 

(5)  La  même  idée  se  lrou\c  dans  le  Krakumait  si.  XIX.  Guiart  a dit 
également  dans  la  tiravche$  des  Royaux  Uÿpagctf  v.  953  cl  : 

Nus  n’i  pense  ores  a vantai. ces. 

(4)  Le  poète  vient  de  dire  que  Conslantinus  avait  les  chcvcui  gri.i;  ü 
n'est  donc  pas  étonnanl  qu'il  pat  le  des  amis  el  des  p.ircnls  qui  lui  rcsiaieni  : 
À son  âge,  il  avait  dA  en  perdre  beaucoup.  M.  rrico,  qui  ii'a  p.vs  compris  l.i 
peiiNée  du  poète,  a hasardé  une  inlerpréialion  que  nous  ne  rrovons  ju<ii- 
liée  par  aucune  autorité. 
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et  SC  croisèrent  les  lances,  (juand  se  heurtèrent  avec 
fracas  les  boucliers  des  combattants,  ils  furent  les 
meilleurs  ouvriei-s  de  la  bataille.  Restes  ensanglantés 
des  (lards,  les  Normands  se  sont  sauves  dans  leurs 
vaisseaux  ferrés  (1)  ; eouverts  de  honte,  ils  ont  cher- 
ché à regagner  Dyflin  et  l’Yraland  (2),  à travers  une 
mer  battue  par  la  tempête.  I.e  roi  et  le  prince  sont 
aussi  retournés  dans  leur  pays  ; tous  deux , ils  sont 
rentres  dans  la  terre  des  Saxons  de  l’Ouest,  triom- 
phants de  leur  victoire.  Ils  ont  laissé  derrière  eux 
s’ébattre  sur  des  cadavres  le  milan  fauve  (3),  le  noir 
corbeau  au  bec  de  conie,  le  vautour  au  plumage  som- 
bre (4),  et  l’aigle  agile  à dé[>ccer  sa  proie  ; denâcre 


(l)  Le  texte  dit  cloué».  Probablement  les  voyages  aventureux  des  Scan- 
dinaves les  avaient  forcés  de  donner  i leurs  vaisseaux  plus  de  solidité  que 
ne  le  faisaient  les  autres  peuples. 

(î)  Dublin  et  Tlrlandc. 

(5)  Pndn  est  expliqué  dans  les  .indens  vocabiilitircs  par  crapaud,  et  1a 
».rgnificalion  de  l'islandais  padda  conlirmait  celle  tnlerprétalion;  mais  il 
signifie  ici  très  probablement  un  oiseau  d ; f^oie.  Un  autre  exempV  s’en 
trouve  d.ms  JudUht  p SI,  cl  l'on  en  cite  un  »erond  th.ns  le  manuscrit 
d’Kxclcr.  C’est  le  sens  atloplé  p;ir  Price,  I.  c.,  p.  xcix  i Thorpe,  Analectat 
p.  131  , et  Dosworih,  f>iciiowiary  of  the  AngloSqjon  langnagCt  p.  520. 
M.  Kemble  l'explique  dans  son  Glossaire  {Beowulj , p.  255)  par  vettix 
tunica.  Son  opinion  a pour  elc  l'analogie  des  autres  langues  Germaniques 
iiû  yaida , prda,  oui  la  même  signiticalion  ; mais  il  noos  a été  impossible  do 
l'appliquer  ici  d’uue  manière  raisonnable;  et  H.  Orimm , dont  l’immense 
érudition  pliilologique  est  une  autorité  imposante,  a déclaré  dans  sa 
Grammaire,  i.  111,  p.  4i7 , que  le  gothique  potda  n’cxistail  pas  en  Anglo- 
Saxon. 

(Ij  Les  deux  adjectifs  fauve  et  brun  sont  donnés  au  même  substantif,  à 
trois  vers  de  distance.  Cela  peut  rendre  notre  interprétation  douteuse,  quoi- 
qu'il ne  s’agisse  ici  que  d’une  distinction  entre  deux  Oiseaux  de  proie  do  la 
mémo  famille , cl  que  l'Anglo  Saxon  blac  signilie  égalemcr.l  noir  cl  jaune. 
( LJ.  Du  Méril , p.  il" , n*  1 . ) 
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eux  se  repuieiit  l'insatiable  vautour  et  le  loup  tavelé, 
ce  vautour  affamé  des  campagnes.  Jamais,  si  l’on  en 
croit  les  plus  vieilles  traditions,  cette  lie  n’avait  vu 
tant  de  guerriers  renversés  par  l’épée,  depuis  le  jour 
oii,  venus  de  l’Kst  à travers  de  larges  mers,  les  Angles 
et  les  Saxons,  ces  rudes  moissonneurs  des  batailles, 
domptèrent  le  courage  des  Wealas  (1)  et  conquirent 
la  terre. 


( K ) pMKe  318. 

JCOCMENT  PAR  COMBAT. 

Rien  que  le  jugement  pai'  jury  ait  été  connu  de 
bonne  heure  dans  la  Scandinavie,  il  ne  fut  certai- 
nement pas  d’un  usage  aussi  fréquent  et  aussi  géné- 
ral au  commencement  du  x“  siècle  qu’il  le  devint  plus 
tard.  Dans  les  temps  antérieurs,  le  jugement  par 
combat,  qui  avait  reçu  la  sanction  de  l’usage,  — plus 
tard  la  consécration  de  la  loi , • — l’emportait  très- 
souvent  snr  le  jugement  par  jury.  Les  hommes  de 
haut  rang,  terme  qui,  à cette  époque,  était  synonyme 
de  Vaili.axt,  le  préféraient  toujours;  pour  eux  c’eût 
été  mériter  le  reproche  sanglant  de  lâche  que  de 
soumettre  au  jugement  par  jury  une  cause  qui  les 

(i)  Les  Weïdies.  Les  peuples  du  mo)en  Age  se  désigiuticrU  réciproque- 
ment p.ir  ce  nom.  !æs  vieux  poêles  AUoniands  disaient  avoir  traduit  du 
Wâlsche  tous  les  ouvrages  empruntés»  h une  iatigue  étrangère  vivante  ; ou 
trouve  même  dans  le  (ircfforins  uf  Sieine  de  Baitmann  von  Oiivte,  v.  7 : 

Ex  ist  cio  W'aelchs  but, 

Equilania  gênant. 

Les  Wclrlîcs  étaient  les  Barbares  des  Grecs  et  des  Romains,  et  les  Jôluu 
des  Scandinaves. 

S4 
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concernait.  Le  bénéfice  du  jury  profitait  donc  sur- 
tout aux  infirmes  et  aux  vieillards;  les  femmes  y 
avaient  souvent  recours;  et,  bien  qu’il  fïlt  devenu 
plus  tard  d’un  usage  général , on  lui  préféra  cepen- 
dant le  jugement  par  combat,  lorsqu’il  avait  lieu  avec 
les  formalités  légales.  Ainsi  EgillSkallagrimson,  qui 
vivait  pendant  une  grande  partie  du  x®  siècle,  eut  à 
soutenir  un  procès  avec  un  nommé  Atli  à l’occasion 
d’une  succession  ; nous  copions  le  passage  suivant  du 
Sagad’Egill. 

< Lorsque  Atli  entra  dans  la  cour  avec  les  jurés, 
< Egill  s’avança  vers  lui , et  lui  dit  que  son  intention 
« n’était  pas  de  soumettre  la  question  au  serment  d’un 
« jury.  La  loi  que  j’implore  est  différente,  ajouta-t-il  ; 

« nous  allons  nous  battre  tous  deux , — ici-même , 

« en  cette  cour,  — et  la  succession  appartiendra  au 
« vainqueur.  Ce  qu  Egill  proposait  était  eu  cjjet 
» LA  LOI,  et  une  coutume  ancienne  ; car  tout  homme, 

€ demandeur  ou  défendeur,  a le  droit  d’en  provo- 
t quer  tin  autre. — Vous  prévenez  mon  désir,  répou- 
€ dit  Atli  ; j’allais  vous  proposer  le  combat  singulier; 

* j’accepte  donc  votre  défi.  Atli  et  Egill  se  frappè- 
t reut  alora  dans  la  main  en  signe  d’adhésion.  Le 
€ vainqueur  devait  posséder  tous  les  biens  sujets 
« du  litige (1)  [Egill’ s Saga,  ch.  68,  p.  505.  Copenh. 
t Edition  1809).  » 

Le  jugement  par  combat  est,  en  Scandinavie,  d’ori- 
gine Païenne  ; et  cependant  il  ne  fut  pas  dédaigné  par 
les  Chrétiens  ; car,  à une  époque  très-reculée,  nous 


|1)  Torfœus  plar»*  ce  fiucl  vers  l’an  058 
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en  trouvous  l’emploi  fréquent  pai'mi  eux  dans  les 
contrées  méridionales  de  l’Europe.  Le  jus  forlioris 
n’a  jamais  été  méconnu  par  pei-sonne,  — Chrétien  ou 
Païen;  — car  chacun  espérait  en  tirer  avantage  ; mais 
nous  voulons  dire  qu’en  Scandinavie  surtout  il  fut  en 
vigueur  avant  l’introduclion  du  Clnistianisme.  A 
mesure  que  les  relations  de  société  se  multiplièrent 
et  s’agrandirent , les  causes  de  discussions  augmen- 
tèrent en  importance  numérique  et  en  subtilité;  on 
sentit  donc  bien  davantage  rinconvénieut  d’un  tel 
mode  de  jugement;  amsi  les  uns  avaient  quelquefois 
un  nouveau  procès  avant  même  que  les  blessures 
occasionnées  par  le  dernier  combat  soient  entière- 
ment guéries  ; — les  autres , par  suite  des  infirmités 
de  l’âge,  ne  pouvaient  défendre  une  cause  évidem- 
ment juste  ; — celui-ci  n’avait  ni  enfants  ni  parents 
mâles  qui  puissent  épouser  sa  querelle  ; — ou  bien 
encore  une  discussion  s’élevait  avec  un  homme  con- 
tre lequel  se  battre  était  forfaire  aux  lois  de  l’hon- 
neur, tel  qu’un  proche  ()areut , un  nourrisson  , un 
frère  de  lait,  peut-être  môme  un  prêtre.  — Puis 
enfin  ( et  c’est  là  le  reproche  le  plus  grave  adressé  au 
jugement  jjar  combat)  quelques  uns,  bien  que  con- 
vaincus de  la  justice  de  leur  cause , avaient  à redou- 
ter à la  fois  et  la  supériorité  musculaire  et  l’adresse  à 
manier  les  armes  de  leurs  adversaires  (1).  Mais  si  un 


(i)  il  serdil  très-lacilc  d'appu)er  par  des  exemples  la  possibilité  de  ces 
cas  extraits  des  Sagas.  Le  Laxdœla  Saga  coiiUenl  uu  exemple  remarquable 
d*un  homme  refusant  le  combat  contre  son  frère  de  lait.  U.  Repp  nous 
donne  la  traduclion  suivante  de  ce  passage.  • Tuiic  Kjarlanus  Bollium  ita 
est  allocutus  : jam  certe  cognale!  Ilagilium  perpetraro  statuUti,  mihi  auletn 
multo  melius  placct»  ut  lu  mihi  morlem  inféras,  quam  ego  tibi.  Projectis 
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homme  était  i’ami  du  Roi,  ou,  plus  tard  (après  l’intro- 
duction du  Christianisme),  de  l’Evéque,  on  avait 
recours  à un  jugement  plus  convenable  que  celui  de 
l’épée.  Dans  ce  cas,  l’opinion  publique  le  disj)ensait 
du  combat,  même  dans  les  Etats  comme  l’Islande,  où 
le  gouvernement  était  populaire. 

C’est  ainsi  qii’insensiblement  le  jugement  par  com- 
bat devint  impopulaire.  Nous  en  trouvons  la  prouve 
dans  le  passage  suivant  du  Saga  de  Grettir  (l’iiistoii-e 
on  la  biographie  de  Giettir,  Islandais)  sur  le  comte 
Erik,  qui  gouvernait  la  Norwége  au  commencement 
du  XI®  siècle. 

< Le  comte  Erik  était  un  chef  habile.  Il  y avait 
€ alors  un  grand  abus  enraciné  depuis  longtemps 
« dans  les  mœurs  de  cette  contrée,  c’est  que  les 
« aventuriers  et  les  Bersœrkers  déliaient  au  combat 
« singulier  les  propriétaires  fermiers , et  même  les 

< nobles,  pour  s’emparer  de  leur  argent  et  de  leurs 

< femmes.  Le  fait  de  tuer  un  homme  dans  un  dncl  de 

< ce  genre  ne  donnait  lieu  à aucune  indemnité,  à au- 

< cune  poursuite.  Beaucoup  furent  déshonorés,  plu- 
€ sieursassassinés.CefutalorsquelecomteErik abolit 
* les  duels,  poureuivit  les  voleurs  et  les  Bersœkers 


tum  arrois,  Kjarnùtus  noluil  sc.«e  defenHcro,  pauca  tarnen  atcof>cral  vul- 
nera;  gravis  aulcm  pugiiir  lassiludo  UT};ebai.  Kjarlaui  diclis  Bollius  re$pon- 
sum  quidem  reddidit  nullum.mortiroruniUimeii  intulit  vulmis.  Buliiiis  cation- 
tem  grcmio  cxcepil,  ita  Kjnrnatus  expiravil  {tMxdtrta  Saga,  Hafnia\lS‘i6 , 
l.  IV,  p,22.>).  » Le  Niala  cite  entre  autres  l’exemple  d’un  homme  refusant 
un  combat,  bien  qu’oftorl  légalement,  et  motivant  son  refus  sur  l'adresse 
et  la  supériorité  physique  bien  constatées  de  son  adversaire. 

■ Hrùlr  refusa  le  combat  proposé  par  Giionar,  et  suivant  le  conseil  de 
son  frère  lui  remboursa  une  somme  considérable  d’argent  qu’il  réclamait 
pour  Unniir,  sa  p.irenle,  qui  avait  divorcé  avec  ce  même  Hrûtr.  * 
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« qui  troublaient  le  loyauiue.  Il  fut  secondé  dans 
<<  l’exécution  de  ces  mesures  par  un  homme  appelé 
« Thorfinn  Kârsson  de  Hamarsey  (Grcttir’s  Saga, 
« ch.  XXII).  » 

Erik  était  nouvellement  converti  au  Christianisme; 
dans  un  combat  naval  livré  dans  la  Baltique  contre 
Olaf  Tryggvason,  roi  de  Norwége,  il  avait  fait  vœu 
d’embrasser  le  Christianisme  s’il  gagnait  la  bataille. 
La  politique,  sans  nul  doute,  lui  dicta  ce  vœu  ; car 
Olaf  avait  naguère  converti  à celte  nouvelle  religion 
la  plus  grande  partie  de  la  Norwége.  Etre  fidèle  à ce 
vœu  devait  donc  attirer  sur  Erik  la  faveur  des  hom- 
mes et  celle  de  Dieu,  et  le  premier  motif  chez  lui  était 
au  moins  aussi  puissant  que  le  second. 

Ce  fut  aloi  s que  la  foi  Catholique,  répandant  peu  à 
peu  dans  le  Nord  sa  lumière  bienfaisante,  le  jugement 
par  combat,  — sans  être  aboli  définitivement, — décli- 
nait rapidement,  et  l’application  du  jury  allaitdevenir 
universelle  comme  le  mode  le  plus  avantageux,  et 
qui  conciliait  toutes  les  exigences,  si  le  clergé,  dont 
rinflueiHie  illimitée  s’étendait  déjà  sur  les  rois  et  sur 
les  peuples,  n’avait  introduit  une  nouvelle  forme  de 
jugement  qu’il  prévoyait  et  avec  raison,  devoir  assu- 
rer et  augmenter  son  influence.  Telle  est  l’origine  de 
l’oiU)EAi.  (épreuve)  Chuétiex  : Chrétien,  car  il  y avait 
eu  précédemment  des  ordeals  Païens  tombés  à bon 
droit  en  désuétude.  Le  motif  qui  présida  à l’origine 
des  ordeals  Chrétiens  était  celui-ci  : — Le  clergé 
avait  à prêcher  une  foi  nouvelle  à un  peuple  incré- 
dule ; les  assertions  dont  il  appuyait  ses  dogmes  repo- 
saient toutes  sur  des  miracles  traditionnels.  Ses  audi- 
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leurs  sceptiques  répondaient  naturellement  ; * renou- 
velez devant  nous  tel  miracle,  et  nous  croirons.  » 
La  force  de  ce  raisonnement  n’échappait  pas  au 
clergé  Catholique , qui,  pour  se  conformer  au  désir 
du  peuple  et  frapper  son  imagination , s’appliquait  à 
chercher  des  miracles.  Nous  copions  l’histoire  sui- 
vante , — authentique, — bien  que  rapportée  par  Saxo, 
qui,  cette  fois  seulement , mérite  confiance;  car  il  se 
trouve  d’accord  avec  plusieurs  historiens  contem- 
porains. 

L’évêque  Poppo,  apiès  avoir  pendant  quelque 
temps,  — et  sans  succès,  — harangué  le  peuple  du 
Jutland,  auquel  il  prêchait  sa  nouvelle  doctrine,  s’é- 
cria, dans  un  moment  d’inspiration  : « Quedirais-je 
€ donc  pour  vous  convaincre;  me  croirez-vous  si  ie 
« touche  un  morceau  de  fer  rouge  sans  me  brûler  la 
< main  ? — Oui,  faites-le,  et  nous  croirons,  » répon- 
dit l’assemblée,  curieuse  de  voir  comment  il  justi- 
fierait ses  paroles.  Poppo  fit  donc  forger  un  gant  eu 
1er,  et,  lorsqu’il  fut  rougi  au  feu,  il  le  passa  à sa 
main,  et,  après  l’avoir  gardé  quelques  minutes,  il  le 
retira,  et  montra  au  peuple  sa  main  intacte  de  brû- 
lure. 0e  miracle , — car  c’en  était  un  à cette  époque, 
— fit  une  imprcs.sion  profonde  sur  les  Danois,  qui  se 
précipitèrent  en  foule  vers  les  fonts  baptismaux. 
Qu’arriva-t-il  alors?  Comme  les  miracles  furent  tou- 
joura  populaires,  le  peuple  résolut  de  s’en  remettre  à 
eux  pour  l’issue  de  ses  contestations,  se  réjouissantdn 
double  attrait  de  les  voir  se  renouveler , et  de  la 
manière  juste  et  certîiine  dont  se  termineraient  les 
tlifféreinis  ; il  |u  évoyait  sans  doute  aussi,  — dans  son 
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bon  sens  et  sa  vieille  expérience  , — que  le  nàif 
prêtre  poun-ait  miraculeusement  faire  pencher  la 
balance  en  faveur  du  plus  digne;  — je  me  trompe, 
— de  celui  qui  serait  le  plus  généreux  ! 

Apres  avoir  l•aconté  ce  miracle  du  gant  rouge. 
Saxo  ajoute  : c Quo  evenit,  ut  Dani,  abrogata  duello- 
< rum  consuetudiue,  pleitique  causarum  judicia  eo 
c experimenti  geiiei  e constatura  decerncreut  ; con- 
c troversiarum  examen  rectius  ad  arbilrium  Divi- 
« num,  quam  ad  humanam  rixam  ablegaudum 
( pillantes.  > Snorre  Sturleson  et  Wittechind  citent 
ce  miracle,  qu’ils  placent  avec  i-aison  sous  le  règne 
d’Harold  Bluetooth  (Blûlônn)  (l).  C’est  donc  à tort 
que  Saxo  le  place  à l’époque  de  son  fils  Sveinn  Tiû- 
guskégg. 

Tous  les  ccrivaius  sont  d’accord  pour  attribuer  à 
ce  miracle  de  Poppo  l’inti'oduction  des  ordeals  Chré- 
tiens dans  le  Danemark  et  même  dans  la  Scandinavie. 
C’est  un  fait  qu’Aiicher  considère  comme  certain, 
ainsi  que  les  efforts  patients  et  tenaces  du  clergé, 
qui,  — conséquent  dans  sa  conduite,  — voulait 
substituer  à tout  autre  mode  de  jugement  ce  qu’il 
appelait  le  jugement  de  Dieu,  dont  il  retirait  des 
bénéfices  considérables  toutes  les  fois  qu’on  y avait 
recours.  Après  ce  miracle,  forgé  tout  exprès  pour 
seconder  les  prétention  rapaces  du  clergé , on  em- 
ploya souvent  les  ordeals  dans  toutes  les  contrées 
méridionales,  en  Danemark  surtout,  et  particulière- 
ment encore  dans  cette  partie  appelée  Sdtney  ou 

I 

(i)  Po|>|iüül  rniracio  vers  fan  950. 
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Suanic,  aujoiiid’lnii  une  province  de  la  Suède.  Celle 
contrée,  formant  la  partie  la  plus  méridioDale  de  la 
péninsule  Suédoise,  était,  à cette  époque,  considérée 
comme  la  plus  importante  du  Danemark;  Walde- 
mar  lui  donna  un  code  de  lois  spécial  qui  existe 
encore  sous  le  nom  de  Sk\anske  Ix>v  ou  Lex  Scanica, 
dans  lequel  il  appliquait  l’épreuve  du  fer  rouge, 
surtout  dans  les  cas  de  vol.  Elle  fut  abolie  cependant 
par  Waldemar  II,  quelque  temps  après- la  promulga- 
tion de  cette  loi,  à peu  près  à l’époque  du  Concile  de 
I..atran,  qui,  en  1215,  défendit  tous  les  ordeals  en 
général,  enjoignant  au  clergé  de  ne  sanctifier  ni  l’eau 
chaude  ou  froide,  ni  le  fer  chaud  que  l’on  employait 
pour  l’absolution  des  coupables  (l). 

Tels  sont  les  points  principaux,  — les  gravtssitna 
momenta , — dans  l’histoire  de  la  législation  Scandi- 
nave; le  JUGEMENT  PAR  COMBAT,  l’ORDEAL  et  le  JUGEMENT 

PAR  JURY.  Les  théoriciens  prétendent  que  le  premier 
est  le  plus  ancien  de  tous  ; mais  n’oulilions  pas  qu’en 
Scandinavie  le  dernier  jieut  pi-étcndic  à la  même  anti- 
quité; car,  avant  l’aiTivée  d’Odiii,  il  n’existait  aucun 
recueil  sur  les  événements  de  ce  pays.  Odin  fiit  non- 
seulement  le  premier  Dieu,  mais  encore  le  premier 
homme  des  nations  Septentrionales;  non  pus  que  le 


(1)  Otinlqur  lenip»  après  colle  <lcci«ioii  Hti  Concilo  de  l.atran,  les  ordoals 
furoDl  abolis  dttiis  les  autres  oonlrécs  par  dos  rdils  publics.  Aiusi  en  Angle* 
ferre  par  Henri  U(,en  l’an  121!);  plus  lard  en  Suède  cl  en  Nor* 

nège,  non  par  ordoiinanro  royale,  mais  par  ètlil  d’un  eunlimil.  Ce  cardinal 
èlail  Wilhelmiis.  qui  prononça  la  peine  do  l’exii  contre  ceui  qui  .'turaieot 
encore  recours  aux  ordeaU»  di.<vint  qu'il  élail  sacrilège  de  comprumeltre 
l'immuabililè  de  Dieu  en  rèclamani  sou  témoignage  direct  et  immé<lial  dans 
les  afTaircs  temporelles. 
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nord  de  l’Europe  fût  inhabité  avant  son  arrivée,  mais 
on  ne  connaît  de  ces  habitants  que  leur  existence, 
révélée  par  leurs  combats  avec  Odin  l’Asiatique  et 
ses  successeui-s. 

Il  est  certain  que  les  arts  utiles  et  élégants  furent 
d’abord  importés  par  Odin  ; qu’il  introduisit  l’ar- 
chitecture et  les  lettres  Runiques;  qu’il  imposa  aux 
contrées  soumises  par  ses  armes  le  langage  de  son 
jKiys,  qui,  peu  de  siècles  après  sa  disparition  (nous 
dü'ions  sa  mort  s’il  n’eùt  été  Dieu  !),  remplaçit  tout 
autre  langage , même  celui  antérieur  ;i  son  arrivée  ; 
— qu’il  fut  aussi  le  seul  législateur  des  nations  du 
Nord  ; — que  ses  lois  étaient  plus  martiales  encore 
que  celles  du  législateur  Spartiate.  — Il  est  donc  très- 
probable  que  le  jugement  par  combat  fut  une  de 
scs  créations , et  comme  il  promettait  à ceux  qui 
succomberaient  dans  un  combat  de  ce  genre  une 
félicité  plus  gi'ande  dans  un  monde  à venir,  un  tel 
mode  de  procès  devait  à ce  titre  être  bientét  popu- 
laire, par  cela  même  qu’il  était  impossible  de  s’assu- 
rer de  la  réalité  de  la  promesse. 

Mais,  pour  nous,  qui  ne  saurions  nous  contenter 
d’une  simple  conjecture  toute  probable  qu’elle  soit, 
nous  citerons  un  fait  certain,  authentique,  qui  prouve 
qu’Odin  fut  l’auteur  du  jugement  par  jury  : c’est  que 
VEdda  dit  positivement  que  ce  fut  lui,  en  admettant 
cette  imposante  autoiilé,  il  y aurait  donc  aujour- 
d’hui 1900  ans  que  ce  mode  de  jugement  bit  intro- 
duit dans  l’Europe  septentrionale  (1). 

(I)  Ucpp,  TfiJil  hy  jury,  pj».  G- 17  et  pas^im. 
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{ 11)  p»ce  388. 

CÜMPO.SITIONS  PECGMAIRES  CHE7.  LES  AKCLO*SAXONS.  TOUAUIR 

JDD1C1A1BE. 


I-.es  Saxons  distinguaient  les  différentes  classes  de 
la  société  par  la  différence  de  leur  weregild,  c’est- 
à-dire  la  composition  légale  pour  leurs  vies,  et  par  la 
différence  de  leur  mundbreach  (1),  c’est-à-dire  de  la 
pénalité  légale  pour  la  violation  de  leur  mund,  ou  pro- 
tection. La  loi  du  comté  de  Kent  déterminait  aussi 
différentes  pénalités  pour  le  vol,  suivant  le  rang  et  la 
dignité  de  la  personne  à laquelle  la  propriété  avait 
été  enlevée.  Si  uous  comparons  sous  ces  divers  rap- 
ports la  protection  donnée  au  roi  par  la  loi  avec  lu 
protection  accordée  aux  autres  membres  de  la  so- 
ciété, nous  trouverons  que,  bien  que  dans  la  plupart 
des  cas  le  roi  soit  placé  au  mug  le  plus  élevé  sur 
l’éclielle  sociale,  cependant  la  différence  qui  existe 
entre  lui  et  ceux  qui  le  suivent  immédiatement  en 
autorité  n’est  pas  telle  qu’elle  serve  à marquer  entre 


(1)  Mnudbreack,  Muudhretch , qm  Mundhreak  ^ C5l  un  mot  composé  du 
Saxon  mwnrf,  mtim'/îo,  dc/fw^;o  , défens^,  forlificalion  , et  bricef  fractio  , 
niplurc;  selon  quelques  uns  une  infrucliun  de  privilèges,  quoique  dans  les 
tUîrniers  lemps  on  l’ail  interprété  comme  clamarum  fractiot  c’est-h-dire  une 
brèche  de  murailles;  mais  ce  sens  n’csl  employé  qu’au  liguré  (CoweU). 
Mnnd  ou  muvde  signilie  aussi  paix,  et  \nmdebrtach  ^ la  rupture,  U viola- 
tion do  cette  paix  {Coweli).  Mund  signilie  aussi  protection > patronage,  et 
c’csl  le  sens  qu’il  a dans  tes  vieilles  lois  et  celui  qu’il  a ici,  et  mundbreaehf 
rupture  de  ce  patronage,  de  celle  proleciion. 

Mu»d  existe  encore  dans  plusieurs  noms  propres,  comme  compost*; 
ainsi,  par  exemple,  Kdmund,  Kdmond,  en  Saxon,  Eadmuud,  buoheur  paisi» 
hic,  romme  en  grec  (Gibson). 


Digilized  by  Google 


NOTES  ET  ECEAinCISSEMENTS.  559 

eux  et  lui  une  distance  plus  grande  que  celle  qui  sé- 
pare les  diverses  classes  de  ses  sujets. 

La  loi  du  comté  de  Kent  était  si  favorable  à l’auto- 
rité ecclésiastique,  que  dans  le  cas  du  vol  elle  plaçait 
l’église  au-dessus  du  roi.  Si  quelqu’un  volait  dans  une 
église,  il  était  condamné  à payer  douze  fois  la  valeur 
de  ce  qu’il  avait  dérobé  ; s’il  volait  uu  archevêque,  il 
payait  onze  fois  la  valeur  ; s’il  volait  le  roi  ou  un  prê- 
tre dans  les  ordres,  il  ne  payait  que  neuf  fois  la  va- 
leur ; si  c’était  un  homme  libre  ordinaire  qui  fût  volé» 
on  ne  payait  que  trois  fois  la  valeur.  Ces  prix  ftirent 
établis  par  le  premier  roi  Chrétien  du  comté  de  Kent, 
et  quelques  uns  de  ces  prix  sont  répétés  dans  une 
constitution  faite  quatre  cents  ans  après  par  le  roi  et 
ses  wilan  (I).  Si  quelqu’un  violait  la  paix  publique 

(I)  LL.  Æthelh-,  1. 1,  pp.  At  9 Lib.  Consl.  Wilkins,  p.  110. 

Wiian  au  pluriel,  mol  Saxon  qui  veut  dire  sages,  éUiicnt  les  nobles  et 
les  hommes  wges  d<?*  Rois  Saxons , leurs  chefs  ou  thaues  {Sujcon  diction-- 
warÿ}.  Le  mot  wiienagemot  ou  witKnagemot,  mot  Saxon  compo^^  de 
wgcf,  et  du  Saxon  gemot,  assemble  (convenfiw  et 

qu’oD  rencoiilrc  dans  bratteoup  de  mois  composes,  comme  folcgemot, 
assemblée  du  peuple,  etc.)  signifie  une  assemblée  des  hommes  puissants 
jKïur  aviser  et  assister  le  Roi,  et  qui,  cher,  les  Saxons,  représentait  le  Par* 
lemeni  Anglais  dt‘  nos  jours.  D’autres  auteurs  font  du  wilenagemot  rassem- 
blée de  toute  la  nation  (Stfuire’s  Anglo-Saxon  governmcpl  lf>5,  etc.  Cowcll. 
Rloun'.  Leg.  Ed.  contes,  cap.  3.%). 

I.C8  thanes  (du  Saxon  theniaut  mitiisirarc,  on  du  subsl.  tfirgUt  thœgii, 
mini.^lcr;  en  Danois,  (iencr;  en  Suédois,  tienn  holl;  en  Allemand,  dienen, 
avec  la  même  signiiicalion)  étaient  anciennement  des  personnes  revêtues 
de  quelques  dignités.  Il  y en  avait  deux  classes  : les  tfianes  du  Roi,  qui 
assistaient  les  Rois  Anglo-Saxons  et  Danois  d.ins  leurs  cours,  et  qui  tenaient 
leurs  terres  immédhioment  d’eux  ; et  les  ihane*  ordinaires,  qui  étaient  pos- 
scssruirs  et  propriétaires  de  certains  manoirs  , et  qui  exerçaient  une  juri- 
diction j>arliculiérc  sur  leurs  possessions.  Après  la  conquête,  le  mol 
tfiegu  tomba  en  désuétude,  et  fut  remplacé  par  celui  de  baron  (Whishavi’s 
l«TW.  Dicl  ). 


540  IIISrOlKE  DBS  liOlHMBS  DC  NOItD. 

dans  un  Burli  (I  ) ou  Town  (2).  a|>|)artonunt  au  roi  ou 
à i'évéquc,  il  payait  cent  vingt  sous  ; si  l’ofTcnso  était 
commise  dans  le  burli  d’un  ealdormau  (5),  1a  j)uni- 
tion  était  de  quatre-vingtssous  ; si  e’élait  dans  le  l)urli 
d’un  thefjn  du  roi,  la  punition  était  seulement  de 
soixante  sous.  Ces  ]>rix  sont  un  ]>eu  différents  dans 
les  lois  d’Alfred,  mais  il  n’est  pas  certain  si  ces  varia- 
tions dépendent  d’un  usage  local  ou  d’un  changement 
dans  la  loi.  Stdoii  Alfred,  la  ])énalité  pour  avoir  rompu 
la  |>aix  dans  un  biirh  du  roi  était  la  même  qu’à  l’épo- 
que d’Iiia,  c’est-à-dire  cent  vingt  sous;  mais  pour  la 
même  offense  commise  dans  le  burh  d’un  ait;he- 


(I)  Bitrh  ou  horoiigiit  burro,  en  Français,  bourg;  on  Golli,  hairgi;  cii 
Saxon,  burg , biirch,  àeork,  byrig;  en  Irlmui.,  brog;  luI.»  ^rojfo;  Ksj»., 
bnrqo;  Holtami.y  burg  ei  brrg;  Dafioitt,  ior/7;  Arm.,  bourg;  Grec, 
AlU'mand,  burg  cl  bery;  on  langue  Saiiscnle,  ^um. 

Dans  Tni igiiic  c'éluil  une  ville,  un  diâloau,  ni.e  tour  uu  cilé  fortifiée; 
|Miis  une  montagne,  car  tes  monlagncs  élaienl  choisies  pour  lieux  do 
défense;  mais  pins  lard  le  mot  cî/^  fut  substitue  pour  indiquer  une  ville 
êpiH'0|KiIc,  où  était  le  siège  (riin  évêque,  cl  celui  de  bourg  fut  gardé  pour 
les  aiilros.  Aujourii'inn,  en  Angleterre,  on  donne  spêri.ilemenl  le  nom  de 
bnrrougb  aux  villes  et  villages  qui  cuvuitnit  des  représentante  an  Parle- 
ment. Otielqnes  bourgs  forment  des  corporations,  d'nuircs  ji’en  forment  pas. 
( Whishaw.  ) 

^2;  Le  mol  Anglais  foicn  vient  du  Saxon  tuu,  qui  signilic  monUigne,  fort, 
endroit  forlilié.  Le  root  tuu  signifie  au>si  un  enclos,  un  jardin,  un  vill.igc, 
l'ici/v,  villa,  autrefois  une  enceinte  comjK).s4*c  de  dix  familles , c’est  pour- 
quoi on  l'appelait  quelquelois  titbing  (Wood's  introdnci  ).  Tiihing,  loirn  cl 
villa  ont  on  droit  la  même  signilicalioii  ^lUack-Com.  1 1 i.  Whisliaw.  ) 

(r>)  Ealdorinan  ou  ealilenuan  (en  Saxon,  ald  ou  eald,  vieux,  comparatif, 
aider,  plus  vieux,  H ma»,  iiororne;  en  Aliemaïul,  ait,  cl  en  HolUndais, 
oud)  signifiait  chez  les  Saxons  un  vieillard  ou  nn  chef  supérieur.  (Vêlaient 
lies  hommes  élevés  à un  rang  su|M*Heiir  par  leur  ûge  cl  à raison  de  leur 
expérience,  comme  les  sénateurs  parmi  les  Homains.  De  là  vient  le  mol 
atdermau;  et  le  mol  earl,  comte,  qui  était  un  titre  d'iuie  haute  ilistiiic* 
lion  cher  les  Saxons , n’est  qu'une  contraction  du  mot  eahlorman.  ( I, 
Itl.  Com.,  p.  rïî)7i. 
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v(\iiie,  ce  n’était  que  quatre-vingt-dix  sous.  Dans  le 
bui'li  d’un  évéqiie  ordinaire  ou  d’uu  ealdorman,  ce 
n’était  que  soixante  sous  ; et  dans  le  burh  d’un  thegu 
ou  twelfliynd,  ce  n’était  que  trente  sous;  pour  la 
même  offense  dans  le  burh  d’un  sixhynd,  la  pénalité 
était  de  quinze  sous,  et  si  elle  était  commise  dans  le 
clos  d’un  ceorl  ou  Iwyhyud , ce  n’était  (|ue  cinq 
sous. 

Diuis  le  comté  de  Kent,  le  miindbreach  de  l’arche- 
vêque était  aussi  élevé  que  celui  du  roi;  chez  les 
Saxons  et  les  Angles  il  était  moindre.  Par  la  loi 
saxonne  de  l’ouest,  cinq  livres  en  bonnes  pièces 
étaient  dues  pour  la  violation  du  muiiddu  roi;  trois 
livres  pour  celle  d’un  archevêque,  et  deux  livres  pour 
le  muudbrcach  d’uu  évcVjue  ordinaire  ou  d’un  ealdor- 
man (1).  Chez  les  Angles  les  taux  étaient  les  mêmes, 
avec  cette  addition  que  la  pénalité  pour  violation  du 
mund  de  VEtheling  (^),  ou  prince  du  sang,  était  la 
même  que  pour  un  archevêcpie  (ô).  Ces  évaluations 
furent  répétées  et  conlirmées  par  les  lois  de  Canut  (4). 
Elles  placent  le  i*oi  au-dessus  de  ses  sujets,  mais  elles 
n’indiquent  pas  une  différence  telle  que  celles  qui  exis- 
tèrent plus  Lard. 

La  légère  différence  qui  séparait  le  roi  des  plus  hau- 
tes classes  de  ses  sujets,  parait  plus  remarquable  en- 
core dans  les  lois  sur  le  weregild.  Les  Anglo-Sîjxons 

(1)  I.L. , .Elfred,  p.  S. 

(2)  Ælheling  ou  Elheling,  du  Saxon  (rlhet  ou  ethel,  noblesse,  signifie  un 
noble,  cl  chcî  Ica  Anglo-Saxons  c*^lail  le  lilrc  du  fils  atn<^  du  Roi  (Cowcll. 
lllouiil.  olis.  ) 

(5}  Wilkins  p.  H I . 

(V)  l.L.  Canut,  p.  55 


Digitized  by  Google 


5i2  lllSTOint  DES  HOMMES  DE  NORD. 

avaient  un  weregild  régulier,  ou  comiiosition  légale 
pour  le  roi  comme  pour  le  plus  petit  freeman  (1)  ou 
homme  libre  de  ses  états.  Par  la  loi  de  Mercie,  la 
composition  pour  un  ceorl  ou  homme  libre  de  la 
classe  la  plus  basse  était  de  deux  cents  sous  ou  huit 
cents  pennies  saxons.  Le  weregild  d’un  thegii  était  six 
fois  celui  d’un  ceorl,  c'est-à-dire  douze  cents  sous,  ou 
quatre  mille  huit  cents  pennies.  Le  simple  weregild  du 
roi  était  six  fois  celui  d’un  thegn,  ou  cent  vingt  livres, 
c’est-à-dire  sept  mille  deux  cents  sous,  ou  vingt-huit 
mille  huit  cents  pennies  ; mais,  comme  pour  le  roi  le 
double  était  dû  à l’Ltat,  le  tout  se  montait  à deux 
cent  quarante  livres.  Le  simple  Averegild  du  roi  allait 
à sa  famille  ; le  cynebot  (2)  ou  composition  due  à l'Ltat 
allait  à son  peuple  (3). 

Chez  les  Angles  du  nord,  ou,  ainsi  que  d’autres  le 
disent , chez  les  Angles  du  milieu  , la  gradation  du 
ceorl  était  différente,  et  les  weregilds  des  classes  les 
plus  élevées  de  la  société  étaient  proportionnelle- 

(1)  Frccmarty  itomme  libre.  Sou«  le  rt^gime  féodal  /mman,  liber  homo, 

était  toujour»  oppo&t*  à vassus  uu  vassal  : le  premier  signiliait  un 

propriétaire  de  terres  allodiales;  le  dentier,  celui  qui  tenait  scs  terres  d'un 
supérieur  (Cowell,  Blouiit).  Le  titre  de  freeman  était  aussi  donné  h ceux 
qui  étaient  admis  h jouir  d’une  franchise  ou  d'un  privilège  particulier^  comme 
les  hommes  libres  d'une  cité  ou  d'un  Etal  (ibid.). 

(2)  Ci/nchoty  même  mol  que  ccnegild  (BluutJt);  c’était  une  amei.de  payée 
par  le  meurtrier  aux  parents  du  décédé  (Spelmam.,  Cowell.  Blount). 

(3)  Wilkins,  Icg.  jVjtglo-Saxon,  pp.  6A,  72,  11  est  clair,  d'après  la  page  72, 
qu'un  shilling  de  Mercie  ne  coutemiit  que  quatre  pennies  , car  il  y est  dit 
que  six  fois  1,2<)0  s.,  c'est-à-dire  7,000  s.,  font  120  1.  Mais  une  li\Te  des 
Saxons  contenait,  comme  la  livre  d'aujourd'hui,  pennies,  et  conséquem- 
ment l^  1.  cunicnaicnl  28,000  pennies, qui.  divisées  par  1,200,  font  le  shil- 
ling de  quatre  peitnies. 

Guillaumc-lc-Oonquèrant  appelle  un  shilling  de  quatre  pcitnics  soli  cngleis 
(l.eg.  Gui.  eonq.  p.  15). 
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ment  plus  grands.  Le  wcregild  du  ceorl  était  le  môme 
<pie  chez  les  Meicieiis.  11  était  élevé  à deux  cent 
soixante-six  tlirymsa,  que  l’on  dit  positivement  être 
égal  h deux  cents  shillings  Merciens,  ou  huit  cents 
pennies  (1).  Le  weregild  d’un  thegn  séculier  ou  cléri- 
cal était  de  deux  mille  ihrymsa,  ou  six  mille  pennies; 
celui  d’un  liold  {'î)  ou  giaud  gerefa  (5)  était  de  quatre 
mille  thrymsa  ou  douze  mille  pennies;  le  wcregild  de 
l’évôque  ou  de  l’caldorman  était  de  huit  mille  thrymsa 
ou  vingt-quatre  mille  pennies;  et  celui  de  VElhc- 


(i)  Qiinlle  qu’ait  ^ic  la  valeur  du  tlirym»a  ou  iremissis  i<ur  le  coulinriit» 
il  n’y  a aucun  doute,  d'aprêî*  ce  passage,  qu'eu  Angleterre  il  ne  valait  que 
trois  pennies;  car  nous  savons  positivement  que  thrymsa  vataicul  S()0 
shillings  de  Mercie. 

(ï!)  y/o/d  ou  holdcM,  du  Saxon  hntd.  summus  pra'pvsîlus.  C’étaienl  les 
baillis  d’une  ville  ou  d'une  cité,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  ce  mol  est  le 
même  que  Gerefa. 

(3)  Gerefa,  du  Saxon  grcr/a , præfecltis,  est  le  même  que  reeve,  et  signi- 
fie un  Comte,  un  préfet,  un  prévôt  ou  uflieicr  du  comté,  un  bailli  d'iinc  fran- 
ciiisc  ou  d'un  manoir,  surtout  dans  la  partie  ouest  de  rAiiglctcrrc,  d'uü  vient 
le  mot  jAirc-reee  pour  shériff  (Gilchen,  p.  13,  Cowell). 

1.0  sbenif  est  un  oflicier  public  dont  la  création  rrn)onle  h ta  plus  buiUe 
antiquité  en  Angleterre.  Son  nom  (b'frivc  de  deux  mots  saxons,  serre,  sci'r, 
scyrc,  qui  signitie  une  division  du  royaume,  un  comté,  et  gerefa,  rceve,  un 
comte,  préfet,  bailli,  prévôt  ou  officier  du  comté;  en  allemand,  graf,  on  en 
bollandais,  graof. 

On  l’appelait  en  latin  vice-cornes , comme  étant  le  représentant  du  comte 
ou  cornes,  auquel  était  conlié,  dans  la  première  dtvifion  du  royaume  en 
comtés,  la  garde  d*un  comté.  Mais,  dans  la  suite  des  temps,  le  comIe,  en 
raison  de  scs  hautes  fonctions,  cl  surtout  de  l'obligatiou  d'accum|>agiier  la 
personne  du  Roi,  étant  dans  l'impossibilité  de  s’occuper  désormais  des  affaires 
du  comté,  SC  débarrassa  de  cette  charge,  se  réservant  toutefois  l'homieur, 
et  laissant  aux  shérüTs  le  travail  cl  In  peine.  Aussi,  même  aujourd'hui,  le  slié- 
rilT  est  chargé  de  toutes  les  affaires  du  Roi  dans  (e  comté,  et  quoiqu’il  soit 
encore  ap)>eté  vice-cornes,  il  est  eniièrcment  iock'pendanl  et  non  assujetti 
au  comte,  le  Roi,  par  lellres^patentcs,  ayant  commis  le  shériff,  lui  seul,  à la 
garde  du  comté,  cusiodiam  comitatus.  (Dalton’s  shériff,  c.  1.  — I Bl.  corn. 
Il";  Impey’s  sluTiff.  Whishaw,  dicl.  ) (.Vofe  du  Traducteur  ) 
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ling  (l),  011  jpuue  nicmbi  p de  la  famille  royale,  était 
de  quinze  mille  thrymsa  oii  quarante-cinq  mille  pen- 
nies. Le  simple  werogild  du  roi,  dû  à sa  famille,  était 
le  même  que  celui  d’un  Etheling  ; mais  le  double  était 
dû  à l’Etat  et  payé  au  peiqde  : la  totalité  de  la  com- 
position du  roi  était  en  conséquence  de  trente  mille 
tbrymsa  ou  quatre-vingt-dix  mille  pennies,  qui  font 
trois  cent  soixante-quinze  livres  d’argent  ou  onze  cent 
quatre-vingt-une  livres  cinq  sous  sterling. 

Dans  les  lois  des  Saxons  de  l’ouest,  quelques  arti- 
cles parlent  incidemment  du  weregild  du  roi  (2), 
mais  le  chiffre  n’en  est  pas  donné.  Un  fait  est  rap- 
porté dans  la  Glironiquc  saxonne  où  un  paiement 
pour  la  perte  d’un  prince  Saxon  de  l’Ouest,  qui  était 
monté  sur  le  trône  de  Kent,  fut  exigé  du  peuple  de 
Kent,  qui  s’était  soulevé  contre  lui  et  l'avait  mis  à 
mort  ; et  dans  une  autre  occasion , Bede  nous  dit 


(I)  I.e  moi  A'Uhchng  fignifiail  ordinairem«n(  une  personne  de  iiohte  nais- 
sanre,  le  fils  d’un  Æthel  ou  noble,  et  élait  employé  en  ce  sens  par  les 
Lombards,  les  Bavarois,  les  Angles  et  les  NVorins,  cl  par  les  Saxons  du 
conlinent,  jusqu’au  tx*  siècle  (*).  Chez  les  Anglo-Saxons,  il  paraît  avoir 
elé  restreint  aux  personnes  do  lignée  royale,  eu  rnmprcnarii  cependant 
sous  celte  acception  les  familles  des  petits  Bois,  aussi  bien  que  celles  «fes 
principaux  Rois,  chefs  de  la  nation.  I.es  lois  du  comté  de  Kent  di.ningucnt 
les  familles  nobles  par  la  dénomination  de  eoricundt  et  les  descendants 
de  ceux  qui  sc  sont  élevés  au-dessus  du  rang  de  ceorls  sonl  dits  être 
de  race  ffesitheund,  du  niol  gesilh,  qui  veut  dire  les  compagnons  d’uii 
chef 

(S)  LL,  zKifred,  4. 


(•)  Paul  Diacon,  1.  I,  c.  21.  Caticium,  11,  p.  2U5i  111,  p.  3i,  Nithaid, 
I.  IV,  c,  2;  apud  Dom.  Bouquet,  Vli,  p.  :2iL 
C'I  NVilkIns  Leg.  Ang!o-.Saxoii,  pp.  7-72. 
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qu’une  composition  légîile  avait  été  faite  comme  prix 
de  la  paix  par  les  Merciens  aux  Northumbriens  pour 
un  frère  du  roi  northumbrieii,  petit  roi  lui-même,  qui 
avait  été  tué  dans  une  bataille  I).  De  la  teneur  gé- 
nérale des  lois  des  Anglo-Saxons , il  résulte  que , 
quand  le  weregild  pour  l’iiomicidc  et  les  autres 
pénalités,  pour  la  violation  de  la  paix  publique 
{mundbreach),  était  payé,  le  coupable  n’avait  aucun 
autre  cliAtimeut  à cniindre. 

Aucune  maxime  des  lois  Anglaises  n’a  été  plus  for- 
tement établie  depuis  des  siècles , que  celle  qui  dé- 
clarait sacrée  la  pei-sonne  du  roi,  et  même  qui  punis- 

(1)  Sax.  Chrmi.  in  ü9i,  Tled.  hist.  Kocles.  I.  2|. 

Il  n’fiAl  fail  aucune  mention  du  chiffre  à ni  dans  Bede,  lù  dans 

MaslmcsLurg,  ni  dans  Wcstminsier,  qui  rapporte  aussi  ce  fait.  Bede  appelle 
ce  fait  débita  tnulta,  ce  qui  sup|>ose  que  cVlait  uin*  composition  légale. 
Le  chiffre  du  paiement  fait  par  les  hommes  du  comté  de  Kent,  pour  Je 
rocurlrc  de  Mul,  est  donné  difléremment  dans  plusieurs  manuscrits  de  la 
chronique  Saxonne.  Dans  deux  des  plus  anciens  cl  de^  mcil'eurs  (ainsi  que 
l'assure  le  savant  éditeur  de  la  nouvelle  édition  de  cet  important  ouvrage 
qu'on  imprime  en  Angleterre  sous  les  auspices  du  üouveriiemeni),  il  est  indiqué 
comme  étant  ta  composition  due  pour  trente  hommes;  dttns  deux  autres, 
il  est  établi  avoir  été  de  trente  milles  sans  ajouter  la  dénomii;aiion  de  la 
monnaie  dans  laquelle  il  est  estimé;  et,  dans  i'un  de  ces  manuscrits,  on  dit 
que  ce  paiement  était  de  trente  mille  livres.  Fn  laissant  de  c<Me  cette 
dernière  version,  comme  présenUinl  une  erreur  manifeste,  on  se  demande 
laquelle,  ou  de  la  somme  que  produirait  rinserlion  du  mot  iceatta  après 
trente  mille,  ou  de  celle  produite  |>ar  l'insertion  de  tbnjmsa , se  trouve  le 
mieux  en  rapport  avec  la  composition  due  pour  trente  hommes.  Fn  suppo. 
sanl  que  ces  hommes  aient  été  des  twyhynd,  leurs  wcrcgilds  réunis  auraient 
été  de  six  mille  shillings,  ou  trente  mille  pennies,  c<*  qui  fait  cent  vingt 
livres  et  demie.  Trente  mille  scealta  font  exactement  cent  vingt  livres,  on 
le  simple  weregild  d’un  Roi  selon  la  loi  de  Mercie;  trente  mille  thrijmna 
font  trois  cent  soixante-quinze  livres,  ou  le  weregild  entier  d’un  Roi  selon 
la  loi  des  Angles  du  nord  ou  du  centre;  et  comma  le  premier  chiffre  est 
celui  qui  sc  trouve  le  plus  en  rapport  avec  la  composition  pour  trente 
hommes,  il  est  probable  que  êceatta  est  le  mol  omis  dans  le  manuscrit,  et 
qui  doit  être  rétabli. 

35 
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sait  (le  trahison  quiconque  aurait  comploté  ou  machiné 
sa  mort.  Il  paraît  cependant,  d’apri-s  ces  détails  his- 
toriques et  conformes  aux  lois,  que  dans  les  anciens 
tenq)s  il  n’y  avait  d’autres  sûretés  pour  sa  vie  que 
celles  accordées  par  la  loi  au  plus  mince  de  ses 
sujets.  Il  avait  la  protection  de  son  weregild  et  rien 
de  plus. 

Pouvoir  Judlelnire. 

(^hez  les  anciens  Germains,  d’où  sont  dc.scendus 
les  Anglo-Saxons,  il  y avait  des  cours  de  justice  avant 
qu’il  y eût  des  Rois.  Les  offenses  capitales  étaient 
jugées  par  les  as.semblées  de  toute  la  nation.  Les 
causes  moins  graves  se  décidaient  sur  les  lieux  où 
la  contestation  avait  pris  naissance.  Dans  chaque 
district,  il  y avait  une  cour  de  justice,  qui  se  conqio- 
sait  d’un  chef  ou  président,  assisté  de  tous  les  hom- 
mes libres  du  district,  ou  d’un  certain  nombre  choisi 
à cet  effet  (l).  Les  hommes  libres  décidaient  l’affaire 
portée  devant  eux  ; le  chef  maintenait  l’ordre,  prési- 
dait les  hommes  libres  dans  leurs  délibérations,  et 
après  avoir  recueilli  leurs  o])inions,  prononçait  la 
sentence  et  veillait  à son  exé'cution  (2).  Il  paraît  qu’il 
n’y  avait  pas  d’appel  de  ces  tribunaux.  Chaque  cour 
était  suprême  pour  tout  ce  qui  faisait  partie  de  sa 
compétence  (5). 

(1)  Tacil.  de  Mor.  Gcrm.,  ^ 12. 

(2)  Savigny  , t.  1 , p|t.  1"1  , 179,  198-206,  256-258.  Mayer,  ïitslil.  judie., 
t.  I,  pp.  381-595.  Théories  des  lois  puliliques  c»  Kraiice,  l.  Vlll,  pp.  77- 
83.  Preuves,  25.  Bouquet,  Droil  public  de  Fraixe,  pp.  135>165. 

(3)  Morilesquieu , K»pnl  des  loi»,  i,  |,  p.  28,  ch.  28.  ~ Les  remarques 
de  Monlesquiou  i.e  s'appliquent  qu'à  radmimsiraliuu  de  la  Justice  en  France 
sou»  la  seconde  rare,  mai*  elle»  sonl  égalemeni  traies,  et  peuvent  aussi 
s'appliquer  aux  temps  aiitêrieurs. 
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Apres  la  conquête  des  Barbares,  et  l’établissement 
de  la  royauté  parmi  eux,  des  changements  considé- 
rables furent  introduits  dans  leur  système  judiciaire. 
Le  Roi  devint  président  de  l’assemblée  générale  de  la 
nation:  et  lorsque  la  dispersion  du  peuple  sur  un 
territoire  étendu  eut  rendu  diiricUe,  la  convocation  du 
corps  entier  des  hommes  libres  dans  un  même  lieu, 
on  admit  peu  à [>eu  que  les  affaires  ordinaires  seraient 
traitées  dans  un  conseil  choisi  de  chefs,  à la  tête  du- 
quel présidait  le  Roi.  On  établit  aussi  une  hiérarchie 
de  tribunaux  avec  différents  degrés  de  compétence , 
et,  à l’imitation  des  lois  Romaines,  on  introduisit 
l’appel  à la  cour  du  roi,  des  décisions  et  des  juridic- 
tions inférieures. 

Mably  (1)  ne  met  pas  en  doute  l’existence  des 
appels  en  France  sous  les  deux  premières  races. 
Robei'ston  C2)  paraît  suivre  la  même  opinion.  Mon- 
tesquieu (5)  traite  fort  longuement  des  appels  à la 
cour  du  Roi  pour  déni  de  justice , et  des  appels  pour 
faux  jugement.  Meyer  (4)  admet  l’une  et  l’autre  es- 
pèce, mais  soutient  que  les  appels  dans  le  sens  d’une 
voie  dirigée  vera  une  cour  supérieure,  à l’effet  d’ob- 
tenir la  révision  et  la  réforme  des  décisions  rendues 
par  des  tribunaux  inférieurs,  ne  furent  connus  qu’a- 
près  rélal)lissement  du  système  féodal.  Si  les  juges 
d’une  cour  inférieure  prononçaient  un  jugement  illé- 
gal ou  inique,  ils  pouvaient  être  cités  devant  un  ti-i- 

(1)  Ob«('r?alioiis  sur  rhisloirc  de  Fraitce,  1.  H,  ch.  5^  DOlc  6|  et  1 MI, 
ob.  S,  note  !£. 

(2)  Charles  V , Introduction , noie  23. 

(3)  Kspnt  des  lois , l.  XXXVIII , ch.  27,  28. 

(i)  Esprit  des  Inst,  judic. , t.  1,  pp.  452-465. 
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buiial  supérieur,  et  raffaire  était  soumise  à un  nouvel 
exameii.  S’ils  étaient  trouvés  coupables,  ils  étaient 
condamnés  à l’amende  ou  punis  de  toute  autre  ma- 
nière à raison  de  leur  faute  ; mais  il  prétend  que  le 
jugement  qu’ils  avaient  rendu  n’éprouvait  aucune 
modification  par  suite  de  la  disgrAce  ou  de  la  punition 
qu’ils  avaient  encourue.  On  respectait  encore  ce 
principe  primitif  de  la  jurispmdence  du  Nord,  que 
toute  cour  est  suprême  dans  le  ressort  de  sa  juridic- 
tion. Ce  ne  fut  qu’au  moment  où  les  diverses  hiéiar- 
chies  féodales  s’introduisirent  dans  l’autorité,  que  les 
appels , dans  le  sens  de  la  loi  civile,  pouvaient  être 
portés  de  la  cour  d’un  seigneur  iriféi  ieur  à la  (îour  de 
son  supérieur. 

Plusieurs  objections  se  présentent  d’elles-mêmcs 
contre  le  système  soutenu  par  ce  savant  et  ingénieux 
écrivain.  Il  paraît  peu  croyable  que,  dans  un  système 
judiciaire  quelconque,  il  n’y  ait  aucun  pouvoii’  des- 
tiné à rectifier  un  jugement  qui  a été  déclaré  injuste 
et  illégal  par  un  tribunal  compétent  pour  décider  sur 
ce  point.  11  résulte  d’une  foule  de  passages  des  lois 
des  Barbares , que  leur  système  judiciaire  ne  mérite 
pas  ce  reproche  ; et  quelques  uns  de  ces  passages  sont 
rapportés  par  Meyer  lui-meme,  quoiqu’il  proteste 
contre  les  conclusions  qu’on  veut  en  tirer. 

Une  loi  des  Bavarois  (1)  déclare  en  termes  exprès 
qu’un  jugement  rendu  par  erreur  doit  être  nul  et  sans 
effets  : si  « per  errorem  injuste  judicaverit  (judex), 
« judicium  ipsius,  in  quo  errasse  cognoscitur,  non 


(1)  !..  Bajuv. , l.  II , c.  19. 


Digitized  by  Google 


NOTES  ET  ÉCL.VIRCtSSEMENTS.  549 

« habeat  Hrmilateiu.  » Pour  supposer  celte  loi  mise 
à exéculiou,  il  faut  bien  admettre  une  cour  de  révi- 
sion ou  d’appel,  qui  annulait  les  jugements  entachés 
d’erreur. 

Une  constitution  de  Clotaire  I"  (1)  donne  aux  évé- 
ques,  en  son  absence,  le  droit  de  surveiller  les  juges 
oi'dinaires,  et  l’autoiâté  nécessaire  pour  les  contrain- 
dre à revoir  et  à corriger  leurs  décisions  lorsqu’elles 
étaient  contmires  à la  loi  et  à la  justice  : < Si  judex 

< aliquem  contra  legem  injuste  damnaverit,  in  nostri 
« absentia  pei’  episcopiim  castigetur,  ut  quod  perpere 

< judicavit  versatim  melius  discussione  habita  emeu- 

< dare  procuret.  » 

Dans  le  prologue  de  la  loi  des  Bourguignons  (2), 
il  est  expressément  déclaré  que  tonte  cause  qui  a été 
décidée  contrairement  à la  loi,  doit  être  jugée  une 
seconde  fois  : * Si  quis  sane  judicum  tam  Barbarus 
c quam  Uonianus,  per  simplicitatem  aut  negligen- 
« tiam  prœventus,  forsitan  non  ea,  quæ  leges  con- 

< tinent,  judicavit,  et  a corruptione  alienus  est, 
« XXX  solidos  romauos  se  noverit  iulaturum , caussa 
4 denuo  discussis  pai'tibusjudicanda.  > 

Il  résulte  des  Capitulaires  (5),  que,  conformément 
à l’ancienne  loi,  la  partie  qui  avait  succombé  dans 
une  cour  inférieure  était  obligée  ou  d’acquiescer  for- 
mellement à la  sentence,  ou  d’en  interjeter  appel  à la 
cour  du  roi  : » De  clamatoribus  vel  causidicis  qui  nec 
<1  judicium  Scahiniorum  adquiescere  nec  blasphe- 


(1)  Haiuz,  t.  I»  p.  8. 

(2)  liaiiciani,  I.  IV,  p.  13. 

(5)  Capil.  2,  CD  80& , §8.  I.olhar.l.  I,  l>g.  Lombard.,  p.  61. 
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« nuire  voiunt,  aiUiqiia  coiiKiicUido  scrvclur;  id  est 
c ut  in  custodia  reclaïuiantiir  doiiec  uiium  c duobus 
c faciant.  Et  si  ad  palatium  pro  hac  re  reclamave- 
€ rint  et  litteris  detiilerint,  non  quidem  eis  credatiir, 
c nec  tamcn  in  carccre  ponantur  ; sed  cum  custodia 
* et  oum  ipsis  litteris  pariter  ad  palatium  nostrum 
f remitteiitur  et  ibi  diseutianlur  sicut  dignum  est.  > 
On  se  demande  d’après  cela  pourquoi  la  partie  qui 
appelle  s’excuserait  de  ne  pas  avoir  acquiescé  au 
jugement  du  tribunal  inférieur,  si  la  cour  du  Roi,  à 
laquelle  elle  avait  appelé,  n’avait  pas  eu  le  pouvoir 
de  détruire  la  décision  rendue  contre  elle?  Le  récit 
donné  par  llincmar,  des  fonctions  des  palatins  sous 
Cliarlemagne , prouve  que  la  cour  du  Roi  exerçait 
habituellement  un  semblable  pouvoir.  Décrivant  les 
devoirs  du  come.%  palalii,  il  le  dépeint  comme  un  des 
plus  importants:  t lit  omnes  conlenliones  legales, 
« quæ  alibi  ortæ,  propter  æquitatis  judicium  pala- 
€ tium  aggrediebantur,  juste  detcrminai'et , seu  per- 
« verse judicataadaiquitatistramitenireduceret(l).  > 
Ces  pas.suges  paraissent  impossibles  :i  concilier 
avec  la  conclusion  posée  par  Meyer,  que,  dans  les 
appels  connus  des  Barbares,  -<  si  le  juge  est  condamné 
€ pour  avoir  manqué  à son  devoir,  sou  arrêt  n’en 
c demeure  pas  moins  inattaquable.  > 

L’idée  de  celte  délégation  d’autoiâté  dans  des  cas 
particuliers  était  familière  aux  anciens  Germains. 
Leurs  chefs  décidaient  toutes  les  aflaires  de  peu 
d’importance.  Quant  à celles  plus  importantes,  elles 


!)  Thioriedcf  lo^^  politiques  de  France,  !.  VU.  Preuxe»,  U>6. 
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étaient  d’abord  diseiite'es  par  les  chefs , puis  ensuite 
soumises  à la  décision  du  peuple  (I).  liOrsque  les 
Franks  Salions  se  déterminèrent  à écrire  leurs  an- 
ciennes coutumes,  ils  choisirent  quatre  de  leurs  chefs 
pour  les  l'assembler,  les  mettre  en  ordic  et  les  pro- 
mulguer (2).  Les  plus  anciennes  lois  des  Anglo-Saxons 
pamissent  avoir  été  un  choix  de  précédeiUs,  c’t^st-è- 
dire  de  décisions  de  leurs  tribunaux,  revues,  confir- 
mées et  confiées  à l’écriture  par  les  chefs  ou  les  plus 
anciens  du  peuple,  sous  la  présidence  et  avec  l’assis- 
tance du  roi  (3).  Chaque  chef,  chez  les  Germains, 
avait  une  centaine  de  compagnons  ou  (Vassesseurs^ 
qui  l’assistaient  de  leurs  avis  et  le  soutenaient  de  leur 
autorité  dans  la  distribution  de  la  justice  sur  toute 
l’étendue  de  son  district  (4).  Lorqu’on  trouva  quel- 
ques inconvénients  à réunir  à chaque  occasion  môme 
de  peu  d’importance  tous  les  hommes  libres  du  dis- 
trict, pour  décider  les  contestations  et  pour  adminis- 
trer la  justice  dans  les  cours  locales,  les  Franks  adop- 
tèrent de  nommer  un  certain  nombre  de  pei’sonnes 
appelées  Scabini,  qui  étaient  obligées  d’assister  pour 
les  autres , sans  toutefois  dépouiller  ceux-ci  de  leur 
droit,  on  les  empêcher  de  reprendie  leur  fonctions 
judiciaires,  lorsqu’il  leur  paraîtrait  convenable  (5). 
Une  institution  semblable,  peu  remarquée  par  les 
historiens,  se  trouve  chez  les  Anglo-Saxons,  Dans 
chaque  Byriy  et  centaine,  un  certain  nombre  de 


H)  Tadl,  (le  Mor.  Geim.  11. 

(5)  Pacl.  If*g.  Salie.  Anti<j.  Prolog. 

(7>)  ProIügiK's  aux  lois  de  lllolærc,  Kadric.,  NVihircd , Ina  cl  Alfred, 
fi)  Tat’it.  de  Morib.  Gcrman.,  § 12. 

{.•))  SavuMiy,  (.  I,  pp.  H2,  217-231. 


552  HISTOIRE  DES  HOMMES  Ob'  NORD. 

witan  étaient  désignés  pour  être  témoins  de  toutes 
les  transactions  sociales  ; ces  witan,  en  conséquence, 
avaient  qualité  pour  juger  et  décider  toute  question 
de  propriété  qui  s’élevait  dans  les  limites  de  leurs 
districts  (l). 

Accoutumées  comme  l’étaient  les  nations  germa- 
niques à voir  déléguer  l’autorité,  il  n’est  pas  étonnant 
que,  lorsqu’elles  s’étendirent  sur  un  territoire  plus 
considérable,  elles  aient  confié  et  abandonné  à un 
petit  nombre  le  pouvoir,  qui  précédemment  avait 
été  exercé  par  la  masse  entière  du  peuple.  Dans  leur 
inexpérience,  les  Germains  furent  assez  imprudents 
pour  croire  que  cette  autorité  qu’ils  déléguaient,  ils 
pourraient  la  reprendre  quand  bon  leur  semblerait. 
L’expérience  ne  leur  avait  pas  encore  appris  comme 
il  est  aisé  qu’un  pouvoir  délégué  seulement  pour  une 
affaire  temporaire,  se  change  insensiblement  en  une 
puissance  perjiétuelle,  irrévocable  et  sans  bornes. 

Peu  après  l’établissement  des  Anglo-Saxons  en 
AngletciTe,  ils  substituèrent  des  rois  permanents 
aux  chefs  temporaires,  qui  jusque  alors  avaient  guidé 
leurs  armées.  Ces  rois  ainsi  nommés  paraissent,  dès 
les  premières  [lériodes  de  l’histoire  d’Angleterre, 
avoir  eu  une  cour,  ou  un  conseil  qu’ils  présidaient. 


(1)  les  |>Iuh  circoiistiint-iés  sur  ces  témoios  choisis  sc  trouvcnl 

dans  le  supplément  aux  Lois  d'Edgard,  Wilkins,  pp.  80, 8! . Il  co  est  aussi 
fail  mention  dans  les  Lois  d’Eduard  V,  ot  en  beaucoup  d'autres  endroits, 
surtout  dans  les  I ois  d'Alhclalan,  où  il  eu  est  parlé  également.  L’analogie 
c|ui  existe  entre  les  conditions  requises  p.ar  les  nations  germaoiques  pour 
être  lénuiiu  cl  celles  exigées  par  leurs  lois  pour  rendre  un  homme  libre 
capable  de  siéger  et  de  voter  dans  une  cour  do  justice,  a etc  indiquée  par 
S:t\ign)  ((.  1 , pp.  cl  appuyée  de  preuves  tirée  des  Capitulaires. 
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et  qui  était  chargé  d’administrer  ia  justice,  et  de  ra- 
tifier les  ti-ansactions  civiles  entre  les  citoyens  (1). 
Des  ganuities  leur  furent  accordées  comme  protec- 
teurs de  la  paix  et  gardiens  des  lois.  Le  tribunal  du 
Roi  était  la  cour  suprême  de  justice;  mais  aucun 
sujet  ne  pouvait  s’adresser  à elle,  à moins  que  jus- 
tice ne  lui  eût  été  refusé  dans  la  Centaine  (2)  et  le 
Shire  (5)  auquel  il  appartenait.  Les  chefs  qui  con- 
tinuaient à présider  dans  les  tribunaux  inférieui's 
étaient  appelés  Ealdermen  du  Roi,  Gerefan  et 
Tliegns,  et  aux  yeux  de  la  loi  ils  étaient  considérés 
comme  tenant  de  lui  leur  juridiction.  Cependant  ils 
conservaient  encore  quelques  traces  de  leur  ancienne 
indépendance.  Il  n’était  besoin  d’aucun  écrit  émané 
du  Roi  pour  avoir  le  droit  de  procéder  devant  eux  (4). 
Lorsqu’une  affaire  de  leur  compélence  était  portée  à 
leur  cour,  ils  citaient  les  parties  à comparaître, 
et  prenaient  connaissance  de  la  cause  comme  ils 
l’auraient  fait  avant  l’établissement  de  la  royauté. 

Chez  les  anciens  Germains , lorsqu’un  citoyen 
éprouvait  une  offense,  c’était  un  devoir  pour  ses 
amis  et  pour  ses  parents  d’en  ressentir  l’injure,  et  de 
prendre  part  à sa  querelle.  L’adversaire  était  dans  la 
même  condition.  Quelque  suspecte  que  fût  sa  con- 
duite, quelque  tort  qu’il  pût  avoir,  il  trouvait  des 
jwrents  et  des  compagnons  pour  soutenir  sa  cause  (5). 

(1)  I.eg.  Hlolit  et  Eadr.,  pp.  T,  !6.  llcming,  Texic,  UofTen?.  passini. 

(â)  I.I.,  AlltelM. , p.  5 F.dg.  » p.  â.  Coût,  p.  IG  Gui.,  p.  <41. 

(5)  Sliirc  ( comilatu.«,  du  sa\on,  fC//re,  «cir,  scire,  division , de  sdram, 
diviser),  uo  comlc.  I.  Bl.  com.,  p.  tl6. 

(i)  Ilirkes,  Diss  Fpist.,  pp.  a,  H,  48. 

(5)  « Suscipcrc  tnin  iutmicilias  scu  pairis  fou  propinqtii,  quant  amiiitbs 
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La  réparation  qu’une  partie  demandait,  l’autre  regar- 
dait comme  une  lAclieté  de  l’accorder.  Comme  oii 
avait  employé  la  violence,  les  représailles  avaient 
lieu  sur-le-champ  ; et  il  s’ensuivait  une  guerre  civile, 
ou  pluWt  une  guerre  domestique  qui  troublait  lajiaix 
de  l’État,  rompait  son  union,  et  énervait  scs  forces. 
Pour  éteindre  ces  queiTlles  particulières,  on  imagina 
l’appel  à un  arbitre  commun.  On  établit  des  cours, 
on  désigna  des  magistrats  poin-  recevoir  les  plaintes 
et  accommoder  les  différends  entre  les  factions  hos- 
tiles. On  accorda  une  compensation  à la  partie  inju- 
riée, à raison  de  la  perte  ou  de  l’injure  par  elle  souf- 
ferte ; moyennant  le  paiement  de  cette  compensation, 
le  coupable  était  relevé  de  l’inimitié  qu’il  avait 
encourue,  et  la  paix  rétablie  temporairement  dans  la 
communauté.  Telle  fut  la  première  origine  de  la  juri- 
diction criminelle.  Son  objet  était  d’apaiser  des  que- 
relles qui  sans  cela  auraient  été  interminables.  I^a 
partie  plaignante  portait  sou  accusation  ou  appel  de- 
vant la  cour  de  son  district.  Les  hommes  libres  qui 
étaient  présents  entendaient  et  décidaient  la  cause, 
sous  la  direction  du  magistrat  ou  juge  : ce  dernier 
prononçait  la  sentence  , et  veillait  à son  exécution. 

Il  est  probable  que  les  compensatipns  jiour  les  in- 
jures se  réglaient  originairement  par  un  arrangement 
privé  entre  les  parties,  et  que,  lorsqu’on  établit  des 
cours  de  justice,  le  montant  en  était  déterminé  dans 


• liccesse  CM.  » ( Tacii.  de  Mor.  Gcrm. , § 21.  ) Par  les  lois  des  Anj*lcs  cl 
des  NVerins  ( lit.  6,  § 5),  celui  qui  triait  hérilicr  des  propriélés  fonrières 
tl’i'u  autre , héritait  .a\ce  m coUe  de  maille»  des  «Icvoirs  de  vrnger  se» 
iujtii  es  et  du  droit  de  recevoir  une  composition  ICj^ale  pour  sa  mort. 
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chaque  cas  particulier  par  ie  tribunal  qui  décidait  l’af- 
faire (1).  La  coutume  dut  finir  par  introduire  graduel- 
lement une  sorte  d'uniformité  dans  ces  détermina- 
tions, et  la  loi  finit  par  s’interposer  et  fixer  pour  cha- 
que offense  prévue  une  compensation  raisonnable, 
que  l’une  des  parties  était  obligée  de  donner,  et  l’au- 
tre de  recevoir  comme  un  dédommagement  suffisant 
de  l’injure.  On  y ajouta  aussi  une  amende  pour  l’état, 
comme  indemnité  due  au  magistrat  pour  son  dépla- 
cement, et  à la  société  à raison  de  la  violation  de  la 
paix  publique  par  le  coupable. 

Que  le  but  primitif  de  la  composition  pécuniaire  en 
matière  criminelle  ait  été  le  désir  d’éteindre  les  guer- 
res privées , c’est  ce  que  consacrent  expressément 
les  lois  de  Rhotiiris,  roi  des  Lombards,  et  plus  claire- 
ment encore  une  règle  posée  par  son  successeur  Liut- 
prand  (2).  Si  l’homme  tué  ne  laissait  pas  de  fils,  mais 
des  filles  qu’il  avait  instituées  pour  héritières,  Liut- 
prand  ordonna  que,  malgré  la  disposition  faite  par 
le  père  de  sa  propriété,  la  composition  due  pour 
sa  mort  jtassci'ait  à scs  parents  mâles,  parce  que  ses 
filles  ne  pouvaient  pas  venger  sa  mort  (ô). 

Chez  les  F risons,  de  tous  les  Barbares  du  Nord  ceux 
qui  firent  le  moins  de  progrès  dans  le  droit  criminel, 
le  magistrat,  en  cas  d’homicide,  n’avait  pas  le  droit 
d’interposer  son  autorité  entre  le  coupable  et  les 

(l)  Od  Irouve  un  rcsle  <1«  cet  ancien  upage  dans  une  des  lois  anglo- 
saxonnes  d’EUielliort  (6i).  Si  un  homme  avait  la  cni<>sc  cassée  et  restait 
estropie  par  suite  de  cet  accident,  des  amis  ou  des  arbitres  élaicnl  nommé» 
pour  s’ifitei  poser  et  régler  les  dommafes-ittlcréis  rpii  lui  éuiienl  dus. 

(t)  I.eg.  (.angob.  nolbaris.  pp.  lo,74.  ï.iutpu.nd,  I.  Il,  î 7. 

(3)  ••  Quia  filia*  ejus  — non  possuiil  faidtim  Icvarc.  * 
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parents  de  la  persoiuie  tuée,  à moins  que  ce  ne  fût  à 
la  requête  de  ces  derniers;  et  jusqu’en  1369,  il  ne 
pouvait  poui-suivre  ni  punir  le  criminel  sans  leur  assis- 
tance. Le  cadavre  lui  était  présenté  par  les  parents, 
comme  une  double  preuve  et  du  fait  et  de  leur  droit 
il  obtenir  réparation.  Il  était  ensuite  enterré  en  leur 
présence,  et  l’un  d’eux  frappant  le  tomlieau  de  son 
épée,  s’écriait  trois  fois  : Vengeance!  vengeance!  ven- 
geance! L’assassin  ou  son  complice  était  alors  aban- 
donné par  la  loi  à leur  vindicte  privée,  jusqu’à  ce  qu’il 
eiit  apaisé  leui-  vengeance  par  une  compensation  ac- 
ceptée par  eux  (I). 

Des  compensations  pour  des  injures  corporelles  et 
d’autres  crimes  qui  ne  mettaient  pas  la  vie  en  danger, 
étaient  payées  à la  partie  injuriée,  ou  à ceux  sous  la 
tutelle  ou  la  protection  desquels  elle  était  placée.  Si 
la  perte  de  la  vie  s’en  était  suivie,  la  compensation 
due  par  sa  mort  était  parkigée  entre  scs  parents  et 
alliés,  en  réservant  toutefois  une  certaine  portion  à 
■son  seigneur,  (æ  partage  variait  suivant  la  différence 
des  pays  et  des  époques.  Mais  ce  droit  n’était  pas 
cependant  entièrement  :i  titre  gratuit.  La  personne 
qui  avait  droit  à une  compensation  pour  la  perle  de 
son  parent  on  allié,  était  tenue  en  retour  d’aider  son 
parent  ou  allié  à payer  toutes  les  amendes  qu’il  en- 
courait , et  sa  portion  contributoirc  dans  ce  dernier 
cas  était  déterminée  par  celle  qu’il  devait  recevoir 
dans  le  premier.  Telle  était  au  moins  la  règle  chez  les 
Anglo-Saxons  (2). 


(I)  LL.  l ris.,  lil.  2,  < 2.;»ver  la  noie  qui  y osiaiinexei*.  Cam  iami,  l.  Ml,  p.  6. 
(2  11.  “S.  « Parentes  tanUim  ejti5  weræ  rtMlJanl  quaniuin  prn  ea  rocipe- 
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Avec  les  progiès  de  la  civilisation,  on  voit  pré- 
valoir des  idées  meilleures  sur  la  jurisprudence  cri- 
minelle. Les  crimes  fui-ent  considérés  comme  des 
offenses  contre  l’Etat,  et  non  pas  seulement  comme 
des  injures  envers  des  individus.  Au  lieu  de  se  con- 
tenter de  la  compensation  due  à la  partie  injuriée,  le 
principal  objet  de  la  loi  pénale  fut  de  détourner  du 
crime  par  la  crainte  du  châtiment.  Dans  le  cas  où  il 
s’agissait  d’un  crime  grave  accompagné  de  circon- 
stances odieuses,  les  compensations  pécuniaires  tom- 
bèrent en  désuétude,  et  le  coupable  était  condamné 
à réparer,  au  dépens  de  sa  piopre  vie,  le  crime  qu’il 
avait  commis.  Depuis  le  règne  d’Alfred  jusqu’à  celui 
de  Canut,  nous  trouvons  un  accroissement  graduel 
dans  le  nombre  des  offenses  pour  les(|uelles  aucune 
compensation  pécuniaire  n’était  admissible  1). 

Lorsqu’on  adopta  la  fiction  d’un  roi  idéal  représen- 
tant l’Etat,  les  offenses  qui  troublaient  la  paix  de  la 
communauté  furent  considérées  comme  injures  faites 
au  Roi,  et  les  poursuites  dans  l’intérêt  de  tous  ftirent 
dirigées  en  son  nom.  L’ancienne  procédure  par  appel 
conserva  néanmoins  sa  place,  et  continua  d’être  un 
des  principaux  instruments  de  la  loi  criminelle.  On 
continua  toujours  d’admettre,  ainsi  qu’il  avait  été  fait 
jusque  alors,  que  quiconque  se  croirait  lésé,  pourrait 
intenter  une  poursuite  criminelle  contre  son  agres- 
seur. Les  appels  devinrent  le  sujet  d’une  foule  de  sta- 


■ renl  si  occiderclur;  reddant  parentes  ci  quantitm  de  ejus  inlerfertione 
« reciperent.  » 

(1)  Ælfrcd,  p.  A.  Ætlielst.,  t.  I.  Edm.,  P.  6.  F.dg.,  P,  7.  Ethelr.,  pp.  1, 
3.  A.  Cn.,  P.  23, 61, 75,  elr. 
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tuts,  et  occupèrent  une  large  place  dans  tous  les  livres 
de  loi.  Pour  [irèvenir  l’inconvénient  qui  résultait  delà 
préférence  donnée  à ce  mode  de  procédure  sur  l’ac- 
cusation  régulière,  on  viola  en  sa  faveur  un  principe 
fondamental  de  la  loi.  C’est  une  maxime  de  la  loi 
commune  d’Angleterre,  qu’un  homme  ne  peut  courir 
risque  pour  sa  vie  plus  d’une  fois,  à raison  de  la 
même  offense.  L’exception,  ou  fin  de  non-recevoir, 
dite  iVautreJoits  acquit , était  en  conséquence  un 
obstacle  général  à toute  poursuite  criminelle.  Mais 
par  un  statut  de  Henri  YII,  il  ftit  déclaré  qu’un  pre- 
mier acquittement  sur  une  accusation  ne  serait  pas 
un  obstacle  à la  poursuite  d’un  appel  pour  homi- 
cide (i). 

Anciennement  il  y avait  des  appels  pour  homi- 
cide, mutilation,  blessure,  assaut  et  batterie,  déten- 
tion arbitraire,  rapt,  vol  avec  effraction,  incendie, 
vol  simple,  larcin,  et  autres  crimes  privés,  et  même 
pour  trahison  et  autres  offenses  contre  l’Etat.  Dans 
la  suite  des  temps,  quelques  uns  de  ces  appels  ont  été 
convertis  en  action  civile,  d’autres  abrogés,  et  sous  le 
règne  de  George  III  (2),  le  peu  qui  restait  de  cette  an- 
cienne procédure  à été  aboli  par  un  acte  du  Parle- 
ment. La  couronne  a maintenant  en  fait  comme  en 
théorie  le  privilège  exclusif  de  conti  ùle  sur  les  pour- 
suites criminelles.  ^ 

Dans  les  appels,  le  droit  de  grftce,  quoique  refusé 
au  Roi,  était  en  fait  aux  mains  de  l’accusateur.  Il 


(l)r>,  H.  Vll,c.  1.  Blacksiono , I.  IV,  p.  SUiiintifordc,  P. 

p.  10". 

(^2)  Par  le  slaïul  î»0.  Goo.,  (.  111  , c.  i(î. 


M)TKS  Kl  KCLAIllClSSEMEiMS. 


j)Oiivail  accorder  à son  adversaire  un  réjiil,  loiiuel 
l'orniail  obstacle  à toutes  poursuites  ultérieures  ^1). 
Ce  droit  était  fondé  sur  le  principe,  qu’il  est  loi- 
sible à chacun  de  renoncer  au  bénéfice  d’niie  loi 
introduite  eu  sa  faveur  ^2).  D’après  ec  principe,  un 
sujet  peut  accorder  à un  aiitie  un  j)ardon  général  pour 
toute  espece  de  félonies,  vols,  incendies  et  homicides, 
en  tant  qu’elles  n’ont  rapport  qu'à  lui  ; mais  il  ne  pa- 
i-ait  pas  que  de  telles  lelti  es  de  grâce  fussent  admissi- 
bles lorsrpie  l’accusation  était  dirigée  par  la  couronne. 
C'était  aussi  une  coutume  pour  les  particuliers  qui 
avaient  des  sujets  de  plainte  l’uu  contre  l’autre, 
d’accorder  un  désistement  mutuel  qui  les  déchar- 
geait respectivement  de  toute  action  civile  ou  cri- 
minelle (ô). 

Tant  que  les  compositions  pécmiiaires  pour  l’ho- 
micide et  les  autres  crimes  furent  admises  par  la  loi, 
il  était  d’usage,  après  que  l’affaire  avait  été  arrangée, 
que  le  plaignant  donnât  au  défenseur  une  lettre  de 
sûreté  pour  le  garantir  de  toutes  poursuites  ulté- 
rieures de  la  part  de  l’autorité  judiciaire,  aussi  bien 
que  de  l’inimitié  de  lui-méme  et  de  ses  héritiers  (i). 
Mais  ceci  n’était  pas  une  simple  transaction  privée 
comme  Robertson  parait  le  croire  ^o)  ; ce  compromis 
était  déposé  dans  la  cour  publique  du  district,  et  l’ar- 
rangement, ainsi  que  la  sûreté  qui  y était  contenue , 
étaient  attestés  par  les  membres  de  la  cour.  Quelque- 

(1)  SlauiidforJe.  P,  C , p|>.  59  , 98. 

(3)  lUiickMonc,  t.  IV,  p.  51^. 

(3j  Madox  forniulîire,  it®*  70^,  703, 705. 

(4)  Marcuir. , form.  il , t t8.  App. , i Form.  Sii  moud.  » ( 39. 

(5.  Charles  V,  Inlioducl.,  note  23. 
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fois  c’était  le  comte  ou  le  graf  en  personne  qui  déli- 
vrait cette  sûreté,  en  attestant  que  la  personne  à qui 
elle  était  délivrée  avait  payé  la  somme  fixée  par  la 
cour  (1). 

I-a  procédure  pour  la  composition  en  matière  d’ho- 
micide en  Angleterre  est  minutieusement  détaillée 
dans  les  lois  des  Anglo-Saxons  (2).  Le  coupable  devait 
en  premier  lieu  certifier  à son  procureur  qu’il  était 
prêt  à payer  la  composition  due  pour  son  crime,  et 
le  procureur  devait  transmettre  cette  assurance  aux 
proches  parents  de  la  personne  homicidée  ; ceux-ci 
à leur  tour  devaient  donner  au  procureur  l’assurance 
que  le  meurtrier  pourrait  les  approcher  sans  danger, 
pourvu  qu’il  s’engageât  lui-méme  au  paiement  du 
weregild.  Ces  préliminaires  achevés,  les  sûi'etés  re- 
quises par  la  loi  étant  fournies,  la  paix  du  Roi  était 
rétablie  entre  les  parties,  ce  qui  se  faisait  j)ar  les 
parents  des  deux  parties,  eu  juratit  sur  l’épée  de 
VUmpirc  (arbiter),  que  la  paix  du  Roi  ne  serait  plus 
troublée.  Ensuite  il  ne  restait  plus  qu’à  effectuer  les 
paiements  stipidés  dans  l’ordre  et  aux  époques  pres- 
crites par  la  loi. 

Du  même  principe  qui  donnait  à un  individu  le 
droit  de  révoquer  l’appel  qu’il  avait  porté  devant  une 
cour  de  justice,  les  légistes  ont  fait  dériver  la  préro- 
gative de  gi’àce  dont  jouit  la  couronne.  Comme  repré- 
sentant de  l’État,  le  Roi  peut,  par  sa  grâce,  annuler 
une  accusation  poursuivie  en  son  nom.  Dans  chaque 
crime  qui  affecte  la  société  toute  entière,  il  est  aux 

(1)  Korm.y  Bignon,  i S. 

(2)  Edm.  P.  C. , Kdw.  (*l  Gollir.,  siih  (inc. 
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yeux  de  la  loi  la  persoune  injuriée,  et  il  peut  par 
conséquent,  nous  dit'On,  pardonner  une  ofl'ense  que 
l’on  considère  comme  commise  envers  lui-même  (1). 

La  grâce  et  la  poursuite  sont  maintenant  l’attribut 
exclusif  du  roi.  Mais  il  se  passa  bien  du  temps  avant 
que  la  couronne  fût  investie  du  droit  de  grâce , soit 
absolu,  soit  en  partage.  Au  temps  d’Edward  III  et  de 
Ricbard  II,  différentes  lois  furent  rendues  qui  limi- 
taient la  pi'érogative  royale  de  grâce  au  cas  seulement 
de  félonie  (2).  Les  pardons  pour  l’bomicide,  octroyés 
hors  du  parlement,  fuient  déclarés  sans  valeur,  à 
moins  que  l’homicide  n’eiit  été  commis  en  cas  de 
propre  défense,  ou  par  accident.  Ce  fut  seulement  par 
l’insertion  de  la  clause  non  obstante  dans  les  lettres 
de  grâce  qu’on  éluda  l’application  de  ces  statuts  (5)  ; 
et  lorsque  cette  innovation  fiauduleu.se  eut  élé  dé- 
truite parla  révolution,  il  s’éleva  doute  sur  la  question 
de  savoir  si  la  couronne  avait  le  droit  de  faire  grâce 
au  meurtre  en  général.  II  fut  décidé  cependant  par  la 
cour  du  Banc  du  Roi  que  puisque  le  sujet  pouvait 
renoncer  h l’appel,  le  Roi  pouvait  aussi  renoncer  à 
une  accusation  pour  meurtre  (4). 

(1)  Blacktïlonc  » 1.  1 , pp-  » 36Ü. 

(2)  S.  E(Jw.  III,  c.  8,  4.  Edw.  111,  c.  13,  10.  Edw.  111,  c.  2.  14 
Edw.  III,  c.  15,  27.  Edw.  111,  c.  2,  15.  Rie.  11,  si.  3,  c.  1, 16.  Rie.  Il,  c.  6. 

(3)  • h^int  poies  veicr  les  faix  suggestions,  ouesque  quels  des  princes 
« fueroiil  iroublcs  en  lemps  passe.  Pur  remedy  du  quel  ceux  auantdiis 
« siatuiz  fuereiit  faits  quel  reroedy  ad  tous  dites  estedestroie  per  Inuantdit 
« clause  de  non  obstante,  El  issint  les  faix  suggesUoos  ont  continue  eisque 
• a cest  cour  sauns  redresse,  et  abuodant  de  iouren  auter  al  graund  detri- 
€ ment  del  bien  publike,  et  ne  cessèrent  laoque  les  princes  mieulx  regar- 
« deront,  ceo  que  passeront  per  lour  charter,  et  observent  les  status 
■ fuiis  a lour  aide  en  (iel  cas,  etc.  » ( StauDdforde , P.  C.,  p.  108.) 

(4)  Blackstone,  t.  IV,  p.  401* 
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Jusqu’au  l ègue  de  Henri  VIII,  le  droit  de  gWioe, 
tel  qu’il  existait  d’après  la  loi  Anglaise,  n’était  pas 
restreint  à la  couronne.  Il  s’étendait  an  comte  pala- 
tin, et  aux  autres  possesseui-s  de  ce  qu’on  appelait 
(rnticliiscs  royales.  I^s  comtes  palatins,  dit  Brac- 
ton  (1),  ont  une  juridiction  royale  en  toutes  choses, 
sauflâ  domination  suprême  du  Roi.  Ils  avaient  comme 
le  Roi  le  droit  de  remettre  et  de  pardonner  la  trahi- 
son, le  meurtre  et  la  félonie,  et  de  restituer  dans  les 
limites  de  leur  juridiction,  à ceux  qui  se  trouvaient 
placés  hors  la  loi,  la  jouissance  de  leurs  droits;  ils 
nommaient  les  juges  of  yaol  ilelirery,  les  juges  poul- 
ies assises,  les  juges  de  paix,  et  les  juges  faisant 
partie  des  cours  ambulantes  de  justice  ; tous  les  wi-its, 
toutes  les  accusations  et  toutes  les  procédures  étaient 
en  leur  nom,  sans  qu’il  fdt  besoin  du  writ  du  Roi  et 
de  l’autorité  judiciaire  : et  toutes  les  offenses  étaient 
censées  commises  contre  la  paix  du  seigneur  de  la 
franebise,  comme  dans  les  autres  lieux  elles  étaient 
censées  commises  contre  la  paix  du  Roi  (2).  En  un 
mot,  ils  possédaient  dans  les  limites  de  leur  franchise 
toute  l’autorité  judiciaire  de  la  couronne,  à l’excep- 
tion cependant  de  ces  prérogatives  cachées,  inhé- 
rentes à la  personne  du  Roi  dans  son  caractère  idéal. 
Ils  avaient  les  mémos  droits  que  lui  ; mais  non  pas  la 
même  théorie  pour  les  appuyer.  Ils  exerçaient  les 
mêmes  pouvoirs  ; mais  ils  n’avaicut  ni  les  mêmes 
moyens  de  le  défendre,  ni  les  mêmes  prétextes  poul- 
ies étendre.  Tous  les  droits  dont  ils  jouissaient,  ils 

(I)  !..  3,  c.  8,  f 4,  f.  I2ï.  B. 

(3)  À.  Infi.,  p.  S35.  Blackstone,  I.  1,  p.  tl7. 
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étaient  censés  aux  yeux  de  la  loi  les  tenir  de  la  cou- 
ronne, et  dans  la  suite  des  temps,  iis  furent  forcés 
de  lui  restituer  tout  ce  qu’ils  étaient  supposés  par 
la  loi  avoir  reçu  de  sa  munificence.  Par  l’acte  de 
Henri  VIII  (1),  la  plus  grande  partie  des  privilèges 
qui  avaient  appartenu  aux  seigneurs  palatins  leur 
furent  enlevés  et  réunis  à Ja  couronne,  de  laquelle, 
est-il  dit  dans  le  préambule  de  l’acte,  ils  avaient  été 
détachés  par  plusieui-s  donations  des  nobles  aïeux  du 
roi,  les  rois  de  ce  royaume. 

On  ne  peut  nier  que  ces  juridictions  palatines, 
régularisées  ou  abolies  par  cet  acte,  n’eussent  été 
octroyées  ou  confirmées  par  la  couronne  aux  ancêtres 
de  ceux  qui  à cette  époque  eu  jouissaient.  Mais  pour 
établir  qu’elles  avaient  été  détachées  de  la  coiu'onne, 
et  qu'il  fut  un  temps  où  les  districts  dans  lesquels 
elles  s’exerçaient  étaient  administrés  de  la  même 
manière  que  les  autres  parties  du  royaiune,  il  faudrait 
autre  chose  que  la  simple  assertion  d’un  acte  du 
parlement. 

Plusieurs  d’entre  elles  devaient  leur  existence  à la 
prescription,  et  il  en  était  pour  l’origine  desquelles 
on  pouvait  remonter  jusqu’à  la  conquête.  Le  comte 
de  Ghester  tenait,  disait-on,  son  comté  par  son  épée, 
comme  le  Roi  tenait  le  royaume  d’Angleten'e  par  sa 
couronne.  Il  avait  ses  barons  et  son  parlement  comme 
le  Roi.  Au  temps  des  Saxons , les  grands  comtes  des 
Merciens,  des  Northumbriens,  et  les  comtes  des  Ân- 

(t)  S7.  H.  8,  O.  U. 
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glcs  (le  l’Est,  possédaient  ce  qu’on  appela  pins  tard  ta 
juridiction  palatine  dans  l’éleuduo  cIc  leur  gouverne- 
raeiit  (1).  Us  reconnaissaient  la  suprématie  du  Roi,  et 
parfois  ils  étaient  obligés  de  reconnaître  sa  puissance  ; 
mais  en  général  ils  étaient  rarement  inquiétés  par  son 
intervention,  et  on  les  laissait  administrer  avec  une 
autorité  royale  les  districts  soumis  à leur  commande- 
ment. Ce  ne  fut  véritablement  qu’après  la  conquête 
des  Normands  que  l'Angleterre  fut  consolidée  dans 
une  seule  monarcbie.  Les  différents  royaumes  qui  la 
divisaient  dans  l’origine  étaient  demeurés  jusqu’alors 
distincts,  régis  par  des  lois  différentes,  gouvernés  par 
des  assemblées  séparées,  et  administrés  par  des  au- 
torités locales  de  leur  pays.  La  conquête  en  forma  un 
tout,  sauf  certains  districts  particuliers,  qui  gardèrent 
quelques  restes  de  leur  primitive  indépendance  ; et  ce 
ne  fut  qu’après  l’acte  de  Henri  que  ces  districts  furent 
tous,  à l’exception  du  duché  de  Lancastre,  placés 
sous  le  même  système  judiciaire  que  le  royaume  en 
général. 

Nous  n’avons  de  documents  positifs  ni  sur  l’auto- 
rité qui  créa  les  grands  comtés  Saxons,  ni  sur  le  mode 
d’après  lequel  ils  furent  constitués.  En  certains  cas, 
ils  paraissent  avoir  été  concédés  yjar  le  Roi;  dans 
d’autres  cas,  il  semble  que  le  choix  fut  fait  par  le 
peuple,  et  ensuite  confirmé  par  le  Roi.  Dans  quelques 
unes  de  ces  concessions,  on  remarque  la  tendance  à 
établir  l’hérédité  en  ligne  directe;  mais  en  matière 
de  dignités  inférieures,  il  arrivait,  comme  en  matière 


(I)  SclJi-a't  Work»,  1. 111 , j».  671. 
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(le  succession  à la  couronne,  que  les  collaléraux 
étaient  souvent  préférés  à la  descendance.  Il  est 
probable  qu’en  Angleterre , comme  sur  le  conti- 
nent, il  n’y  avait  à cette  époipie  aucune  règle  de 
succession  parfaitement  établie,  ou  aucune  au  moins 
qui  fût  strictement  observée  dans  la  pratique. 

Les  appels  aux  cours  de  justice  avaient  été  inventés 
pour  remplacer  l’usage  des  guerres  privées  dans  la 
jioursuite  des  querelles  de  famille  et  la  réparation  des 
injures  jiarticulières.  Mais  à raison  de  la  faiblesse  du 
gouvernement  et  de  la  turbulence  du  peuple,  il  s’é- 
coula bien  du  temps  avant  que  ce  but  pût  être  com- 
plètement atteint.  Les  lois  Saxonnes  s’efforcèrent  de 
régler  et  de  limiter  le  droit  de  guerre  privée  sans 
avoir  la  prétention  de  l’abolir,  'fout  vassal , dit 
Alfred  (1),  peut  combattre  pour  son  seigneur  sans 
encourir  aucune  pénalité,  si  son  seigneur  est  attaqué; 
et  de  même  un  seigneur  peut  combattre  pour  son  vas- 
sal. Un  homme  peut  aussi  défendre  son  jiarent  natu- 
rel, s’il  est  injustement  attaqué,  contre  toute  personne, 
excepté  son  seigneur  ; car,  quant  à ceci,  nous  ne  l’ac- 
cordons pas.  Si  une  personne  est  tuée,  dit  une  loi 
attribuée  à Edward-le-Confesseur  (2),  une  composi- 
tion doit  être  accordée  à ses  parents  i'c/</«erracorum 
portetur.  C’est  de  là  qu’est  venu  le  proverbe  Anglais, 
buy  the  spear  from  your  side  or  beat  U,  c’est-à-dire 
eme  lanceam  à laiere  aut fer.  De  nombreux  passages 
des  lois  Saxonnes  admettent  la  légalité  de  la  vindicte 
privée. 


(I)  Æirral.  38,  h.  «2. 
IS}  ConFosii.  13. 
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En  cas  de  flagrant  délit,  ou  d’injures  accompa- 
gnées de  circonstances  aggravantes,  la  vindicte  était 
permise  sans  attendre  le  redressement  légal.  Celui 
qui  avait  commis  publiquement  un  meurtre  était 
livré  aux  parents  de  la  victime  (l).  Tout  homme  pou- 
vait tuer  impunément  celui  qu’il  trouvait  renfermé 
dans  la  même  chambre  ou  couché  sous  la  même  cou- 
verture,avec  sa  femme,  sa  fille, sa  mère  ou  sa  sœur  (2). 

Mais,  quoique  la  guerre  pi  ivéc  pour  la  poursuite  de 
la  vindicte  fïtt  autorisée  par  la  loi  Saxonne,  diffé- 
rentes règles  furent  néanmoins  établies  pour  eu  ré- 
primer la  violence  et  diminuer  le  nombre  des  cas  où 
elle  pouvait  avoir  lieu.  C’était  une  règle  générale, 
que  personne,  dans  les  cas  ordinaires,  ne  pouvait  se 
venger  par  lui-même,  à moins  d’avoir  en  vain  ré- 

(!)  ■ Si  homicidiuœ  manirestum  fiat,  qiiod  quix  Irucidatus,  (radalur 
c cognatis  homic*da,H  si  accusalio  sit,  elpurgaiio  malè succédai , juJicct 
• episcopus.  ••  ( Wilkins,  Le.  Anglo-Sax.  Leg.  Cuuli  P.  LUI.) 

(2)  • De  aduUerâ  à paire  deprclicusâ. 

c Si  palcr'  deprebeuderit  filiam  in  adullerio  in  domo  suà  feu  in  doroo 
« geoeris  lui,  benelicebil  ei,  occidere  aduUerum.  • (Wilkins»  Ll.  Anglo- 
Sax.  Leg.  Guiücimi  Couquest,  XXXVIf.  ) 

c Et  puguare  quU  debeat  impuè  si  alium  invcriiat  cum  uxorc  suA, 

« €lausis  os/fisj,  vel  sub  uno  siragulo»  velcum  Glid  sud  germand,  vel  cum 
c maire  sud  quæ  patri  suo  Icgiiimc  iiupta  est , vel  cum  sorore  sud  germanà.» 
(Wilkins,  Ll.  Angio  Sax.  Leg  ÆlfrctJ.  XXXVIII.) 

••  Simililcr  pugnaro  poscft  homo  contra  eum  quem  cum  dcspoiisatd  sibi 
■ more  posl  secundam  et  lorüam  prohibilionem  clausis  ostiis  Tel  sub  uod 
€ cooperturd  invenial»  sivc  cum  litid  sud  quam  desponsata  gcnucrit,  sive 
n cum  sororc  sud  qiiæ  dcsponsnla  sit,  sivc  cum  maire  sud  quæ  patri  suo 
c fuerit  desponsata.  Pecuoialis  aulem  cmendatio,  legibus  inventa  est,  si 
c despunfala  lœmina  forniceiur  et  Ctjriisca  vel  sixhytida  vel  iivelfhynda 
m sit,  et  corporis  difTaclio  (id  est  dcformaiio)  pcrsistenlibus  insliiula.  Pen- 
4 sandum  est  autem  per  visum  accusanübus  visum  concubilus  propensius 
« advertciidum  ut  sciliect  ipsas  coeunlium  naluras  viderit  commiK’cri 
. (Leg.  h.  8ÎÏ.  • 


Digitized  by  Google 


MUTES  ET  ÉCI.AIKC1SSEMENIS.  507 

clamé  la  justice  ordinaire  (1).  S’il  savait  où  résidait 
son  adversaire,  il  était  obligé  de  le  sommer  de  compa- 
raître devant  une  cour  de  justice  (2).  Cette  citation 
devait  se  répéter  trois  fois  en  présence  de  témoins 
probes  et  ildèles  ; il  fallait  eu  donner  notifleation  au 
seigneur  du  défendeur  et  à la  cour  où  il  était  sommé 
de  comparaître  (5).  S’il  continuait  à s’y  refuser, 
le  demandeur  pouvait  l’assiéger  dans  sa  maison  ; 
mais,  |)endaut  sept  jours  entiers,  l’assiégeant  ne  devait 
employer  aucune  violence,  à moins  que  l’assiégé 
n’essayât  de  sortir.  A la  fin  du  septième  jour,  si  le 
défendeur  consentaità  livrer  sa  personne  et  ses  armes, 
le  demandeur  était  obligé  d’accepter  sa  reddition,  et 
de  le  gai’der  en  lieu  sûr  pendant  trente  joui’s,  en  don- 
nant avis  à scs  pamits  et  à scs  amis  qu’il  était  encore 
en  leur  pouvoir  de  racheter  sa  vie.  Si  le  demandeur 
n’était  pas  en  force  suffisante  pour  investir  la  maison, 
il  devait  s’adresser  à l’ealderman  et  implorer  son 
secours;  et  si  l’ealderman  refusait,  il  devait  s’adresser 
au  roi  : le  tout  avant  de  pouvoir  attaquer  la  personne 
de  son  ennemi.  Si  un  homme  rencontrait  par  hasard 
son  adversaire  avant  d’étre  informé  du  lieu  de  son 
domicile,  ce  dernier  pouvait  offrir  de  l endre  sa  per- 
sonne et  ses  armes,  et  dans  ce  cas  également,  le 
demandeur  était  obligé  de  le  garder  en  lieu  sûr  |)cn- 
dant  trente  jours,  et  d’instruire  ses  amis  de  sa  situa- 
tion ; mais  s’il  refusait  de  se  l’endre,  l'autre  pouvait 
l’attaquer  à l’instant  même.  Si  on  usait  de  violence 


(I)  In.  ». 

(ï)  Ælfr.  38. 
(3)  II.  8â. 
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envei'S  un  homme  qui  offrait  de  se  rendre,  on  exigeait- 
de  i’agresseur  une  composition  pour  toutes  les  consé- 
quences qui  pouvaient  en  résulter  (1). 

Si  un  homme  exposé  à la  vindicte  privée  se  réfu- 
giait dans  une  église  consacrée  par  un  évéque,  il  ne 
pouvait  en  être  expulsé  par  force  durant  sept  jours, 
pourvu  qu’il  fût  Cîipahle  d’endurer  la  faim  pendant 
un  temps  aussi  long,  car  il  était  défendu  de  lui  four- 
nir aucune  nouriilure.  S’il  préférait  se  rendre  et 
livrer  ses  armes,  ses  ennemis  étaient  obligés,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  de  le  tenir  eu  prison  pendant 
trente  jours,  et  de  prévenir  ses  parents  (2).  Il  est  pro- 
bable que  les  antres  lieux  d’asile,  q»ioique  cela  ne  soit 
pas  dit  expressément,  offraient  à ceux  exposés  aux 
suites  de  la  vindicte  privée  la  même  protection  qu’aux 
individus  coupables  de  crimes  d’un  caractère  pins 
odieux,  et  des  lors  moins  dignes  de  pitié  (5). 

Si  quelqu’un  dans  la  poursuite  de  la  vindicte  pri- 
vée , ou  dans  celle  de  sa  propre  défense , tuait  un 
homme  , il  ne  devait  pas  aggi-aver  son  crime  en  dé- 
I)Ouillant  le  corps  de  la  peisonne  qu’il  avait  tuée. 

L'horreur  que  les  anciens  habitants  du  Nord  témoi- 
gnaient pour  le  cas  où  l’on  dépouillait,  ou  bien  qu’on 
troublait  la  cendre  d’un  mort,  est  exprimée  en  ter- 
mes énergiques  dans  une  foule  de  lois  des  Barbares. 
Commettre  un  walreqf  (i),  c’est-à-dire  dépouiller  le 
corps  d’un  homme  mort,  enterré  ou  non,  de  ses  ar- 

(t)  Ælf.  38.  H-  83. 

(2)  Æir.  5. 

(3)  In.  5.  Ælf.  2 Ælhelsi.,  p.  63.  Edm-,  p.  2,  Ethelr.,  p.  110- 

(4)  Wcilred  dicimus,  si  quis  murluum  rc&abil  armis,  aul  veslibus , aul 
prorsus  aliquihup,  ant  tumulatum,  aul  lumulanduni  (l-ng.  H.  E P* 
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mes,  de  ses  vêtements,  ou  de  toute  autre  chose  qu’il 
portait  sur  lui,  a été  stigmatisé  par  les  Anglo-Saxons 
comme  un  acte  de  nilhing  (l),  expression  qui , chez 
eux , qualifiait  le  plus  sévère  des  reproches;  et  si 
quelqu’un  était  prévenu  d’avoir  commis  une  action 
aussi  révoltante,  il  était  obligé,  pour  se  justifier, 
d’invoquer  le  serment  de  quarante-huit  liommes 
libres  (2).  Celui  qui  avait  exhumé  ou  dépouillé  un 
corps  mort,  après  qu’il  était  enterré , était  déclaré 
wargus  ou  vagabond,  par  la  loi  Salique,  et  exclu  de 
toutes  communications  avec  le  reste  des  hommes, 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  son  pardon  des  parents  du 
décédé,  et  obtenu  leur  inteiression  à l’effet  d’acqué- 
rir celui  de  la  société.  Si  on  lui  avait  donné  l’abri  ou 
la  nourriture  pendant  qu’il  demeuiait  dans  cet  état  de 
hors  la  loi,  la  personne  qui  l’avait  reçu,  fût-elle  sa 
femme  ou  son  plus  proche  parent,  était  soumise  à 
une  forte  amende  (5). 

Cette  horreur  excessive  pour  la  violation  de  la 
sépulture  avait  probablement  son  origine  dans  les 
anciennes  superstitions  du  Nord.  C’était  une  croyance 
générale  des  tribus  Teutoniques , que  les  armes , le 

(1)  Mol  SaxoD  qni  siguifie  un  làchCf  un  poUron. 

(â)  Spolium  est  opus  bomiuis  ncquam;  si  quis  boc  oegarc  vriit,  facial 
i'iud  cutn  quailragitila  octo  vere  nobilibus  Tbninis  [Wilkins  ^ Leg.  Anglo^ 
Saxon.,  p.  'il.  Brumplon,  coi  897,  b.  îl3). 

(3)  Pacl.  Leg.  Sal.  Aiil.,  I.  XVII»  i % cl  i.  LVII,  $ 1.  Rùform.,  t.  XVII, 
L KVII.  Des  règles  seniblaiiles,  mais  moins  sévères,  conlre  le  dépouille- 
ment d'un  cadavre,  se  trouvciil  dans  les  lois  des  Alamans  et  dans  celles 
des  Bavarois  t*  XVIIl.  Chez  les  Yisigolbs,  si  un  homme  libre  violait  une 
sèpuUure,  et  s’il  dérobait  quelques  onicmeiits  ou  quelques  vêlements  arra- 
chés au  corps  enseveli,  il  recevait  ccut  coups  de  fouet,  cl  |‘ayail  une  livre 
c-'or  pesatil  ; si  le  crime  était  commis  par  un  esclave,  il  recevait  doux  cents 
conj>s  do  fouet,  et  était  brûlé  vil  (/,.  i Miy.,  /.  XI,  i.  U,  l 1}. 
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costunie  ot  les  omemciifs  d(f'|Misés  (laiis  la  toniL>e  d'un 
guerrier,  l'uccomiKignaient  dans  la  vallée  d’Odin.  et 
là  servaient  encore  à son  usage  ou  à sa  liaiaire.  Par 
suite  de  cette  croyance  ils  avaient  la  coutume  d’enter- 
rer le  mort  revêtu  de  ses  meilleurs  habits,  et  de  pla- 
cer dans  son  tombeau  ses  armes,  ses  bracelets,  ses 
bagues,  et  ses  autres  bijoux  d’or  ou  d’argent,  et  d’y 
joindre  quelques  pièces  de  monnaie,  pour  le  cas  où 
il  aurait  besoin  de  s’en  servir  (1).  Dérober  une  partie 
quelconque  de  ce  dépôt,  était  considéré  comme  une 
injure  irréparable,  et  la  plus  grave  qu’on  pût  faire 
au  mort.  Les  adorateurs  d’Odin  attachaient  a un 
])arcil  fait  l’idée  d’une  calamité  semblable  à celle 
<pie  leur  postérité  attribue  au  refus  de  prières  et  de 
messes  pour  le  i cpos  de  l’ânie  des  défunts  , et  à 
celui  des  rites  qui  accompagnent  la  sépulture  chré- 
tienne. 

Si  quelqu’un,  dans  la  poursuite  de  la  vindicte  pu- 
blique, tuait  un  homme,  il  ne  devait  s’emparer  de  rien 
de  ce  qui  lui  appartenait,  ni  de  son  cheval,  ni  de  sou 
casque,  ni  de  son  épée,  ni  de  son  argent.  Il  devait  pla- 
cer décemment  le  corps  de  la  victiniesur  le  bouclier  de 
celle-ci,  si  elle  en  avait  un,  la  tête  tournée  du  côté  de 
l’est,  et  ses  piedsdu  côté  de  l’ouest,  avec  sa  lance  fixée 
en  terre, scfsarniesautüurde  lui, etson  coursier  attaché. 
Il  devait  alors  se  rendre  au  village  le  plus  prochain, 
et  raconter  ce  qui  venait  d’arriver  à la  première  per- 
sonne qu’il  rencontrerait,  afin  de  provoquer  une  en- 
quête sur  les  circonstances  du  fait,  et  de  faciliter  les 

fl)  PerryV  Matli'l  , l.  I,  pp.  34E5M>.  Nutc  de  Kecard , trt  Caiiciani , 
I.  II,  p.  9. 
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poursuites  ultérieures  qui  pourraicut  avoir  lieu(l). 

On  imagina  une  singulière  règle  pour  parvenir 
à l’extinction  de  la  vindicte  privée.  Si  quelques 
personnes  étaient  tuées  dans  une  rencontre  entre 
deux  partis,  on  disait  le  dénombrement  de  celles 
qui  avaient  péri.  Si  le  nombre  était  égal  des  deux 
côtés,  aucune  des  parties  n’avait  le  droit  de  récla- 
mer de  composition,  ou  de  tirer  vengeance;  mais 
s’il  y avait  quelque  difTérence,  le  parti  qui  avait 
.soufTert  le  plus  avait  droit  de  demander  satisfaction 
pour  le  montant  de  la  différence.  Dans  cette  com- 
putation un  tweljliymlmmi  était  évalué  à six  ceorls 
ou  twyhyndmen,  parce  que  le  weregild  d’un  twel- 
iliyndman  était  égal  aux  weregilds  de  six  ceorls '(2). 

(1)  Oui  rectum  oITercntcin  ücctdcrll  vcl  anitxcrit  in  aliquo,  emen» 

€ det  TVytam,  vcl  vulous , vel  denique  sicut  cgcril,  et  quicquid  advci«ùs 
■ cum  habebal  foris  facial  et  qui  aliquem  quocun^^ue  modo  periniil,  vidcat 

• ne  rt’ei/rrd  facial;  dicimus  si  quis  mortiium  re^abilurmis^autvcs- 

• (ibu^  (*),  aut  pi  iorsüs  uliquibu^,  aul  limulalum  aut  timulanduro.  Et  si  quis 
c corpus  iu  lerrâ  vcl  ww'o  \cl  poirâ,  nib  pyramide»  vei  structurà  quâlibcl 

• posilum  scelcratus  infainatioDibus  cnbdcrc  vcl  expoÜarc  prccsumjtseril  » 
« wargus  habebatur. 

« Si  quis  ia  vindiclam»  vel  ta  le  defeodendo  occidat  aliquem,  nihil  &ibi  de 
•*  mortui  rébus  aliquis  usurpet,  non  equum,  non  galeam,  vcl  gladiiim,  vel 

• pocumam  prorsùs  aliquam.  Son  ip9um  corpus  solilo  defunctorum  more 
« componat  capul  ad  oriens»  pedes  ad  occideus  versuro,  super  ciypcum,  si 
€ tiabeal,  et  laiiccam  suam  ligat  et  arma  cir<  ummitlal  et  cqunni  adre- 
« goict  (**),  et  adeat  proximam  villam,  cl  cui  priù»  obviaveril  dcnunlici»  et 
« ctiam  soenam  habent,  quod  probari  denique  vcl  dcfetidt  posait  conlrà 
« parentes  vel  cotisocios  ejus.  Si  inter  aliquos  do  rebus  repentihis  vciburum 
« dicacilale,  vel  eventus  aliquâ  procacitale  dilfcnsio  consurgat  ex  quo  a j(|uis 
€ eorum  gladiuro  scogUatum  evaginat,  non  est  expeclandum  ctiam  ut  per- 
€ cutiat.  • (>Vilkins,  Ll.  Anglo-Saxon.  Lcg.  Henrici,  t.  I,  p.  8ô). 

(â)  Wilk.  Leg.  Anglo-Saxon,  p.  6i,  72.  11.  64,  70. 

(Vl  Ant  vesiibus  manque  dant  le  Ms.  do 

(•*)  A’rrrniet.  Mf.  de  Londrei. 
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Si  quoiqu’un  airôtail  un  voleur , les  parents  du 
coupble  étaient  oblijjés  de  renoncer  à toute  \nii- 
dicte  contre  celui  qui  l’avait  pris.  Il  eh  éUiit  de 
môme  lorsqu’une  personne  avait  été  tuée  en  essayant 
d’échapper  à la  justice,  ou  dans  des  circonstances 
qui  la  soumettaient  à de  justes  soupçons;  mais  s’il 
y avait  quelques  doutes  sur  sa  culpabilité  , ses 
parents  avaient  droit  de  prouver  son  innocence  (l). 

Si  quelqu’un  était  accusé  d’un  homicide  qui 
l’exposait  à la  vindicte  privée,  il  pouvait  s’offrir  lui- 
môme  pour  se  disculper  légalement  du  crime  dont 
il  était  accusé  (2). 

Un  moiuc  ne  pouvait  être  exposé  à la  vindicte 
privée  à raison  des  offenses  commises  par  ses  pa- 
rents. En  effet , en  faisant  profession  religieuse  , 
il  avait  par  là  renoncé  en  même  temps  aux  obliga- 
tions et  aux  privilèges  de  la  parenté.  Quant  à mi 
prêtre  séculier,  il  n’était  affranchi  ni  des  unes  ni 
des  autres  (5). 

Dans  d’autres  parties  de  l’Europe , do  semblables 
essais  furent  faits  pour  restreindre  les  excès  et  dimi- 
nuer le  nombre  des  vindictes  privées.  Si  un  homme 
avait  été  tué  involontairement  ou  par  accident,  une 
composition  était  duc  à sa  famille,  à raison  de  la 
perte  qu’elle  avait  éprouvée;  mais  la  personne  cause 
de  cette  mort  était  exempte  de  la  vindicte  (-4).  Si 
un  homme  était  tué  en  llagrant  délit  de  vol,  ses 

(1)  W'ililr.  ill.  lu  âO,  il,  Æihcibl,  il,  Ædieir.  \Y.  Il-  56. 

li.  C4,  71. 

(2)  Iii.  46,  5i.  ('.11.  K.  5.  P.  50.  II.  Ci,  60. 

(3)  Wilk.  Aiilo  Saxon.  115.  Cn.  K.  5. 

(4)  L.  Saxon,  l.  li,  1 1.  1..  l.angol>ardIlolhariS;  1 5Sd. 
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parents  if avaient  aucun  droit  à réclamer  la  com- 
position à raison  de  sa  mort,  à moins  qu’ils  ne 
pussent  prouver  son  innocence,  et  que  la  personne 
qui  Tavait  tué  ne  pût  pas  établir  la  culpabilité  (1). 
Si  un  hommq  était  trouvé  pendant  la  nuit  dans  la 
chambre  d’un  autre,  refusant  de  se  rendre,  et  qu’il 
fût  tué,  aucune  composition  n’était  due  pour  lui  (2). 
Si  les  personnes  appelées  à l’armée  commettaient 
quelques  maraudes  pendant  la  route,  et  que  quelques 
unes  fussent  tuées  à cette  occasion,  aucune  vindicte 
ne  pouvait  être  poursuivie  par  Jeure  parents  ou  leur 
seigneur  (5).  Si  quelqu’un  avait  été  mis  à mort  par 
ordre  du  Roi  ou  du  généi*al,  la  personne  chargée 
d’exécuter  la  sentence  n’était  pas  exposée  à la  vin- 
dicte (4).  Si  un  serf  tuait  un  homme  à l’insu  de 
son  maître,  celui-ci  était  obligé  de  livrer  le  serf; 
mais  il  était,  quanta  lui,  exempt  de  la  vindicte  (5). 

Pour  arrêter  l’extension  de  la  vindicte  en  cas  d’ho- 
micide, la  loi  des  Bourguignons  défendait  aux  parents 
de  la  personne  tuée  de  tirer  vengeance  de  tout  autre 
que  de  celui  qui  avait  commis  le  crime  (6). 

A fin  de  procurer  à un  homme  exposé  à la  vin- 
dicte quelque  sûreté  contre  les  attaques  de  ses  enne- 
mis, la  loi  Saxonne  déclarait  crime  capital  le  meurti  e 
d'un  homme  dans  sa  propre  maison  (7).  La  loi  desFri- 


(1)  L.  Anglo  elWeriij.,  t.  VU,  $ 4. 

(2)  ï..  I.aogob.-Rolhîiris,  4 Zi. 

(5)  L.  Langob.  Carol.  M.,  $ 

(4)  L.  Rajuv.,  l.  II , c.  8,  $ 1 , capit.  1,5,4  367. 

(5)  L.  Saxon , t.  II , $ 5. 

(6)  L.  Burgund,  t.  II,  4 3. 

^7)  I..  Saxon,  l.  lll  , 4 4. 
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sons  ellc-méme,  qui  cependant  respectait  hautement 
le  droit  de  vindicte  privée,  assurait  protection  à ceux 
qui  étaient  engagés  dans  une  querelle,  du  moment  où 
Us  se  tiouvaient  dans  une  église  ou  dans  leur  maison, 
pendant  le  chemin  pour  aller  à l’église  ou  en  revenir, 
et  pendant  le  temps  nécessaire  pour  aller  à la  cour 
publique  du  distrit  ou  en  revenir  (1).  La  loi  Ânglo- 
Saxoïine  donnait  également  sûreté  à toute  personne 
qui  assistait  à une  cour  de  justice,  ainsi  qu’à  tous 
ceux  qui  allaient  à l’une  de  ces  cours  ou  qui  en  reve- 
naient (2).  La  loi  des  Bavarois  faisait  plus  encore, 
elle  proclamait  une  trêve  génci'ale  dans  tout  le 
pays,  pendant  la  durée  des  sessions  des  cours  de 
justice  (ô) . 

Pour  prévenir  la  renaissance  de  la  vindicte  après 
que  la  composition  avait  été  payée,  les  Lombards 
déclaraient  que,  si  quelqu’un  tuait  un  homme  duquel 
il  avait  accepté  une  composition  légale,  il  devrait 
rembourser  deux  fois  le  montant  de  ce  qu’il  avait 
reçu  (4L 

Une  foule  de  dispositions  furent  prises  par  Charle- 
magne et  scs  successeurs  pour  accomplir  l’extinction 
entière  de  la  vindicte  privée.  Lorsqu’un  homme  avait 
été  tué,  le  comte  dans  le  district  duquel  l’événement 
avait  eu  lieu  devait  forcer  l’agi’csseur  à payer,  et 
l’autre  partie  à recevoir  la  composition  établie  par  la 
loi  ; et  tant  que  ceci  n’avait  pas  eu  lieu  de  part  et 

(I)  L.  Fris.-Ad<lil. , t.  I,  f I. 

(S)  ÆlheHl.  20-  Cn. , p,  ”9. 

(5)  !..  Bajuv»  t.  Il,  c.  15  , t 1. 

{A)  L.  L.'ingob.'Rothari» , I74*  143. 
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(i’iiiilro,  il  lui  était  enjoint  d’exiger  d’eux  des  sûretés 
réciproques  pour  le  maintien  de  la  paix.  S’ils  refii- 
saient,  le  comte  devait  les  renvoyer  devant  l’empe- 
reur;  et  si  quelqu’un  tuait  son  adversaire  après  la 
paix  faite,  on  lui  coupait  la  main  qui  avait  commis  le 
crime,  et  comme  addition  à la  composition  légale  due 
à raison  du  meurtre,  il  encourait  une  amende  pour 
sa  désobéissance  (1). 

Il  est  inutile  d’ajouter  que  la  décadence  rapide  et 
la  chute  de  la  dynastie  Carlovingienne  rendirent 
toutes  ces  préc^iu lions  sans  effet.  En  dépit  des  efforts 
combinés  que  faisaient  l’Etat  et  l’Eglise,  les  guerres 
privées  continuèrent  pendant  des  siècles  entiers  à 
être  la  honte  de  l’Eurojie.  Robertson  a réuni  avec 
beaucoup  de  soin  et  exposé  avec  une  grande  clarté 
tous  les  expédients  que  le  clergé  et  les  ordonnances 
des  princes  employèrent  pour  parvenir  à ce  résul- 
tat (2).  Ces  efforts,  quoicjue  opérant  avec  lenteur  et 
souvent  entravés  par  l’orgueil  et  les  passions  des 
individus,  furent  cependant  à la  fin  couronnés  d’un 
entier  succès.  Les  guerres  yn-ivées  disparurent,  et  le 
seul  vestige  qui  en  ait  subsisté  est  l’usage  du  duel, 
partout  défendu  par  les  lois,  et  partout  cependant 
toléré,  et  même  protégé. 

A mesure  que  les  Anglo-Saxons,  de  même  que  les 
autres  nations  d’Europe,  s’avancèrent  vers  le  régime 
féodal,  les  obligations  résultant  de  la  parenté  s’af- 
faiblirent de  plus  en  plus.  Déjà  au  règne  d’Alfred,  si 

(I)  Capilul  I,  3.  I ♦;  I,  A,  * Î7;  I,  5,  » Sü.3,  417;  I,  6.  « 371  ; L. 
l.an^ob.  r.nrol.  M.  f 19i  ^0.  Lud.  P.  | SI. 

(^)  Charles  Y,  Iniroduction , nof«  SI. 
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même  il  iic  faut  pas  remonter  plus  liaut,  ce  lien  fictif 
qui  unissait  un  vassal  à son  seigneur  était  regardé 
comme  d’un  caractère  plus  élevé  et  plus  sacré  que 
les  devoirs  de  la  parenté  (1).  Dans  les  divei’ses  lois  de 
la  même  époque,  nous  trouvons  l'énonciation  de 
certains  cas  dans  lesquels  les  parents  d’un  coupable 
étaient  exemptés  de  l’obligation  de  fournir  une  com- 
position pour  scs  délits,  ou  des  sûretés  pour  sa  con- 
duite (2).  A la  fin,  sous  le  règne  d’Edmond,  une  loi 
fut  rendue  portant  que,  si  un  homme  commettait  un 
homicide,  lui  seul  devrait  supporter  la  vindicte,  à 
moins  que  ses  parents,  par  leur  conduite  ultérieure, 
ne  se  fussent  placés  eux-mémes  dans  la  nécessité  de 
répondre  de  son  infraction.  Ils  avaient  la  liberté  de 
l’assister  dans  la  composition  de  l’oifense;  mais  s’ils 
s’y  refusacnit , ils  n’étaient  plus  responsables  de  la 
vindicte,  à moins  qu’ils  ne  lui  eussent  fourni  la  nourri- 
ture ou  la  protection  ; cl  si  quelqu’un  du  parti  opposé 
tirait  vengeance  d’une  personne  autre  que  l’auteur  du 
crime  ou  ceux  qui  l’avaient  protégé,  il  était  déclai'é 
ennemi  du  Roi  et  de  tous  les  amis  du  Roi  (3).  Il  résulte 
d’une  loi  publiée  au  nom  de  Henri  I®''  (4),  que,  chez  les 
Anglo-Saxons , de  même  que  chez  les  Francs , un 
homme  pouvait  abjurer  les  liens  de  parenté,  et  que, 
comme  en  ce  cas  il  se  déchargeait  de  toutes  les  obli- 
gations, il  renonçait  en  môme  temps  à tous  les  avan- 
tages de  ce  lien.  Si  quelqu’un  de  ses  parents  mourait, 

(t)  Ælfred.  38. 

(2)  Edw.  9,  Jud.  Ci^.  Lond.  13. 

(3)  Edm.  P.  1. 

(*)  H.  88 
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il  n’avait  aucun  droit  à sa  succession,  et  si  l’un  d’eux 
était  tué,  il  n’avait  aucune  part  dans  la  composition 
payée  pour  le  meurtre.  Quant  à Ini,  lorsqu’il  mourait, 
sa  succession  passait  à ses  enfants,  et  à leur  défaut,  à 
son  seigneur  ; et  s’il  était  tué,  la  composition  pour  sa 
mort  était  distribuée  de  la  môme  manière.  Par  la  loi 
Salique,  telle  qu’elle  fut  amendée  par  Charlemagne, 
la  composition  et  la  succession  d’mi  homme  qui  avait 
renoncé  à ses  parents,  passait  au  fisc,  c’est-à-dire  à 
l’Etat  (1). 

Chez  les  Scandinaves,  les  obligations  primitives 
de  la  parenté  continûment  à subsister  bien  plus 
longtemps  qu’en  Angleterre.  Jusqu’à  l’époque  de 
Magnus  Lagabæter,  qui  florissait  au  xiii*  siècle, 
une  personne  coupable  d’homicide  avait  le  droit 
d'appeler  ses  parents,  quoique  non  complices  du 
crime,  pour  contribuer  de  leur  bourse,  à l’eflfet  de 
le  décharger  de  l’amende  qu’il  avait  encourue.  Par 
une  constitution  de  Magnus  Lagabæter  (2),  ce  droit 
fut  aboli,  et  le  criminel  devait  payer  de  ses  propres 
deniers  la  totalité  de  l’amende  due  à raison  de  son 
crime. 

Une  loi  semblable  existait  anciennement  chez  les 
Francs.  Si  un  homme  commettait  un  homicide,  et 
n’avait  pas  de  quoi  payer  la  composition  légale  pour 
son  crime,  il  pouvait,  au  moyen  d’une  procédure 


(I)  L.  SaUc.  Rcf.,  t.  I.XIII,  ( 3. 

(S)  Gula-thiogs-laug.  Préface,  16,  Le  Gulalhingt-bug  fut  compilé  par 
Magnus,  fils  d'Uacony  assisté  des  principaux  du  royaume.  Il  fut  lu  et  adopté 
par  les  membres  du  Gula-things , en  1974,  et  après  s’élendit  sur  toute 
la  Norvège  avec  le  consentement  des  thingx  ou  assemblées  législatives  des 
dîiïércnles  provinces. 
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appelée  Chrenecruda,  forcer  son  parent  à payer  sa 
dette.  Cette  loi  fut  abrogée  au  vi®  siècle  par  un 
décret  de  Childebert  (1),  qui  dit  que  cette  procédure 
est  un  subterfuge  odieux,  inventé  au  temps  du  paga« 
nisme  ; mais,  malgré  cette  abrogation , elle  parait 
avoir  subsisté  jusqu'au  temps  de  Charlemagne.  Dans 
la  loi  Salique  promulguée  par  ce  monarque,  elle  est 
répétée  dans  des  termes  presque  semblables  à ceux 
de  l'ancien  code,  compilé  avant  l'introduction  du 
Christianisme  (2).  Il  était  cependant  au  pouvoir  de 
tout  individu  de  se  relever  de  cette  obligation,  en  re- 
nonçant solennellement  à sa  parenté  devant  une  cour 
de  justice  (5). 

relâchement  des  liens  de  parenté  ne  produisit 
que  peu  ou  même  point  d'effet  quant  à l’abolition  de 
la  vindicte  et  des  guerres  privées.  Les  rapports  du 
seigneur  et  de  son  vassal  succédèrent  aux  liens  de  pa- 
renté presque  avec  les  mêmes  devoii  s et  les  mêmes 
obligations  des  deux  côtés.  D'après  Glanville,  il  paraît 
que,  sous  le  règne  de  Henri  II,  et  lorsque  l’autorilé 
royale  en  Angleterre  s’était  encore  maintenue  h la 
hauteur  où  l'avait  élevée  Guillaume-le-Conquérant, 
les  vassaux  ou  les  tenanciers  d'un  seigneur  étaient 
obligés  à l’assister  dans  ses  guerres  privées  (4).  Si  un 
homme  était  tenancier  de  plusieurs  seigneurs,  il  était 

(I)  Baluz  (1,  i")  attribue  ce  décret  à Childebert  II,  qui  régnait  de  575  h 
51)6.  Dom  Bouquet  (IV,  3)  le  reporte  à Childebert  !•»,  (ils  de  Clovi»,  qui  fut 
roi  de  51 1 II  558. 

(i)  Pact.  Leg.  Sal.  An!.,  t.  LXI.  Reform,  l.  LXI. 

(3)  Ibid.,  t.  LXllI.  Reform.  U LXIIl. 

(4)  Glanville,  lih.  9,  c.  1. 
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forcé  de  servir  en  pei'sonne  à c»Mé  de  son  principal 
seigneur,  et  d’acquitter  par  un  remplaçant  le  service 
dû  aux  autres  à raison  de  sa  redevance.  Mais,  quoique 
obligé  de  servir  personnellement  sur  le  champ  de  ba- 
taille, à raison  de  son  fief,  à cété  de  celui  duquel  il  le 
tenait,  ou  doutait  si  le  seigneur  pouvait  exiger  de  lui 
un  secours  en  aident  pour  soutenir  scs  guerres  pri- 
vées, de  même  qu’il  pouvait  l’y  forcer  lorsqu’il  s’agis- 
sait d’élever  son  fils  aine  à la  chevalerie,  ou  de  marier 
sa  fille  aînée  (1).  Cette  loi  parait  avoir  continué  d’éti  e 
eu  vigueur  jusqu’au  temps  de  rîractou.Si  un  tenancier 
avait  plusieure  seigneurs,  et  que  des  querelles  s’éle- 
vassent entre  eux,  il  était  requis  de  marcher  en  per- 
sonne avec  son  principal  seigneur,  et  de  remplir  son 
service  auprès  des  autres  par  procureur.  L’auteur  de 
la  Flète,  en  transcrivant,  ainsi  qu’il  le  fait  ordinaire- 
ment, les  paroles  de  Bracton,  pose  la  même  règle  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Dans  Britton , il  n’est 
fuit  aucune  mention  de  guerre  privée  (2).  La  pratique 
ulore  était  tombée  en  désuétude,  et  moins  d’un  demi- 
siècle  après,  elle  fut  considérée  comme  illégale.  On 
peut  assigner  îi  ce  changement,  dont  les  résultats 
furent  si  avantageux  pour  le  royaume,  une  foule  de 
causes  : la  distribution  régulière  de  la  justice  dans 
les  cours  de  justice  ambulantes  et  dans  les  assises 
peut  avoir  eu  pour  résultat  de  bannir  ce  mode  irré- 
gulier d’obtenir  justice  pour  des  injures  privées  ; des 
appels  furent  ouverts  aux  poursuivants  pour  obtenir 

[I]  G!tih\ilk\  lib.  0,  c.  8. 

(2^  lîratïon  , I.  I,  p.  9,  c.  3j  , î 5,  f “9  b.  — ■ Fln.i , t.  1,  p.  3 c.  IG 
f iü.  ~ DiiUast,  c 68. 


Digitized  by  Google 


i)8ü  IIISTOIUE  I>ES  HOMMES  DE  KOnn. 

le  redressement  de  leurs  injures  personnelles,  et 
quoique  un  grand  nombre  d’actions  en  complainte 
et  en  réintégrante  démontrent  que  Ton  avait  encore 
recours  à la  violence  pour  recouvrer  des  droits  réels 
ou  prétendus,  les  peines  sévères  appliquées  aux  actes 
de  vengeance  et  aux  actes  illégaux  ont  dû  avoir  pour 
effet,  sinon  de  les  abolir,  au  moins  d’en  restreindre 
l’emploi  (1).  Sous  le  règne  d’Edward  III,  toute  guerre 
privée  était  considérée  comme  une  atteinte  à la 
prérogative  royale  (2),  et  par  le  statut  sur  la  tra- 
hison, l’exercice  de  cet  ancien  droit,  quoique  n’é- 
taut  plus  considéré  comme  trahison , lut  déclare 
félonie  ou  offense , suivant  la  nature  des  circon- 
stances (5). 

Il  est  vrai  qu’il  reste  peu  de  traces  de  l’exisfcnce 
d’une  guerre  privée  de  quelque  importance  en  Angle- 
terre après  la  conquête,  excepté  dans  les  temps  de 
trouble  et  de  commotion  civile.  Madox  (i)  toutefois  a 
publié  un  document  singulier  qui  contient  une  ti  ève 
formelle,  ou  cessation  d’hostilités  pendant  seize  jours, 
entre  le  comte  Mareschal  et  le  comte  de  Gloucester, 
durant  laquelle  sir  Roger  de  Clifford  devait  se  rendre 
auprès  du  comte  de  Gloucester  à Cirencester,  afin  de 
conclure  un  traité  de  paix  entre  ces  deux  puissants 


(1)  Voyez  surtout  le  statut  de  Mcrlcbcrge,  52.  II.  5.  c.  1. 

(2)  Haie,  P.  C.  I.  I,  p.  80. 

(3)  25  E.  l.  III,  su  5,  c.  2,  i 13. 

( i)  Mudox,  Formulare,  ii*  155.  Madox  conjecture  que  le  Roger  de  Cliiïord 
mciitioniu';  dans  ce  contrat  était  le  même  Roger  de  Cliiïord  qui  vivait  au 
temps  de  Jean  et  de  Henri  III.  Le  dernier  maréchal,  comte  de  Pombroke 
mourut  la  trentième  année  du  règne  de  Henri  ïll. 
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coinles;  et  autant  qu’on  peut  en  juger  à !a  lecture  du 
titre,  cet  arrangement  parait  avoir  été  légal  et  habi- 
tuel. Sous  le  règne  d’Kdward  les  comtes  de  Glou- 
eester  et  de  Hereford,  après  avoir  commis  plusieurs 
actes  de  violence  l’un  contre  l’autre,  en  appelèrent  au 
Roi  pour  obtenir  justice,  et  celui-ci  leur  intima  par 
suite,  en  plein  parlement,  la  défense  de  se  livrer  à 
aucunes  hostilités  ultérieures.  Nonobstant  cette  pro- 
hibition, ils  envahirent  les  terres  l’un  de  l’autre, 
bannières  déployées,  tuèrent  plusieurs  personnes,  et 
tirent  beaucoup  de  butin.  A niison  de  ce  mépris  de 
l’ordre  du  Roi,  il  furent  mis  à l’amende  et  emprison- 
nés (1).  Mais,  comme  la  guerre  qu’ils  avaient  préala- 
blement faite  ne  donna  lieu  à aucun  reproche  contre 
eux,  il  parait  que  leur  conduite  dans  cette  occasion 
n’aumit  pas  été  punie,  s’ils  n’avaient  pas  désobéi  à la 
volonté  royale  solennellement  à eux  déclarée  en  plein 
parlement. 

Le  dernier  exemple  d’une  bataille  mngée  entre 
deux  nobles  puissants  d’Angleterre,  se  place  au  règne 
d’Edward  IV.  Elle  eut  lieu  à Nibley  Green,  dans  le 
Gloucestershire,  le  10  août  1470,  entre  William  loixl 
Berkeley,  et  Thomas  vicomte  Lisle.  Lord  Berkeley 
amena,  dit-on,  un  millier  d’hommes  sur  le  terrain. 


(!)  Roi.  Pari.,  t.  I,  p,  "0,  77.  Lccomle  de  Gloucesler  impliqué  düiis  celle 
lraii»aclion  clail  le  même  GÜherl  de  Clarc  qui,  sous  le  logue  prcctnlcut, 
aroil  .tccompagné  le  pritice  Ldou.ird  dans  sa  fuite  du  comté  de  Lcit  csier,  et 
qui  avait  si  puissamment  contriliué  au  succès  de  la  cause  royale  iila  bataille 
d'Kvesham.  11  avait  épousé  une  lilledu  Roi,  après  le  commcnccmcnl  de  ses 
hostilités  privées  avec  le  comte  d’Ereford,  cl  en  cul  un  fils  qui  fui  lue  U 
iMlaille  de  Raniiockburn. 
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Lord  Lisie  et  cent  cinquante  hommes  furent  tués  dans 
l’action.  Apres  la  bataille  gagnée,  lord  Berkeley  se 
rendit  an  château  du  loid  Lisie  à W’oottou,  et  le  itm* 
çonna  comme  une  place  prise  en  guerre  légitime.  La 
cause  de  la  guerre  était  un  procès  sur  les  droits  à la 
succession  aux  teires  de  Berkeley.  Lord  Lisie  avait 
fait  défi  à son  compétiteur  de  descendre  en  champ  clos 
pour  décider  la  question  de  di  oit  par  un  combat  sin- 
gulier, ou  bien  d’amener  avec  lui  sur  le  terrain  tetus 
les  hon.mes  qu’il  pourrait  enrôler  ; ii  quoi  lord  Berke- 
ley ré|X)ndit  qu’il  n’était  j>as  d’usage  en  Angleterre  de 
décider  de  la  sorte  le  droit  à la  propriété,  mais  qu’il 
rencontrerait  lord  Lisie  avec  ses  amis  et  suivants  au 
joui'  et  an  lieu  indiqués.  Le  procès  qui  donna  occasion 
à celte  bataille  dura  cent  quatre-vingt-douze  ans,  et 
pendant  sou  cours  le  château  de  Berkeley  fut  une  fois 
pris  ]iar  surprise,  et  ses  habitants  jetés  en  prison  ; il 
fut  en  outre  fréquemment  assiégé  et  défendu  avec  effu- 
sion de  sang.  Il  paraît  cependant  qu’il  n'y  avait  rien  de 
politi  ]ue  dans  cette  guerre,  puisque  les  deux  parties 
étaient  également  allacliées  à la  cause  d’Edward  IV. 
Il  n’y  eut,  de  la  part  de  l’Etat,  aucune  accusation  diri- 
gée contre  ces  deux  seigneurs,  à raison  de  leur  con- 
duite. La  veuve  de  lord  Lisie  éleva  un  appel  conti'e 
lord  Berkeley  et  ses  frères  à raison  de  la  mort  de  son 
époux;  mais  l’affaire  s’arrangea  sans  procès.  Elle 
consentit  à recevoir  cent  livres  sterling  par  an  comme 
réparation  de  la  perte  par  elle  faite,  et  renonça  en 
même  temps  à toute  réclamation  relativement  aux 
terres  en  litige.  Cette  convention  fui  ratifiée  en  plein 
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parlemeut,  sans  que  dans  l’acte  il  fût  fait  aucune 
mention  de  la  bataille  de  Mbley  Green,  ou  de  la  mort 
de  lord  Lislc  (1). 


(1)  Dugdale’i  Baroiiagn,  I.  1,  p.  3C2 , 365.  — Alkyti't  Glouccsterfhirc, 
[>.  138.  — Rudcr's  Glouceslersbire , p.  57T.  — Rymer*»  Fcdera,  I.  XI, 
|..  655.  — Roi.  Pari.  p.  lî  cl  13,  E.  IV,  n”  S3. 
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CHANT  DE  MORT 

DB 

RAGNAR  LODRROKW. 


J’ai  combattu  sans  trêve,  et  ma  vaillante  épée 
Dans  un  sang  odieux  était  toujours  trempée. 

Un  énorme  serpent,  Dragon  dévastateur. 

Jetait  parmi  les  Gotbs  l’épouvante  et  l’horreur. 

Nous  l’allâmes  combattre,  et  ma  n^in  fut  heureuse. 
Lorsque  l’acier  luisant  de  mon  sabre  acéré 
Frappa  mortellement  la  bête  furieuse. 

Et  ternit  son  éclat  dans  ce  sang  abhorré  ; 

Les  guerriers  chantèrent  ma  gloire  : 

Pour  perpétuer  ma  victoire , 

Le  suinom  de  Ijodbrok  me  fiit  donné  par  eux. 
Thora  fut  mon  salaire , et  j'égalais  les  Dienx  ! 


(1)  \oy.  509. 

Noms  devont  la  communk  Mtiou  de$  poésies  délachées  qui  tiiiveiil , k 
l*übtigeance  d«  madame  Faimj  Dufour,  femme  du  géographe  auquel  oous 
sommet  redevables  de  h carte  qui  accompagne  noire  ouvrage.  Frappée 
des  beautés  lonlcuues  dans  quelques  rhants  de  TEdda,  clic  a essayé  de 
les  traduire  eo  vers  français,  en  conservant , nutai.t  qtie  possible,  la  couleur 
locale,  et  tout  en  respectant  les  exigences  du  langage  poétique. 
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Là,  nous  avons  brillé  par  nos  nombreux  faits  d’armes. 
Le  sabre  dans  les  chairs  mordait  profondément  ; 
Les  morts  et  les  blessés  tombaient  avec  vacarmes , 
Et  le  fleuve  grossi  se  roulait  lentement. 

La  terre  était  chaude  et  fumante  : 

Alors , l’épée  étincelante 
Se  brisait  en  frappant  la  cuirasse  d’acier. 

Ou  faisait  en  éclats  tomber  le  bouclier. 

J’ai  combattu  sans  trêve,  et  ma  vaillante  épée 
Dans  un  sang  odieux  était  toujours  trempée. 

Devant  Boi^ntharholm , le  plus  puissant  des  Rois 
A la  place  d’honneur  termina  ses  exploits. 

Avant  que  de  tomber,  plein  d’une  force  immense, 
Volnir  sut  étonner  les  plus  rudes  guerriers  : 
n brilla  longuement  dans  les  jeux  de  la  lance. 

Et  sa  mort  arrêta  les  combats  meurtriers. 

Jamais  un  plus  épais  carnage 
N’avait  stimulé  le  courage  ; 

Les  éclairs  de  la  mort  du  glaive  jaillissaient , 

Et  des  casques  fendus  les  cervelles  coulaient! 

J’ai  combattu  sans  trêve,  et  ma  vaillante  épée 
Dans  un  sang  odieux  était  toujours  trempée. 

Près  d Aeinglane , sans  que  l’ennemi  succombât. 
Nous  avons  pu,  six  joure,  poursuivre  le  combat. 

Les  cadavres  chargeaient  le  pont  de  nos  navires. 
Valthiof,  découragé,  lassasié  de  sang. 

Le  fier  Valthiof,  en  pi  oie  à d’éti-anges  délires , 

Sous  nos  armes  plia , honteux  et  frémissant.  ’ 
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Alors , repolissant  nos  lames, 

Sur  nos  vaisseaux  nous  célébrâmes 
La  messe  de  l’épée,  au  septième  soleil. 

Pour  les  guerriers  vainqueurs  ce  fut  un  doux  réveil . 

J’ai  combattu  sans  ti'ëve , et  ma  vaillante  épée 
Dans  un  sang  odieux  était  toujours  trempée. 

A Barthaiyrlb , le  sang  de  nos  armes  pleuvait. 
L’autour  n’en  trouvait  plus  dans  le  mort  qui  tombait. 
1.168  arcs  retentissaient,  et  les  cottes  de  mailles 
Ne  pouvaient  préserver  le  sein  des  combattants: 

Les  flèches  s’arrêtaient  au  fond  de  leurs  entrailles, 
I.es  cadavres  couvraient  les  blessés  palpitants. 
L’épée  alors  dans  la  bl  essuie 
Jetait  une  sueur  impure  ; 

Et  ce  poison,  ainsi  que  le  marteau  d’Odin  , 

Des  guerriers  moissonnés  finissait  le  destin. 

J’ai  combattu  sans  trêve,  et  ma  vaillante  épée 
Dans  un  sang  odieux  était  toujours  trempée. 

A Vethrafirth , j’ai  vu  les  petits  du  milan , 

Qui  s’agitaient , pressés  de  prendre  leur  élan. 

Ils  couvaient  du  regard  une  immense  pâture. 

Et  comptaient  se  repaître  à la  fin  du  combat  ; 

Car,  sur  les  deux  partis,  d’une  égale  mesure, 

La  tempête  d’acier  happait  avec  éclat. 

En  ce  jour , la  terre  lassée. 

De  cadavres  fut  exhaussée. 

Marstan,  prince  d’Tsland,  succomba  sous  mes  coups  : 
De  sa  royale  chair  Marstan  reput  les  loups. 


tr 
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J'ai  combattu  sans  trêve,  et  ma  vaillante  épée 
üans  un  sang  odieux  était  toujoui’s  trempée. 

Au  golfe  de  Scada,  le  vorace  recpiin, 

D’abondantes  moissons  put  assouvir  sa  faim. 

Autour  de  nos  vaisseaux , les  vagues  empourprées 
Prenaient  en  s'éloignant  de  plus  roses  couleurs  ; 

Nos  tiUacs  reluisaient  de  teintes  colorées  ; 

Nos  cerveaux  s'enivi’aient  de  sanglantes  vapeurs. 

On  eût  dit  qu’en  leurs  jeux  frivoles. 

Des  filles  légères  et  folles 
Avaient,  sur  les  tillacs , dans  leur  fougueux  essor. 
D’un  doux  vin  parfumé  répandu  le  trésor. 

J’ai  combattu  sans  trêve,  et  ma  vaillante  épée 
Dans  un  sang  odieux  était  toujours  trempée. 

Au  combat  d’Alasund,  quand  des  vierges  du  Nord 
Le  jeune  favori , héros  aux  cheveux  d’or. 

S’éteignit,  doux  et  fier..  , une  joie  insensée 
Faisait  battre  mon  cœur  avec  enivrement  : 

Ce  jour  fut  aussi  beau  que  si  ma  fiancée 
Dans  la  coupe  m’avait  versé  du  vin  fumant. 

Et  quand  Oern,  ce  roi  sévère. 

De  son  corps  mesui-a  la  terre. 

Je  devins  plus  heureux  que  si  ses  feux  charmants 
Avaient  livré  sa  bouche  à mes  baisers  ardents. 

J’ai  combattu  sans  tiève,  et  ma  vaillante  épée 
Dans  un  sang  odieux  était  toujours  trempée  ! 

Nul  n’enfreint  les  décrets  des  Nornes.  Le  Destin 
Nous  mène,  et  de  nos  jours  il  a marqué  la  fin. 
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Mais  loiTiquc  le  guerrier  cent  fois  se  précipite 
Sous  le  tranchant  du  sabre,  et  que  la  mort  le  fuit. 
Bien  souvent  de  sa 'vie  il  regrette  la  suite  : 

ASkotland  j’eusse  dû  trouver  mon  dernier  lit. 

Là,  je  chantais,  her  de  ma  gloire. 

Mon  chant  de  mort  et  de  victoire  ; 

Là,  je  croyais  mourir,  et  je  ne  pensais  pas 
Qu’Ella  me  réservait  un  si  cniel  trépas. 

J’ai  combattu  sans  trêve,  et  ma  vaillante  épée 
Dans  un  sang  odieux  était  toujours  trempée. 

Un  jour  il  faut  finir;  de  chacun  c’est  le  sort; 

Et  Ragnar  ne  craint  point  les  tourments  de  la  mort. 
\je  père  de  Baldur  aujourd’hui  me  réclame  ; 

Il  prépare  mon  l'anc  dans  Lt  salle  au  banquet. 

Dans  un  crâne  ennemi  (je  m’en  réjouis  l’âme) 

Je  vais  boire  la  bière , et  je  meurs  sans  regret. 

Au  palais  du  père  des  mondes. 

De  leurs  morts  en  douleurs  fécondes , 

Entend-on  les  héros  déplorer  le  destin? 

\jR  lâche  frappe-t-il  à la  porte  d’Odin  ? 

J’ai  combattu  sans  trêve , et  ma  vaillante  épée 
Dans  un  sang  odieux  était  toujours  trempée. 

Les  cinq  enfants  d’Aslaug,  braves  dis  de  Ragnar , 

En  apprenant  ma  mort  s’armeront  sans  retard. 
Lorsqu’ils  auront  comiiris  les  maux  qui  me  déchirent. 
Quand  ces  mille  serpents  enfoncent  dans  mes  chairs 
Leurs  dards  empoisonnés , et  qu’ils  les  en  retirent  ; 
Les  yeux  de  mes  Oui-sons  lanceront  des  éclairs; 


Digitized  by  Google 


NOTKS  ET  ECLAIRCISSEMENTS.  381 

Car  je  leur  ni  donné  pour  mère 
Aslaug , à l’âme  grande  et  flère  : 

Dans  leurs  veines,  Âslaug  transmit  un  noble  sang. 
Ragnar  un  jour  vengé,  se  venge  en  y pensant. 

J’ai  combattu  sans  trêve,  et  ma  vaillante  épée 
Dans  un  sang  odieux  était  toujours  trempée. 

Lâ  mort  va  me  saisir.  Ragnar  touche  h sa  lin . 

Les  vipères  déjà  se  plongent  dans  mou  sein. 

Déjà  je  sens  leurs  dents  au  fond  de  ma  poitrine. . . 
Leur  morsure  est  mortelle...  et  leur  poison  amer 
S’iuâlti*edansmon sang...  mais  lorsqu’il  m’assassine. 
Mon  chant  de  mort  s’élève  harmonieux  et  fier. 

Toi  qui  jouis  de  mon  martyre. 

Mais  dont  le  cœur  tout  bas  m’admire , 

Ella,  roi  trop  cruel , mes  fils  me  vengeront. 

Dans  ton  sang  odieux  leurs  mains  se  rougiront. 

J’ai  combattu  sans  trêve , et  ma  vaillante  épée 
Dans  un  sang  odieux  était  toujours  trempée. 

Sur  le  champ  des  combats...  cinquante  et  une  fois... 
J’ai  planté  ma  bannière...  et  j’ai  tué  des  Rois... 

Mais  voici  les  Dysir. . . Odin  me  les  envoie. . . 

Ils  vont  guider  Ragnar  au  palais  étemel... 

Dans  les  banquets  sacrés,  je  vais...  (ô  quelle  joie!)... 
A la  place  d’honneur  savourer  l’hydromel... 

Les  Ases  m’attendent...  la  terre 
Perd  un  grand  roi...  grand  chef  de  gueiTe... 
Les  heures  de  ma  vie  ont  coulé.. . c’est  le  sort.. . 

Je  meurs...  et  mon  sourire  a su  braver  la  mort 
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CHAÎSSON 

D'HARALD  LE  VAILLANT 


Osant  me  confier  à la  vague  indocile , 

Dans  CCS  jours  de  force  et  d'oi^eil , 

J’ai  lancé  le  CerJ  (2)  sur  l’écueil , 

Et  conduit  mou  navire  autour  de  la  Sieile. 

J’ai  su , par  mon  adresse , étonner  mes  guerriers  ; 

Un  lâche  eût-il  suivi  ees  mobiles  sentiers? 

— Non.  — Eh  bien  ! cependant,  une  femme  ennemie. 
Qui  porte  dans  son  sein  tous  les  glaçons  du  Nord , 
Dédaigne  Harald...  C’est  une  fille  de  Russie, 

Blancbc  vierge  ii  la  bague  d’or  ! 

A Trœndirr,  j’ai  couché  sur  le  champ  du  carnage , 
Le  cadavre  d’un  grand  guei-rier. 

C’était  un  Roi  ! son  front  altier, 

Devant  tous  mes  exploits,  se  plissait  avec  rage . 
J’étais  adolescent,  et  lui  dans  sa  vigueur. 

Un  lâche  eût  fui  ; mais  moi,  je  me  couvris  d’honneur. 

(I)  Vojrei  page  410. 

(S)  U Ctrf,  nom  de  ion  «aiaacau. 
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Et  pourtant,  et  pourtant,  une  femme  ennemie. 

Qui  porte  dans  son  sein  tous  les  glaçons  du  Nord, 
Dédaigne  Harnid. ..  C’est  une  fille  de  Russie , 
Blanche  vierge  à la  bague  d’or! 

Un  jour  notre  vaisseau  s’enfonçait  sous  les  ondes  ; 
Nous  étions  seize  seulement  ; 

Et,  d’après  mon  commandement. 

Tous  travaillaient,  en proieè  leurs  terreurs  profoiuies. 
Ma  force  et  mon  sang-froid  les  sauvèrent...  alors, 

A genoux  devant  moi,  dans  leurs  bruyants  transports. 
Ils  m’appelèrent  Dieu...  mais  la  femme  ennemie. 

Qui  porte  dans  son  sein  tous  les  glaçons  du  Nord  , 
Dédaigne  Handd...  C’est  une  fille  de  Russie , 
Blanche  vierge  à la  bague  d’or  I 

J’ordonne  et  sais  tracer  le  plan  d’une  bataille; 

Et  le  fer,  je  sais  le  forger. 

Pour  monter  à cheval , nager. 

Faire  des  vers,  il  n’est  personne  ijui  me  vaille. 
J’excelle  à manier  ia  rame  dans  les  flots; 

Je  cours  sur  des  {>atins,  lance  des  javelots  ; 

Je  sais  tout.. . et  poutlant  une  femme  ennemie , 

Qui  porte  dans  sou  sein  tous  les  glaçons  du  Nord , 
Dédaigne  Haiald...  C’est  une  fille  de  Russie, 
Blanche  vieige  à la  bague  d’or  ! 

J’ai  conquis  Miklagàrd,  la  plus  riche  des  villes 
Dans  les  régions  du  midi. 

C’était  un  coup  fort  et  hardi  ; 

Mais  j’étais  secondé  par  des  guerriers  dociles. 
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Il  n’est  pas  une  vierge  avec  sa  douce  voix , 

Qui  d'Harald-le-Vaillant  ne  chante  les  exploits  : 

Elle  seule  se  tait,  .une  femme  ennemie , 

Qui  porte  dans  son  sein  tous  les  glaçons  du  Nord , 
Dédaigne  Harald. . . ei  c’e.st  la  fille  de  Russie , 

Blanche  vierge  à la  bague  d’or  ! 

Je  suis  né  dans  les  monts  où  les  arcs  retentissent. 

Je  fais  des  navigations 
Si  loin  dos  habitations, 

Qu’au  bruit  de  mes  vaisseaux  tous  les  bergers  pâlissent. 
Quand  leurs  quilles  craquaient,  se  heurtant  sur  l’ccueil. 
Dont  la  cime  cachée  échappait  à mon  œil. 

J'étais  sans  peur.. . pourtant,  une  femme  ennemie , 

Qui  porte  dans  son  sein  tous  les  glaçons  du  Nord , 
Dédaigne  Harald...  et  c'est  la  fille  de  Russie, 

Blanche  vierge  à la  bague  d’or  ! 
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CHANT 

DE  GÜDRÜN 


Près  (le  sou  époux  mort,  Gudi-uu  était  assise  ; 
Résolue  à mourir,  elles’étail  soumise; 

Su  bouche  u’exhalait  aucuns  gémissements. 

Elle  ne  pleurait  pas,  ainsi  que  font  les  femmes  ; 
Son  muet  désespoir , tel  que  de  sombres  flammes , 
Avait  séché  les  pleurs  dans  ses  beaux  yeux  sanglants. 

Et  de  sages  guemers , aux  paroles  sensées , 
Voulurent  de  tourner  ses  cruelles  pensées; 

Or,  pour  la  soulager,  il  eût  fallu  des  pleum. 

Mais  ses  yeux  restaient  secs,  ses  prunelles  brûlantes; 
Sou  beau  sein  l'essemblait  aux  vagues  bondissantes  ; 
Son  âme  se  brisait  dans  d’atroces  douleurs. 

Des  femmes  l’entouraient  : femmes  nobles  et  belles. 
Chacune  racontait  ses  souffrances  mortelles. 

La  sœur  de  Giuki,  Giaflaud  lui  disait  : 

< Mes  yeux  ont  vu  mourir  cinq  maris  et  deux  filles  , 
« Huit  b'ères  et  trois  sœurs,  l’orgueil  de  nos  familles  : 
c A chacun  de  ces  coups  mon  âme  se  brisait. 


(I)  Voyez  page  583. 
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< Mais  je  me  raisonnais  en  ma  douleur  profonde. . . 

« Ainsi  que  moi,  Gudi  un,  lu  n'es  pas  seule  au  monde; 
« Aux  consolations  ton  cœur  doit  se  livrer.  » 

Mais  Gudrun  se  taisait.  Immobile  et  chagrine, 

Le  meurtre  de  Sigurth  étreignait  sa  poitrine  ; 
Etsesgi-ands  yeux  sanglants  ne  pouvaient  pas  pleurer. 

Herborg,  reine  des  Huns,  prit  alois  la  parole  : 

<i  J’ouvrais  aussi  mon  âme  ii  tout  ce  qui  console . 

€ Dit-elle,  et  de  mes  maux  quel  cœur  n’a  pas  fi-émi  ? 
€ En  un  jour  sont  tombés  .sur  le  champ  des  batailles, 
c Mon  huitième  mari,  mes  sept  fils.  I.«urs  entrailles, 

* Sanglantes,  ont  fumé  la  terre  du  Midi. 

< Co  n’est  pas  tout  encor  ; dans  la  mer  en  furie, 

* Péril  mon  jjère  avec  son  épouse  chérie , 

< Avec  ses  quati  c fils,  mes  frères  bien-aimés. 
c De  leur  vaisseau  brisé,  rejeté  sur  la  plage , 

< Ma  main  les  a tirés  ; et  là,  sur  le  rivage , 

< Moi-méme  j’enterrai  leurs  corps  inanimés. 

c Alors  j’étais  captive,  et  du  chef  de  la  guerre 
f Mes  frémissantes  mains  paraient  l’épouse  altière, 
c Herborg  de  sa  sandale  attachait  le  cordon  ! 
c Elle  me  meurtrissait  de  cou|>s,  par  jalousie  : 
c Je  n’ai  jamais  connu  de  pareille  furie , 
c De  si  dure  maîtresse,  et  de  maître  aussi  bon.  > 

Mais  Gudrun  se  taisait.  Immobile  et  chagrine. 

Le  meurtre  de  Sigurth  étreignait  sa  poitrine. 

Elle  n’entendait  rien  et  ne  pouvait  pleurer... 
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Ou  [(réparait  du  Roi  les  tristes  funérailles  : 

Une  indicible  horreur  déchirait  ses  entrailles, 

Et  l'air  dans  ses  poumons  ne  pouvait  plus  entrer. 

En  regardant  sa  sœur,  un  effroi  salutaire 
S'empara  de  Gulii*aund.  c Nounâce,  il  faut  te  taire, 
< Dit-elle.  Tu  t'étends  en  discours  insensés. 

€ En  dépit  de  tes  ans,  ta  vieille  expérience 
c N'a  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour  calmer  sa  souffrance . 
€ De  toi  tu  parles  trop,  et  d'elle,  pas  assez.  > 

Elle  enleva  soudain,  d’une  main  assurée. 

Le  mortuaire  drap  sur  la  couche  parée  ; 

Et  l’on  vit  de  Sigurth  le  cadavre  sanglant  : 

€ Viens  voir  ton  bien-aimé. Comme  auxjoursdesa  vie, 
4 Que  ta  bouche,  ô ma  sœur!  sur  ses.lèvres  s’appuie, 
c Dit-elle,  il  faut  pleurer  celui  qui  t'aimait  tant.  > 

Et  Gullraund,  à ces  mots,  par  un  geste  farouche , 
Précipita  Gudrun  sur  la  funèbre  couche. 

Gudrun  d’un  seul  regard  embrassa  tout  entier 
Son  Sigurth,  dont  le  sang  souillait  la  chevelure. 
Dans  sa  poitrine  nue  elle  vit  rouverture 
Qu’avait  fait  en  entrant  le  glaive  meurtrier. 

La  tête  de  Gudrun  alors  s’est  affaissée. 

Aussitôt,  sur  un  siège,  elle  s’est  renversée , 

Et  sur  son  sein  charmant  ses  cheveux  ont  roulé. 

pourpre  a remonté  sur  son  pâle  visage; 

Alors,  comme  la  pluie  en  un  beau  jour  d’orage. 

Sur  ses  genoux  tremblants  ses  pleurs  ont  ruisselé. 
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Gudrun  pleurait,  pleurait  d’intarissables  brmes  ; 

Et  Gullrauud  en  son  cœur  ne  sentait  point  d’alarmes. 
La  regardant  pleurer,  elle  ue  parlait  pas; 

Mais  elle  se  disait  : 1 11  faut  une  jeune  âme 
€ Pour  compi'endre  le  cœur  d’une  aussi  j eune  femme  ; 
< Et  j'ai  sauvé  ma  sœur  des  portes  du  trépas.  > 
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BATAILLE 

D’HAFURSFJORD 

“ -U 

Que  veut  Kiôtve-Ie-Riche?...  Arrêter  les  exploits 
Du  brave  Hnmld. . . d’Harald,  vainqueur  de  tantâcrois. 
A l’Est , on  voit  voguer  ses  navii-es  de  gum«; 
Nombreux  etgrands  vaisseaux  dont  le  Dragon  hideux. 
Fendant  les  flots  tumultueux , 
üc  sa  tête  dorée  orne  la  proue  altière. 

Et  puis  les  chefs  de  l’Ouest  amènent  leui-s  vaisseaux. . . 
La  bataille  commence,  et  va  i-ougirles  flots. 
Boucliers  ciselés , cimeten'es  celtiques. 

Etincellent  aux  feux  d’un  éclatant  soleil. 

L’acier  luit  d’un  reflet  vermeil. 

Frappé  par  les  rayons  de  ces  feux  électriques. 

Dans  le  Golfe  d’Harfur , écoutez  retentir 
La  voix  de  la  bataille...  et  les  échos  gémir. 

L’écho  sonore  au  loin  porte  ces  bruits  de  guerre... 


(l)  Voy.  page  866 
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cohorte  mugit  comme  uu  loup  dévorant. . . 

Le  champion,  ivre  de  sang. 

Par  de  sauvages  cris  exhale  sa  colère... 

Redoutables  guerriers,  guerriers  audacieux. 

Ils  veulent  avec  lui  lutter , les  orgueilleux  ! 

Lui,  qu’ils  veulent  eu  vain  faire  fuir  des  batailles  ; 
Des  pâles  rois  de  l’Est,  lui,  le  roi  conquérant! 

Il  passe,  il  triomphe  en  courant. 

Et  laisse  dans  la  mer  d’immenses  ftinérailles. 

Sa  flotte  belliqueuse  a déjà  tout  vaincu. 

Le  fils  de  Kiôtve,  Haklângr,  aura  bientôt  vécu. 

Le  fier  Kiolve  s’enfuit  devant  Harald-le-Brave, 
Harald,  le  roi  des  Rois,  Harald  aux  beaux  cheveux. 

Des  lies,  les  détours  nombreux 
Protègent  sa  retraite...  il  fuit  sans  nulle  entrave. 

Jetant  leurs  boucliers  brisés  dans  les  combats. 

Loin  du  golfe  d’Harfur  précipitant  leurs  pas. 

Voyez  fuir  les  guerriers,  honteux  do  leur  dé&ite. 

Ce  matin  ils  levaient  bien  haut  leurs  fronts  altiers; 

Et  le  soleil  vers  leurs  foyers 
Les  voit,  au  demi-jour,  activer  leur  retraite. 

Sous  les  bancs  des  rameurs,  combien  de  combattants 
Sont  restés  étendus  ! blessés  et  palpitants. 

De  la  douce  lumière  ils  déplorent  la  perte. . . 

Si  toujours  sur  leur  mort  les  vaincus  ont  gémi , 

C'est  que  du  regard  d’un  ami 
La  consolation  ne  leui*  est  pas  offerte. 
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Essaiera-t-on  toujoui«  d’arrêter  les  exploits 
Du  brave  HaraId,d’Harald,  vainqueur  de  tant  de  rois? 
Si  quelques  pâles  rois  dans  l’Est  régnent  encore, 

Ils  fléchiront  bientôt  sous  son  autorité  ; 

Qui  résiste  à sa  volonté 

Se  repent...  sa  vengeance  est  un  feu  qui  dévore. 


57.. 
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CHANT  FUNEBRE 


Odin  dit  à Gimndul  etSkaugul  : < Valkyries  ! 
c Allez  choisir,  parmi  les  descendants  d'Invé, 

€ Un  roi  qui  vienne,  après  la  plus  belle  des  vies, 

« Habiter  avec  moi  ieValhalla  sacré.  » 

Elles  partent.  Bientôt  leur  c^il  perçant  s’arrête 
Sur  le  frère  de  Bj()rn,  ce  conquérant  des  Rois. 

Il  revêt  sa  cuirasse  et  sur  sa  noble  tête 
Fait  flotter  sa  bannière  et  rêve  les  exploits. 

De  la  guerre  bientôt  vont  gronder  les  tempêtes. 
Du  grs|nd  Odin  la  pluie  à yer^  va  tomber. 

La  mort  n épargné  rien.  Les  plus  illustres  têtes 
Sousi  son  doigt  menaçant  vont  bientôt  se  courber. 

tkon  qui  conduit  les  habitants  des  Iles. 

1 'i  » ■ t ' • * 

de  la  Norwége  et  terreur  des  Danois, 
frère  de  Bjorn,  de  ses  guerriers  dociles 
Excite  le  courage  aux  accents  de  sa  voix. 

{ l I Vo\. 


c;^t  H 
Orgueil 

V I 

Hakon, 
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Lui,  chef,  lui  qui  défend  et  sou  trône  et  sa  vio. 
Tout  à l’heure  il  quittait  sabres  et  boucliers; 
Débouclait  sa  cuirasse...  et,  l’ânie  épanouie. 

Il  jouait , doux  et  calrae , au  milieu  des  guerriei*s. 

Et  maintenant,  joyeux,  sur  son  front  qui  se  dresse. 
Il  met  son  casque  d’or,  d’un  aigle  surmonté. 

Dans  tous  ses  mouvements,  la  loi-ee  et  la  souplesse 
Brillent  avec  la  gi'àce,  avec  la  majesté. 

Dans  nie  de  Storda  retentit  la  bataille  ; 

Sous  le  sabre  du  roi , les  ar  mu  l’es  de  fei- 
Se  fendent  comme  l’eau.  D'uu  seul  coup  il  entaille 
Et  le  casque  et  le  crâne,  et  l’acier  et  la  chair. 

Mais  les  Nomégieus  aussi  tombent  en  foule; 

Sous  les  haches  aussi  leur  crâne  retentit. 

Des  deux  côtés  le  sang  comme  un  torrent  s’écoule; 

Il  cherche,  en  murmurant,  à se  creuser  un  lit. 

Et  la  hache  en  éclats  vole  au-dessus  des*  têtes  ; 

Les  boucliers  brisés  tombent  avec  bticas; 

Les  sabres,  dans  leur  choc,  ainsi  qué  les  tempêtes , 
Font  jaillir  les  éclairs  pi-éeurseurs  du  ti^pas. 

Les  glaives,  échauffés  dans  le  sang  des  blessures. 
Brûlent  la  chair  ; la  mort  vole  sur  tous  les  traits  ; 

Et  fauchés  par  l’épée,  ou  voit,  dans  leurs  armures,’ 
Des  rangs  entiers  tomber  dans  ce  carnage  épais. 

Les  flèches,  en  sifflant,'  tombent  comme  la  gi-êle. 

Le  roi , quoique  blessé , combat  avec  ardeur. 

Du  sang  des  ennemis  son  bouclier  ruissèle 

Mais  la  bataille  cesse...  Hakon  reste  vainqueur. 
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Alors  le  roi  s’assied , plein  de  tristes  pensées. 

I.ÆS  chefs  autour  de  lui  se  placent,  épuisés  ; 

Leurs  casques  sont  fendus,  leure  cuirasses  percées  : 
Ils  ont  abandonné  leurs  boucliers  brisés. 

Dans  l’armée,  il  n’est  plus  un  héros  qui  souhaite 
La  guerre , jeu  cruel  du  sombre  Valhalla. 

De  combats,  pour  longtemps,  leur  âme  est  satisfaite  ; 
Ils  désirent  quitter  la  plage  de  Storda. 

Et  Gaundul  dit  alors , s'appuyant  sur  sa  lance  : 

< Hakon  est  invité  par  les  Dieux  réunis. 

« Dans  le  palais  céleste , une  assemblée  immense 

< L’attend.  Il  va  s’y  rendre...  et  ses  jours  sont  Unis. > 

Et  le  roi  l’entendit.  II  vil  les  Valkyries, 

Gaundul  et  puis  SkauguI,  qui  semblaient  réfléchir. 
Elles  attendaient  là , pensives,  recueillies; 

Leurs  chevaux  hennissaient,  empressés  de  partir. 

Hakon. 

Jesuisprét...  mais  les  Dieux  me  devaient  la  victoire. 
Skaugi'l. 


Tes  ennemis  n’ontrils  pas  fui  ? 

Hakon. 

Mais  moi,  je  meurs. 


Skausul. 

Quand  les  héros  divins  vont  célébrer  ta  gloire. 

Tu  te  pbins! 

Hakon. 

Je  suis  prêt...  la  mort  a ses  douceurs. 
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Skaugvl. 

Nous  allons  retounier  à la  demeure  verte 
Où  se  plaisent  les  Dieux.  Au  redoutable  Odin 
Nous  allons  t’annoncer. 

Hakon. 

On  déplore  ma  perte 

Sur  la  terre. 

Skaucul. 

On  t’attend  au  ciel. 

Hakon. 

C'est  le  Destin. 

Odin. 

Hermodr,  et  vous  Bragi,  dans  la  céleste  plaine, 
Vous  irez  au  devant  du  héros,  du  roi  bon. 

A la  place  d’honneur , tenez  sa  coupe  pleine. 

Vous,  Dysir... 

Br  AGI. 

Le  voici...  voici  le  brave  Hakon. 


Hakon. 

Que  le  père  des  Dieux , qu’Odin  semble  teirible  ! 

Br  AGI. 

Roi , sois  le  bien-venu.  Nous  sommes  satisfaits 
De  t'offi-ir  le  repos  dans  ce  séjour  paisible. 

Viens  boire  avec  les  Dieux  la  bière  aux  doux  fumets. 
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